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Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  évitertout  inter- 
médiaire, même  celm  des  libraires.  ■    .  , 

Les  PERSONNES  QUI  n'ont  PAS  SOLDÉ  LEUR  ABONNEMENT  AU  15  MARS 
REÇOIVENT  UNE  QUITTANCE  À  DOMICILE,  AVEC  AUGMENTATION,  POUr' 

FiiAis  DE  RECOUVREMENT,  DÉ  :  1  fr.  pour  les  départements;  1  fr  50 
pour  1  étranger.  ,  ' 

.  Ces  chiffres  sont^^loin^ de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  i  administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
neMents  lui  soient  soldés  spontanm^ 

trésorier^     P'^'"'"''  ^es  volumes  parus  en  s'adressant  directoment- au 
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TRENTE-NEUVIÈME  ANNÉE. 

Avec  l'année  1889  cette  revue  d'histoire  quitie,  pour  quel- 
que temps  du  moins,  la  période  d'anniversaires  séculaires 
dans  laquelle  elle  était  entrée  en  1885.  Elle  n'aura  plus  à 
tenir  compte,  trop  spécialement  peut-être,  au  gré  de  quelques- 
uns,  des  événements  évoqués  par  ces  dates  mémorables  et 
pourra  étudier  plus  librement  des  sujets  momentanément 
écartés  par  elles. 

En  cette  fin  de  siècle  où  tant  de  problèmes  soulevés  par  la 
question  religieuse  attendent  encore  leur  solution,  qui  donc 
oserait  prétendre  qu'il  n'y  a  aucune  clarté,  aucun  exemple 
aucun  encouragement  à  tirer  d'une  histoire  aussi  féconde  que 
la  nôtre  en  levons  de  toute  nature?  Ne  nous  imaginons  pas 
que  cette  mine  soit  épuisée!  Il  suffit  de  parcourir  les  paoes 
qui  suivent  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  bien  des  événemenls 
sur  lesquels  la  lumière  commence  à  peine  à  se  faire.  Que  ceux 
qui  ont  compris  qu'il  n'y  a  pas  d'affranchissement  sans  relour 
a  la  vérité,  nous  aident  donc  efficacement  à  la  faire  connaître 
au  plus  grand  nombre  possible.  Et  que  Dieu  bénisse  un  fra- 
vail  qui  ne  saurait  être  utilement  poursuivi  sans  Lui  ! 

N.  VP. 

P.  S.—  Le  prochain  procès-verbal  des  séances  du  Comité, 
donnera  à  nos  lecteurs  de  bonnes  nouvelles  de  la  continuation 
de  la  France  protestante,  et  de  la  Table  générale  dti  Bul- 
letin. 
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LES  DERNIERS  JOURS  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  VASSY 

AU  XVIJo  SIÈCLE'. 

A  mesure  qu'approche  la  date  fatale  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  l'histoire  de  presque  toutes  les  Églises  réfor- 
mées de  France  se  ressemble.  Les  assauts  des  adversaires 
redoublent,  les  injustices  et  les  abus,  encouragés  par  l'im- 
punité, ne  se  comptent  plus,  et  si  la  persécution  rencontre 
des  résistances  héroïques  et  d'admirables  dévouements,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  œuvre  de  destruction  s'accom- 
plit lentement.  L'émigration,  relativement  plus  facile,  prés 
des  frontières,  se  dessine  vers  1670;  les  convertisseurs 
obtiennent  des  succès  moins  rares.  En  1682,  suivant  une  note 
de  l'intendant  de  Champagne,  il  n'y  avait  plus  que  600  pro- 
testants à  Vassy^.  Ils  tenaient  bon,  toutefois,  et,  leur  vieux 
pasteur  Abraham  Jacquelot  étant  mort  en  1680,  en  descendant 
de  chaire,  un  dimanche,  ils  eurent  le  bonheur  de  conserver 

1.  Voy.  Bull.  XXXVIII  [1889],  p.  37,  quelques  documonls  sur  celte  É-liso 
antérieurs  aux  faits  ici  racontés.  ^ 

2.  Ce  chiffre  doit  être  augmenté,  si  Ton  tient  compte  des  familles  assez  nom- 
breuses disséminées  aux  environs.  D'après  les  recherches  de  M.  Kuntz  ancien  suhs- 

IVll  '"ifixf  ^"IT.'"  """^'""^  ''''''  '''''''''  parles  pasteurs  de  Vassy 
de  1670  a  684  est  de  30  baptêmes.  6  mariages,  28  sépultures  annuellement,  ce 
qu.  permet  de  compter  1,000  à  1,200  protestants  se  rattachant  à  TÉglise  de 
Vassy.  ® 

Voici  principalement  d'après  les  registres  encore  conservés  à  la  mairie  de 
Aassy,  les  noms  de  128  familles  protestantes  de  cette  ville  et  des  environs.  Les 
noms  en  itahque  se  trouvent  déjà  parmi  ceux  des  victimes'du  Massacre  de  1562. 
cites  dans  les  listes  de  Crespin  et  dé^Théodore  de  Bèze. 

Adam;  André;  d'Anneau;  Arnout;  Aubcrt. 

Bachut;  de  Bégat,  sieur  des  Airres  et  dS  Chalcttc  ;  Bogcot;  Bouchet;  Boulet; 
hourgeors;  de  Brahant  sieur  de  Marault:  Breton;  Bricaire  de  la  Dixmerie;  de 
Broussel,  s.eur  d'Altancourt,  de  Voilecomte  et  de  la  Neuville  aux  Forges  ; 

Cappitain;  Carré;  Céard;  Changriois;  Changuion;  Chemet;  Chevallier;  Che- 
vance;  Cheviot;  Chopin;  Christophe;  Cire;  Coffmet;  CoUgnon;  Collot;  Con- 
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auprès  d'eux  son  fils  Isaac  Jacquelot^  déjà  presque  célèbre 
comme  écrivain  et  comme  prédicateur.  Une  occasion  lui  fut 
bientôt  donnée  de  mettre  son  talent  et  son  crédit  au  service 
de  son  Église. 

Les  réformés  de  Yassy,  de  1591  à  1614,  avaient  été  obligés, 
pour  exercer  leur  culte,  d'aller  à  Brousseval,petitvillage  situé  à 
une  demi-lieue,  dont  le  seigneur,  M.  de  Marc,  était  protestant. 
En  1614,  ils  obtinrent  la  permission  de  bâtir  un  temple  aux 
portes  de  la  ville,  dans  le  faubourg  de  TÉtang-du-Roi,  au  bord 
de  la  rivière  de  la  Biaise.  A  la  poursuite  du  syndic  du  clergé 
de  Ghâlons,  François  Cuissotte,  archidiacre  de  Vertus,  une 
enquête  fut  ordonnée  en  1681,  et  dirigée  par  les  commissaires 
de  l'édit  de  Nantes,  MM.  Hue  de  Miromesnil  et  Desforges. 
Selon  le  vœu  des  «  papistes  qui  vouloient  débusquer  l'Eglise 
du  fauxbourg  pour  la  rencoigner  àBroussevaF  »,  M.  de  Miro- 
mesnil, commissaire  catholique,  estima  «  qu'il  y  avait  lieu 
d'ordonner  que  dorénavant,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 

tcnot;  Conty;  Cosson;  do  Courjan  sieur  de  la  Motte  à  Attancourt;  Courtelancc; 
Courtiii  ;  Curtin. 

Dacorat;  Dccomblc;  Demougeot,  ou  Mougeot;  Denys;  Descliieus;  Didier; 
Duchat. 

Flament;  Fleurijon;  Flournoy. 

(jarcenet;  Garnier;  George:  Gervais;  Gogué  ;  Guérin;  Guiot;  Guillc. 

Herbin;  Horguelin;  Hormis;  Hiiguenin  ;  Humard;  Humbelot. 

Jacquelot  ou  Jaquelot;  Janson;  Joliot;  Juigné  (le  Clerc  de). 

De  La  Cour  à  Burcy-la-Costef  Laurent;  Lebaull;  Le  Blanc;  Lefèvre;  Legrns; 
Lejeune;  Leloup;  Le  Muistre  ;  Lemoine;  Le  Varin;  Liot;  Lorey;  de  Louvier; 
Lutrat. 

Marchant;  de  Marc,  sieur  de  Brousseval;  de  MaroUes;  Marotte;  Mauclerc;  de 
Maumont;  Millot;  Moginot;  MoUion;  Morisot;  Mougeot  ou  Demougeot; 
Munier. 

Odes,  d'Origny,  sieur  du  Front  et  de  Chalettc;  Oudin;  Oudotte;  Ourier. 

Pacq;  Pérard;  Perrin;  Pcrson  Plilisot;  Pierresson;  Prignot. 

Ragon;  Haulin;  Remy;  Robert;  Robin;  Robinot;  de  Roussel,  sieur  de  Prcz- 
sur-Marne;  Roger;  Ruguet; 

Sagnez;  SebiLle;  Serval  (ou  Cerval);  de  Serval;  de  Strainville;  de  Suzer- 
moal(?) 

rhiébault;  Thiéblemont;  Tintrelin;  Toussainct. 
Varnier;  de  Villerme;  Villiers  ;  Vincenot. 

1.  11  était  né  à  Vassy,  le  26  décembre  1647.  Sa  mère  Marguerite  Carré  était 
de  Vallerest,  près  Vassy. 
-  ,^J.  Vie  (Vhaac  Jaquelot,  par  M.  David  Durand,  Londres,  1785. 
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il  ne  serait  fait  aucun  exercice  de  la  W.  P.  R.  au  lieu  de 
Vassy,  à  cet  effet  que  le  temple  étant  au  liuibourg  de  l'Étang- 
du-Roi  serait  entièrement  démoli  de  fond  en  comble.  »  Le 
commissaire  protestant,  M.  Desforges  émit  un  avis  contraire*, 
mais  son  opinion  n'aurait  sans  doute  pas  été  d'un  grand 
poids,  et  n'aurait  pas  suffi  pour  sauver  le  temple  de  la  ruine 
qui  le  menaçait. 

«  Jacquelot  courut  à  Paris  et  à  Versailles,  et  y  soulint  si  vivement  et 
si  habilement  devant  le  Conseil,  sans  aide  et  sans  avocat,  les  privilèges  de 
son  Église,  qu'elle  fut  conservée.  En  suite  de  quoi,  il  se  vit  comblé  de 
gloire,  à  Charenlon,  par  les  pasteurs  et  les  anciens,  et  par  les  Dames 
mômes  de  la  première  qualité,  entre  lesquelles  M"'°  la  duchesse  de 
llohan  etM'"«  la  maréchale  de  Schomberg  furent  les  premières  à  l'em- 
brasser dans  le  parquet,  à  l'issue  de  la  prédication.  Ceux  de  Vassy,  qui 
en  avoient  eu  la  nouvelle  dès  le  samedi  au  soir,  se  rendirent  incessam- 
ment au  Temple  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu.  » 

La  destruction  du  temple  n'était  qu'ajournée.  Le  30  sep- 
tembre 1G83  le  prévôt  de  Vassy,  Antoine  de  llenusson,  dont 
le  nom  s'associe,  avec  celui  du  prieur-curé  Thomas,  à  toutes 
les  vexations  subies  par  les  réformés,  vint  y  marquer  un  banc  ' 
pour  les  catholiques  «  qui  voudroient  aller  audit  Temple  pour 
entendre  les  presches  qui  s'y  font.  »  Cette  mesure,  ordonnée 
d'ailleurs  par  la  déclaration  du  roi  du  22  mai  1083,  avait 
pour  but  d'organiser  un  système  d'espionnage,  permettant  de 
relever  dans  les  actes  ou  dans  les  paroles  des  réformés,  des 
contraventions  contre  les  édits,  déclarations  et  arrêts  qui 
limitaient  d'année  en  année,  de  mois  en  mois  leur  liberté  re- 
ligieuse. Un  prétexte  ne  tarda  pas  à  s'offrir,  le  même  qui 
servit  à  Vitry-le-François  et  ailleurs  encore  pour  obtenir  l'in- 
terdiction complète  du  culte. 

«  On  accusa  M.  Jacquelot^  d'avoir  admis  un  relaps  à  la  prédication  et  à 

1.  Partage  d'civls  du  5  septembre  1681  {Arch.  nat.  TT,  28d^). 

2.  Voir  le  procès-verbal  de  cette  expédition  aux  archives  municipales  de 
Vassy,  et  Bull.  XXI,  p.  512. 

'i.  «  ...Défendons  aux  ministres  de  ladite  R.  P.  R.  derecevoir  cy-après  aucun  ca- 
tholique à  faire  profession  de  la  U.  P.  ]{.  et  tant  à  eux  qu'aux  anciens  des  con- 
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]a  communion,  et  ensuite  de  l'avoir  favorisé,  et  dans  son  procès  et  dans 
sa  fuite  ;  et  pour  cet  elFet  d'avoir  tenu  des  assemblées  nocturnes  et  des 
assemblées  de  notables.  Tout  cela  fut  la  matière  d'un  procès  qui  fut 
instruit  par  le  lieutenant  criminel  de  Vassy.  Par  la  sentence  qu'il  rendit, 
l'Eglise  fut  interdite  et  le  pasteur  condamné  aux  peines  portées  par  la 
déclaration  du  Roi.  il  y  eut  appel  au  parlement  de  Paris,  M.  Jarquelot  y 
vint  solliciter,  et  introduit  chez  M.  Hervé,  sous-doyen,  et  l'un  de  ses 
juges,  celui-ci  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil,  comme  il  en  usoit,  disoit-il 
avec  les  évoques.  Il  plaida  si  vivement  sa  cause  et  celle  de  son  Église 
qu'il  l'auroit  gagnée  en  d'autres  temps.  La  réponse  du  sous-doyen  fut 
que  la  cour  avoit  résolu  d'abolir  l'exercice  de  la  Religion  protestante  dans 
le  royaume;  qu'ainsi  M.  Jacquelot  n'y  gagneroit  rien  quand  même  il  seroit 
rétabli  ;  qu'il  ne  le  seroit  point  ;  qu'on  aurait  soin  pourtant  de  le  déchar- 
ger en  son  particulier;  qu'au  reste  étant  homme  de  mérite  et  de  distinc- 
tion, c'étoit  à  lui  à  penser  à  un  bon  établissement  en  rentrant  de  bonne 
grâce  dans  la  Religion  de  ses  ancêtres,  et  qu'à  cette  condition  il  offroit  de 
faire  agir  son  fils,  l'évêque  de  Gap,  près  de  Sa  Majesté.  C'étoit  le  refrein 
ordinaire  de  ce  temps-là.  » 

^  Le  temple  de  Vassy  fut  démoli,  son  emplacement  et  ses  ma- 
tériaux mis  en  vente,  avant  môme  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  en  1685.  La  chaire,  dont  labat-voix  représentait  une 
couronne  fleurdelisée,  échut  en  partage  au  cui^é  de  Blécourt, 
en  récompense,  dit-on,  du  zélé  qif'il  apporta  à  la  conversion 
des  hérétiques*. 

Les  biens  du  consistoii^e  furent  confisqués.  Il  n'en  restait 
plus  grand  chose,  la  déclaration  du  15  janvier  1683 ayant  déjà 
mis  les  hôpilaux  en  possession  des  fonds  et  legs  destinés  aux 
pauvres  de  la  R.  P.  R.  On  saisit  «  en  principaux  de  rentes 
constituées  ou  simples  obligations  224  liv.  1  s.,  plus  quelques 
héritages  de  valeur  d'environ  22  liv.  par  an  ».  Les  Églises 
réformées  de  la  Champagne  ne  disposaient  pas,  on  le  voit,  de 
capitaux  bien  considérables.  Les  biens  saisis  sur  les  huit 

sistoircs,  de  les  souffrir  dans  leurs  Temples  ou  Assemblées,  à  peine  auxdits 
rnin.stros  d'être  privez  pour  toujours  de  faire  aucune  fonction  de  leur  mi-.islèrc 
dans  notre  Hoyaume,  et  d'interdiction  pour  jamais  de  l'exercice  de  lad.  Relii^ion 
dans  le  lieu  où  un  catholique  aura  été  reçu  à  faire  profession  de  la  dite  K.  P 
R...  »  (Décl.  du  25  juin  1G8U.) 

1.  Cette  Chaire  existerait  encore  dans  l'église  de  Bléconrt  (Jolibois,  la  II  au  le- 
Marne  ancienne  et  moderne,  p.  G6). 
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consistoires  de  la  généralité  de  Châlons  valaient  environ 
-20,000  livres  en  i685. 

Le  chiiïre  des  biens  délaissés  par  des  particuliers,  et  régis, 
après  confiscation,  par  le  Domaine,  était  beaucoup  plus  élevé. 
On  en  jugera  par  la  liste  suivante*,  qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'importance  relative  de  chacune  des  Eglises,  et  du 
grand  nombre  des  fugitifs  ^ 


Châlons  et  lieux  en  dépendant   100.41!)* 

Loisy  proche  Vertus   16.4.30 

ClKilillon-sur-Marne   ^26.140 

Vitry-le-François   223.376 

—        en  effets  mobiliers   1.007  10" 

Vassy   'ï8.667    7^  7*1 

Mouzon   10.200 

Sainl-Mard-en-Oihe,  (élection  de  Troyes)....  î>50 

Gié  et  Chervey  (élection  de  Bar-sur-Aube). . .  î.600 

ToTAi   451.841' 17^  7'' 


Vassy  occupe,  on  le  voit,  le  troisième  rang  dans  cette  énu- 
mération  de  chiffres  éloquents. 

L'autobiographie  de  Pierre  Ghanguion,  publiée  en  1865 
dans  ce  Bulletin  (XIV,  p.  319)  nous  dispensera  d'entrer  dans 
de  nouveaux  détails  à  propos  des  fugilils  de  Vassy.  Rappelons 
seulement  les  noms  des  deux  vgalériens  pour  la  foi,  Pierre 
Ghanguion  et  Jean  Chemet  arrêtés  à  la  frontière  et  conduits 
à  Marseille,  où  ils  moururent  épuisés  par  les  fatigues  de  la 
chaîne ^  Citons  encore  Jérémie  et  MdiTie  Leblanc;  Tsaac  et  Marie 
Leblanc,  Marie,  Jeanne  et  Anne  Laurent,  Marie  et  Elisabeth 

1.  Arch.  Nat.y  TT,  3^21,.  Communication  de  M.  Pélicier,  archiviste  de  la  Marne. 

2.  Il  faut  ajouter  que  le  roi  donna  par  brevets  et  lettres-patentes,  beaucoup  de 
biens  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce  compte,  à  des  parents  et  alliés  catholiques 
des  fugitifs,  et  à  des  dénonciateurs.  Les  archives  des  communautés  religieuses 
de  Vassy,  que  nous  n'avons  pu  consulter  —  et  pour  cause  —  et  celles  de  plu- 
sieurs familles  du  pays  seraient  intéressantes  à  étudiera  cet  égard» 

3.  Jacques  Aubert,  de  Vassy,  qui  selon  les  Mémoires  de  la  liaslille,  était  en- 
fermé dans  celte  prison  d'État  vers  1705,  ne  mérite  pas  d'être  mentionné  à  côté 
de  ces  confesseurs  de  la  foi.  «  Ce  petit  homme,  haut  de  quatre  pieds,  de  pro- 
testant s'étoit  fait  catholique  sans  améliorer  son  sort.  »  11  avait  été  arrêté  pour 
avoir  fait  le  nécromancien,  et  sa  méchanceté  égalait  sa  laideur. 
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Contenot;  Marie  de  Combles;  Jean  Pierson,  Nicolas  Mauclerc 
arrêtés  vers  Vie  et  Bouqiienom  et  traduits  devant  le  parlement 
de  Metz  le  48  octobre  1686. 

D'autres  plus  heureux  réussissaient,  à  travers  mille  périls, 
à  gagner  l'étranger,  abandonnant  leurs  biens  pour  servir 
Dieu  en  toute  liberté.  Nous  empruntons  les  noms  de  quelques- 
uns  de  ces  proscrits,  au  Compte  de  la  régie  des  biens  des  reli- 
(jionnaires  fugitifs  de  la  généralité  de  Champagne,  pour  1688 
et  1689. 

Amollit;  Auhert;  Bégat ;  Carré  (Marguerite  veuve  d'Abraham  Jacqiic- 
lot);  Changuion  (les);  Cheniot  (Pierre);  Chevance  (Pierre  et  Marguerite 
PhHzot,  sa  femme);  Courtin  (Louise);  Georges  (Samuel,  ministre  de 
Vitryi;  Hornus  (Pierre);  Laurent;  Le  Jeune  (Elie);  Louvier  (Estherrfe 
femme  d'Abimélecli  de  Brabant);  Marolles  (Thierry  É?e);  Marchand 
Jacques);  Millet  (Samuel);  Mongeot  (Moyse  et  Jean);  Pacq  (Marie); 
Pérard  (Jean  et  sa  femme);  Raulin  (les  sieurs);  i?o?/er  (Samuel)  ;  Sebille 
(Daniel);  Varnier  (RacheP);  Flournoy  (Pierre);  Le  Blanc  (Daniel 2). 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste,  qui  ne  comprend  que  les  pro- 
priétaires de  biens-fonds,  une  quantité  d'ouvriers,  de  cultiva- 
teurs, de  vignerons,  dont  l'émigration  laissa  comme  trace  une 
diminution  considérable  dans  le  chiffre  de  la  population  de 
Vassy  et  la  suppression  presque  totale  de  l'industrie  qui  était 
exercée  par  les  «  tixiers  »  huguenots  \ 

1.  Arcli.  Nat.  TT,  .V. 
^i.  Arch.  Nat.  TT,  G. 

o.  M.  le  pasteur  lîernus  veut  bien  nous  signaler,  d'après  les  registres  de 
l'Église  française  de  Bâle  les  noms  de  quelques  réfugiés  de  Vassy  qui  vinrent 
s'établir  dans  cette  ville  après  1685  :  Samuel  Toussains  et  Jeanne  Person,  sa 
femme;  Jacques  Marchant  et  Marie  Daho'ùot,  sa  femme;  Suzanne  Didier,  \eu\e 
de  Daniel  Fourché  de  Chfdoiis;  Marie  de  Comble  qui  épousa  Abraham  Clément, 
perruquier  de  Metz;  et  aussi  un  prosélyte,  Louis  Vincent^  de  Vassy,  ancien 
bénédictin  de  Montier-cn-Der  qui  vint  à  lîâle  exercer  les  fonctions  de  «  maître 
de  langue  française  «.  C'est  à  IJâle,  également,  quese  retirèrent  deux  des  filles 
du  pasteur  de  Juigné,  à  propos  desquelles  M.  Bernus  rectifie  et  complète  les 
indications  données  plus  haut  {Bull.  XXXVIII,  p.  38).  «  Daine  Anne  de  Juigné 
natifve  de  Vassy,  fille  d'Isaac  de  Juigné,  escuyer  et  seigneur  de  la  Brossinière 
en  Anjou  »  avait  épousé  Derlhélemu  de  Marolles,  gentilhomme  de  la  grande 
fauconnerie  du  Boy  de  France,  et  mourut  à  Bâle  le  18  aoiit  1691.  »  —  Dame  Marie 
de  Juigné,  épouse  de  Jean  de  Maumont,  gentilhomme  du  Berry  (et  non  du 
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Le  pasteur  Jacquelot,  expulsé  de  France  le  lOoctobre  1685 
se  retira  à  Heidelberg,  d'où  il  gagna  Rotterdam,  et  se  fixa 
pour  quelque  temps  en  Hollande.  Son  voyage  fut  des  plus 
accidentés.  Les  livres  et  les  papiers  qu'il  avait  déposés  au 
château  de  Nettancourt  avaient  été  saccagés  par  les  dragons  qui 
occupèrent  ce  village  pendant  quinze  jours  sans  ébranler  la 
fermeté  de  M'"^  de  Nettancourt.  Son  dernier  coffre  fut  brûlé 
à  Sainle-Ménehould  par  ordre  de  l'intendant,  et  il  arriva  sans 
habit  à  Heidelberg,  «  comme  Adam  au  jardin  d'Éden  »  écrit- 
il  à  son  beau-frère  Allix. 

L'administration  des  biens  confisqués  sur  les  fugitifs  devint 
une  des  principales  occupations,  et  l'un  des  revenus  du  prévôt 
de  Vassy,  M.  de  Renusson,  jusqu'à  ce  que  l'édit  de  janvier 
1088  vint  réunir  au  Domaine  ces  biens  dont  beaucoup  «  dépé- 
rissaient »  entre  les  mains  des  magistrats  locaux,  et  ne  ren- 
daient pas  en  proportion  de  ce  qu'en  attendaient  d'insatiables 
sollicileurs.  Les  recettes  en  grains  échappaient  à  un  contrôle 
sévère,  les  non-valeurs  se  multipliaient.  Maître  Eustache  Fil- 
loque,  receveur  général  des  domaines  régularisa  en  1088  la 
régie  des  biens  confisqués.  11  en  tira,  dans  fexercice  1689, 
/i'0,212.  livres  pour  Ten^emble  de  la  généralité,  c'est-à-dire 
environ  9  p.  100  du  capital.  Dans  l'élection  de  Vassy  le  produit 
nefut  que  de  2,410  livres,  environ5p.  100  du  capital.  Le  comp- 
table recherchait  avec  zèle  toutes  les  valeurs  ayant  appartenu 
aux  religionnaires.  Ainsi  M.  d'Auger,  gouverneur  de  Mézières 
et  Gharleville  qui  avait  négligé  de  payer  quelques  meubles, 
du  prix  de  250  livres  à  M'""  d'Aucourt,  fugitive,  fut  poursuivi 
par  la  régie  et  obligé  d'acquitter  cette  dette  entre  les  mains- 
du  receveur  général.  Les  villes  réclamaient  la  part  qui  reve- 
nait aux  fugitifs  dans  la  répartition  de  la  taille  royale  et  de  la 

Béarn),  mourut  le  22  mai  170  ^âle.  Leur  fille  Marie-Louise  de  Maumoiit 
épousa  en  4715  Pierre  Roques,  pasteur  de  l'Église  française  de  lîàle.  —  Quant 
à  Louise  de  Juigné,  qui  avait  été  demandée  en  mariage  en  16G0  par  le  cor- 
nette Bittenbruck,  elle  épousa,  le  26  juin  1671,  Jean  Varnier  ministre  à  Vitry- 
le-François: 
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taille  municipale.  A  Vassy,  la  régie  paya  pour  cet  objet,  en 
1689, 1 ,373  livres  10  sols.  iMais  ce  qui  absorbait  cbaque  année 
le  revenu  des  biens  confisqués,  c  étaient  les  libéralités  royales 
aux  hôpitaux,  les  pensions  payées  pour  l'entretien  des  «  Nou- 
velles-Catholiques »,  et  les  frais  d'administralion.  En  voici  le 
détail,  d'après  le  compte  de  1689,  déjà  cité  : 

DONS  DU  ROI. 

1,500  livres  à  l'hôpital  de  Ghaumont. 
3,000  livres  à  l'hôpital  de  Ghâlons. 
3,000  livres  au  curé  de  Vitry. 

PENSIONS. 

735  livres  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Ghiilons. 

()16  livres  13  sols  i  deniers  à  la  Congrégation  de  Ghâlons. 

!226  livres  aux  IJrsulines  de  Ghâlons. 

800  livres  à  l'hôpital  de  Ghâlons. 

112  livres  au  prieuré  de  Joinville. 

75  livres  à  l'abbesse  et  religieuses  de  Sainl-Dizier. 

135  livres  à  l'abbaye  d'IIuiron. 

87  livres  10  sols  aux  IJrsulines  de  Joinville. 

75  livres  à  l'abbesse  de  Vinetz. 

1,000  livres  à  la  supérieure  des  Ursiilines  de  Saint-Dizier  pour  la  pro- 
fession faite  audit  couvent  par  sœur  Anne  Garnier,  cy-devant  de  la 
H.  P.  R. 

Il  y  a  aussi  le  traitement  du  comptable  Filloque,  qui  touche 
3,745  livres  et  s'adjuge  en  outre,  pour  vacations  et  dépenses 
diverses,  3,888  livres.  M.  de  Renusson  réclame  encore  300  li- 
vres «  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  concernant  les  biens  et  affaires 
des  religionnaires  de  Vassy  depuis  l'édit  de  Réunion  ».  Mais 
M.  delNointel,  intendant,  les  lui  refuse  et  l'envoie  à  se  pourvoir 
devant  le  Conseil. 

* 

Ceux  des  protestants  de  Vassy  qui  n'avaient  pu  se  décider 
à  courir  les  dangers  de  l'émigration  s'étaient  vus  «  réunir  » 
comme  on  disait,  à  l'Église  romaine,  sous  le  nom  de  Non- 
veaux-Catholiques,  Mais,  sauf  quelques  exceptions,  ils  fré- 
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quentaient  peu  la  messe,  et  on  les  soupçonnait  de  s'assembler 
pour  célébrer  en  secret  leur  culte  interdit.  Leurs  moindres 
démarches  étaient  épiées,  leurs  biens,  leurs  vies  môme  étaient 
à  la  merci  d'une  dénonciation  ou  d'un  faux  témoii-nage.  Une 
pièce  des  plus  intéressantes  nous  retrace  la  situation  intolé- 
rable faite,  deux  ans  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
aux  protestants  qui  avaient  été  assez  faibles  pour  acheter  au 
prix  de  leur  abjuration  une  sécurité  bien  illusoire.  —  G'estun: 

«  Factumi  pour  Magdeleine  Roijer,  veuve  Jean  Cerval,  Hiérémle 
HornuSy  masson,  Suzanne  Hormis,  sa  fille,  Jean  Changuion  et  Margue- 
rite Changuion,  sa  fille,  appelans  contre  M.  le  procureur  général  intimé, 
d'une  sentence  rendue  par  le  lieutenant  criminel  de  Vassy  le  30  juin 
1(187  et  qui  porte  que,  veu  la  preuve  que  la  nuit  du  dimanche  des  Ra- 
meaux 23  mars  1687,  depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  deux  heures 
après  minu.it,  les  Appelans  avec  nomhre  de  Nouveaux-Catholiques 
s'esloient  assemblez  sur  la  place  du  temple  démoly,  où  ils  firent  l'exer- 
cice de  leur  religion,  —  qu'ils  ont  continué  leurs  assemblées  au  logis 
des  héritiers  Rayer  jusques  au  lendemain  de  Quasimodo; 

«  Pierre  Hornus  et  Ester  Clieviot,  servante  de  ladite  Royer  ont  esté 
condemnez  à  estre  pendus,  et  pour  leur  absence,  en  efligie,  chacun  en 
mille  livres  d'amende  et  leurs  biens  confisquez.  Magdeleine  Royer  et 
Hiérémie  Hornus,  appelans,  à  estre  pendus  et  estranglez,  préalablement 
appliquez. à  la  question  ordinfaire  et  extraordinaire.  Suzanne  Hornus  à 
estre  razée  et  recluse  pour  le  reste  de  ses  jours  à  l'hôpital  de  Chaalons, 
leurs  biens  confisquez,  sur  iceux  pris  à  l'égard  de  la  dite  Royer  400  livres 
d'amende,  Hiérémie  Hornus  200  livres,  Suzanne  Hornus  50  livres.  Que 
la  maison  où  demeuroit  la  Royer  sera  razée,  les  matériaux  et  la  place 
acquis  et  confisquez.  » 

Rien  de  plus  inique  et  de  plus  violent  que  la  manière  dont 
la  procédure  fut  conduite  et  la  sentence  rendue.  Le  lieute- 
nant criminel  dont  il  s'agit  n'est  auti^e  que  M.  de  Uenusson, 
le  prévôt  de  Yassy,  ai^dent  persécuteur  dès  pi-otestanls,  et 
avide  de  nouvelles  confiscations.  Un  intérêt  personnel  le  gui- 
dait dans  cette  alfaire. 

1.  L'unique  exemplaire  connu  de  cet  imprinK;  appnrtient  à  la  lUbliothèque  do 
Lambeth-Paluce  (vol.  00  a  5  n"  2).  11  m'a  été  signalé  par  M.  N.  VVeiss,  et  obli- 
geamment communi(iué  par  M.  S.  P.  Kersbaw,  bibliothécaire  de  Lambeth-ralace 
à  Londres. 
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«  Chargé  d'une  grosse  famille  et  n'ayant  point  de  biens,  il  a  mis  deux 
fdies  dans  le  couvent  de  Valdonne  près  Vassy,  pour  estre  religieuses  et 
n'a  pas  pu  les  dolter.  Il  a  proposé  à  la  dame  abbesse*  qu'il  lui  feroit 
donner  la  place  du  temple  démoly  avec  la  maison  (conliguë)  des  Hoyers. 
Tout  Vassy  a  vu  la  dame  abbesse  du  Valdonne  quatre  jours  avant  la  sen- 
tence venir  sur  les  lieux  pour  reconnoistre  si  la  maison  et  la  place  seroient 
proportionnées  à  la'  dot  de  ses  filles.  I.a  convention  faite  avec  la  dame 
abbesse  a  produit  la  sentence.  i> 

Pour  l'obtenir,  le  lieutenant  criminel  n'hésita  pas  à  rem- 
placer les  juges  et  le  greffier  ordinaires  du  siège  par  des 
hommes  désignés  par  lui,  pour  «  souscrire  la  sentence  qu'il  a 
dressée  sans  délibération  ».  Les  témoins  furent  choisis  avec 
soin,  parmi  les  ennemis  personnels  des  accusés;  leurs  dépo- 
sitions leur  avaient  été  dictées  par  M.  de  Renusson,  qui  les 
corrigea  encore  sur  les  minutes  des  informations.  «  Les  termes 
étudiez  qu'il  met  dans  la  bouche  des  témoins,  les  réflexions 
artificieuses  qu'il  leur  fait  faire,  et  les  conséquences  qu'il 
leur  fait  tirer  des  moindres  choses,  marquent  que  c'est  son 
ouvrage.  » 

Le  Factum  discute  longuement  les  dépositions,  et  établit 
très  nettement  que  le  fait  d'assemblées  illicites  prévu  par 
l'article  5  de  la  déclaration  du  1"  juilet  1686'  n'a  pas  été 
prouvé.  Il  n'y  a  pas  eu  de  surprise,  pas  de  flagrant  délit  cons- 
taté. Aucun  des  témoins  n'a  assisté  aux  prétendues  assemblées. 
Tout  se  réduit  à  des  commérages  de  voisins,  à  des  bruits  sans 
fondement. 

1.  M;iric-Henriette'de  Chauvirey,  abbesse  du  Val-d'Osiie  (ordre  de  Saint-Benoît), 
de  1G61  à  171-1,  cherchait  alors  à  transférer  le  monastère  dans  une  ville.  L'évêque 
de  Cbâlons,  L.-A.  de  Noailles  visita  le  Val-d'Osne  en  1684  el  proposa  d'établir 
je  couvent  à  Vassy,  après  qu'on  aurait  détruit  le  temple  des  Réformés.  Ce  trans- 
fert fut  même  autorisé  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV.  Mais  le  projet  ne  fut 
pas  exécuté,  et  M""-  de  Cliauvirey,  à  la  recherche  d'un  établissement  plus  considé- 
rable, le  trouva  en  1700,  àCharenton,  sur  l'emplacement  du  temple  des  Réformés  de 
Paris.  Les  bénédictines  du  Val  d'Osne  y  succédèrent  à  la  communauté  des  Nou- 
velles.Catholiques.  (V.  Gallia  ChriHiann,  VIII,  p.  215  et  633.) 

2.  <!....  Voulons  et  entendons  que  tous  ceux  de  nos  sujets  qui  seront  surpria 
faisant  dans  notre  Royaume  des  assemblées  ou  quelque  exercice  de  Religion  autre 
que  la  catholique  apostolique  et  romaine,  soient  punis  de  mort...  » 
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«  La  première  plainte  est  du  24  mars  1687 1.  Elle  porte  qu'il  y  a  eu 
avis  que  les  nouveaux  catholiques  s'estoient  assemblez  en  grand  nombre 
la  nuit  du  23  mars  sur  la  place  du  temple  démoly,  qu'ils  y  avoient  resté 
depuis  les  onze  heures  du  soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  chanté 
leurs  Pseaumes  pendant  une  heure  chaque  fois,  que  l'on  avait  prêché  dans 
l'entre-temps  sur  ladite  place.  Le  fait  tel  qu'il  est  posé  a  toutes  les 
marques  d'imposture.  » 

Gomment  croire  que  les  protestants  seront  assez  imprudents 
pour  se  réunir  en  plein  air,  au  milieu  d'un  faubourg  assez 
peuplé,  pendant  trois  heures  de  suite,  chanter  des  psaumes, 
écouter  un  prêche  ;  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  les  sur- 
prendre. Or  deux  témoins  seulement,  gens  tarés,  un  vigneron 
et  sa  femme  déposent  qu'ils  ont  entendu  depuis  leur  maison 
la  voix  de  cinquante  personnes  chantant  des  psaumes,  et  celle 
d'un  homme  «  qui  parla  en  ton  de  prédicateur  pendant  près 
d'une  heure,  et  qu'après  il  dit  une  prière  à  voix  basse  ».  Le 
moyen. d'entendre  parler  à  voix  basse,  à  plus  de  trente  pas  de 
dislance,  et  près  d'une  rivière  «  qui  coule  avec  impétuosité  et 
fait  grand  bruit  -  !  » 

Une  seconde  plainte  fut  portée  le  1"  avril,  et  visait  plus 
directement  Magdeleinc  Royer. 

1.  Le  texte  porte  :  24  mai,  ce  qui  est  évidemment  une  faute  d'impression. 

2.  Ce  qui  est  fort  singulier,  c'est  la  légèreté  avec  la(iuelle  Jurieu  transforma  celte 
invention  en  une  pieuse  légende  (VU"  lettre  pastorale,  page  100).  \\  alla  jus- 
qu'à invoquer  c(  le  témoignage  de  M.  Jacquelot,  pasteur  de  l'Église  de  Vassy  à 
qui  nous  avons  ouï  dire  qu'il  sçait  d'un  de  ses  paroissiens,  homme  qui  ne  lui  a 
jamais  paru  d'humeur  à  débiter  des  fables  pour  des  vérités,  qu'à  deux  heures 
après  minuit  passant  près  du  temple  dudit  Vassy,  il  avoit  entendu  chanter  des 
pseaumes  «.Jacquelot  protesta  contre  l'abus  fait  de  son  nom,  et  contre  les  fantai- 
sies de  son  collègue,  qui  voyait  partout  du  merveilleux.  De  là  une  polémique 
très  acerbe  et  très  longue,  dont  le  pasteur  de  Vassy  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
tirer,  ta  légende  n'en  fit  pas  moins  son  chemin.  M.  Michelet  écrit  dans  son  Uh- 
toire  de  France,  t.  XV,  p.  342  :  «  Dès  que  les  temples  furent  détruits  ou  inter- 
dits, vers  1685,  les  oreilles  tintèrent;  on  croyait  entendre  les  psaumes.  La  nuit, 
vers  minuit  ou  deux  heures,  ils  éclataient.  Et  cela,  non  pas  seulement  dans  les 
montagnes  des  Cévennes  cù  l'on  eût  pu  y  voir  Técho  des  chants  lointains  de 
secrètes  assemblées,  mais  à  Orthez,  eu  plaine  découverte,  en  Champagne,  à 
Vass}j.  Tel  en  distinguait  les  paroles;  tel  y  goûtait  une  vague  mélodie  attendris- 
sante, un  concert  d'anges,  s'agenouillait,  pleurait.  Des  femmes  y  reconnaissaient 
des  voies  plaintives...  etc.  » 
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<L  EWe  porte  que  la  nuit  du  vendredy-saint  au  sarnedy,  et  la  nuit  précé- 
dente du  1"  avril  depuis  dix  heures  du  soir  jusques  à  trois  heures  après 
minuit,  les  nouveaux-catholiques  avoient  continué  leur  exercice  de  la 
11.  P.  R.  sur  la  place  démolie,  dans  un  mauvais  temps,  et  la  nuit  précé- 
dente, lorsqu'il  neigeoit  bi^n  fort,  dans  la  maison  des  héiitiers  Royers 
où  demeure  Magdeleine  Royer.  d 

Un  incident  assez  ridicule  avait  mis  en  mouvement  l'auto- 
l'ité.  Le  l""  avril,  un  inconnu  était  venu  passer  la  nuit  à  Vassy. 
Persuadé  (|ue  c'était  un  ministre,  et,  le  passage  d'un  étranger 
étant  d'ailleurs  un  événement  dans  la  petite  ville,  M.  de  Renus- 
son,  ((  escorté  de  plus  de  quarante  personnes  armées  vint  inves- 
tir le  lundy  i"'*,  lendemain  de  Quasimodo,  dès  cinq  heures  du 
malin,  le  logis  où  ce  particulier  s'étoit  retiré  et  l'ayant  pris  et 
interrogé,  il  fut  trouvé  que  c'estoit  un  commis  de  M.  de  Lou- 
Yois,  chargé  de  ses  commissions,  auquel  ils  donnèrent  li- 
herté.  d 

Au  lieu  d'en  rester  là,  le  lieutenant-criminel  se  transporta 
«  incontinent  en  la  mesme  compagnie  au  logis  de  Magdeleine 
Uoyer,  appelante,  et  estant  entré  en  sa  maison  et  fait  pei^qui- 
sition  partout,  ils  la  trouvèrent  encore  dans  son  lit  n'ayant 
d'autre  personne  dans  sa  maison  qn'Esler  Cheviot^  sa  ser- 
vante. »  Le  résultat  négatif  de  cette  expédition  ne  l'empêcha 
pas  de  dresser  un  procès-verbal,  et  de  recevoir  la  déposition 
de  Pierre  Ghaput,  qui  déclara  que  le  dimanche  soir  sur  les 
neuf  heures, 

((  Eslant  en  son  logis,  il  vit  plusieurs  personnes  qui  passoient  et  repas- 
soient  dans  la  rue  faisant  différens  mouvemcns,  quoique  le  temps  fut 
fiklicux  par  la  gelée  et  par  la  neige;  il  sortit  dans  la  rue  où  il  remarqua 
pUisiours  personnes  qui  alloicnt  et  vcnoienl;  et  do  (outes  ces  prétendues 
personnes  il  n'a  pu  nommer  (|uc  Hornus,  quoique  dans  Vassi  chacun  se 
connoisse;  que  Hornus  entra  dans  la  maison  de  la  Royer,  qu'ensuite 
Pierre  et  Suzanne  Hornus,  ses  enfans,  y  entrèrent  aussi;  qu'il  vit  le 
nommé  Abraham  Chevance  qui  alloit  du  coslé  du  logis;  qu'il  vit  Ester 
Chevioi,  servante,  qui  menoit  le  fils  de  Pierre  Bourgeois,  qui  entrèrent 
chez  la  Royer;  qu'il  vit  Jean  Changuion  et  Marguerite  sa  fille;  qu'ayant 
averti  les  nommez  Toiiisot  et  Derlhemy,  furent  ensemble  au  logis  de  la 
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veuve  Leclerc...  11  ajoute  à  cette  déposition  qu'il  a  oiiy  chanter  des 
Pseaumes,  lire  et  prier  à  voix  basse.  * 

En  réalité,  les  trois  témoins  avaient  été  envoyés  la  veille 
par  M.  de  Renusson  chez  une  voisine  de  Magdeleine  Royer 
pour  épier  cette  dernière,  lorsqu'on  eut  fait  courir  en  ville 
le' bruit  de  Tarrivée  d'un  ministre.  11  est  évident  qu'ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  faire  appeler  le  prévôt  qui  se  tenait  prêl 
à  surprendre  l'assemblée,  s'ils  avaient  vu  ou  entendu  quelque 
chose.  Les  fils  de  la  veuve  Leclerc  qui  n'avaient  pas  clé  subor- 
nés et  qui  s'étaient  joints  par  curiosité  aux  trois  espions, 
déclaraient  n'avoir  rien  ouï.  De  plus,  une  neige  abondante 
étant  tombée  pendant  la  nuit,  on  aurait  remarqué  des  traces 
de  pas,  soit  dans  Tcnclos  du  temple,  soit  à  la  porte  de  la  mai- 
son Royer,  s'il  y  avait  eu  une  assemblée.  Or,  le  procès-verbal 
n'a  rien  constaté  de  semblable.  Toutes  les  personnes  indi- 
quées dans  la  déposition  de  Cliaput  affirmèrent  qu'elles 
n'avaient  pas  quitté  leur  domicile,  sauf  Jérémie  Hormis  qui, 
tout  en  niant  «  avoir  été  dans  aucune  assemblée,  a  dit  qu'il 
sortit  le  dimanche  6  avril  sur  les  neuf  à  dix  heures  du  soir 
pour  chercher  son  fils  qui  s'en  étoit  allé  sans  luy  dire  adieu, 
qu'il  avoit  avec  luy  sa  fille,  et  n'est  point  entré  chez  Magde- 
leine Royer  ».  Suzanne  Hormis  confirme  la  déposition  de 
son  père.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  l'impliquer  dans 
une  poursuite  criminelle  et  le  faire  condamner,  ainsi  que 
-iMagdeleine  Royer,  à  a  être  pendus  et  estranglez,  préalable- 
ment appliquez  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ». 
Cinq  témoins  se  trouvèrent  pour  affirmer  «  qu'ils  ont  vu  quel- 
quefois jusques  à  dix  ou  douze  personnes  nouveaux-catholi- 
ques s'assembler  au  logis  de  Hormis  à  si>;  ou  sept  heures  du 
soir,  et  y  rester  jusques  à  dix  ou  onze  heures  ».  A  quoi  le 
factum  oppose  deux  observations  : 

«  La  première  est  que  Hormis  est  un  maçon  qui  travaille  et  n'a  pour 
tout  logement  que  deux  petites  chambres  sur  la  rue  dans  lesquelles  on 
ne  peut  parler  que  l'on  ne  soit  entendu  dans  la  rue  par  les  passans  et  les 
voisins.  La  seconde  que  les  nouveaux-catholiques  estant  pour  la  pluspart 


16  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

f  arens,  se  connoissant  de  longue  main,  se  peuvent  rendre  des  visites  ;  il 
ne  leur  est  point  interdit  par  les  déclarations  du  lloy  ;  il  est  ordinaire 
dans  les  villes  de  campagne,  pendant  l'hiver,  de  veiller  ensemble.  Il  n'y 
a  aucun  témoin  qui  dise  avoir  veu  ny  oiiy  que  pendant  ces  visites  faites 
chez  Hornus  il  se  soit  fait  aucun  exercice  de  religion,  loin  de  cela  ; 
Claudine  Oudin,  confrontée  à  Suzanne  Hornus,  est  convenue  que  dans 
ces  visites  on  est  allé  acheter  chez  elle,  de  chez  Hornus,  des  marrons  et 
du  pain  d'épice;  ce  qui  confirme  ce  que  Hornus  et  sa  fille  ont  dit  que 
ces  visites  estoient  de  jeunes  gens  qui  se  trouvoient  chez  Hornus  pour 
veiller  ou  passer  quelques  heures  avec  ses  enfants  à  se  divertir.  » 

Tel  est  ce  procès  qui  jette  un  singulier  jour  sur  les  abus 
épouvantables  qui  se  commettaient  sous  le  règne  du  grand 
roi,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  religion.  Nous  voudrions 
pouvoir  dire  que  ce  fut  un  cas  isolé,  exceptionnel.  Mais  la 
vérité  est  qu'au  même  moment,  sur  tous  les  points  du  royaume, 
des  iniquités  non  moins  ci^uelles  s'accomplissaient  contre  les 
protestants.  Les  dénonciations  les  plus  invraisemblables,  les 
accusations  les  plus  imaginaires  suffisaient  pour  conduire 
ces  infortunés  aux  galères,  dans  les  prisons,  à  la  potence  ou  à 
l'échafaud. 

On  a  vu  plus  liant  que  deux  des  condamnés,  Pierre  Hormis 
et  Eslher  Cheviot,  avalent  réussi  à  prendre  la  fuite.  Quelle 
fut  la  suite  de  la  requête  d'appel  présentée  par  les  autres  au 
parlement  de  Paris  «  de  la  justice  duquel  ils  espèrent  d'estre 
renvoyez  de  l'accusation,  et  qu'il  leur  sera  permis  de  se  pour- 
voir pour  leurs  dommages-intérêts  et  dépens  contre  les  dénon- 
ciateurs »  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  découvrir*. 
L'acquittement  d'un  réformé,  à  cette  époque,  était  bien  rare, 
et  le  succès  très  improbable  d'un  recours  à  une  instance 
supérieure  ne  diminuerait  pas  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  la 
procédure  du  lieutenant-criminel  de  Vassy. 

A  partir  de  ce  moment,  les  protestants  de  Vassy  disparais- 
sent, les  uns  après  les  autres.  Le  dernier  dont  il  soit  faitmen- 

I.  Peut-être  se  borna- t-on  à  saisir  la  maison  convoitée  des  Royer  et  à  perce- 
voir les  amendes  sans  exécuter  la  sentence  capitale.  On  trouve  après  1G87  le 
nom  d'un  Jérémie  Hornus,  maçon,  dans  le  registre  de  la  paroisse  Notre-Dame 
de  Vassy. 
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lion  est  un  compagnon  drapier,  ancien  militaire,  nommé 
lAitraL  11  mourut  en  1730  et  fut  enterré  dans  son  jardin,  au 
l  aubourg,  derrière  le  Grand-Pont. 

Ainsi  succomba  l'Eglise  de  Vassy,  après  avoir,  pendant  plus 
d'un  siècle,  lutté  et  souffert,  au  milieu  de  difficultés  excep- 
tionnelles, pour  la  sainte  cause  de  l'Evangile. 

Mai^s,  plus  heureuse  que  tant  d'autres  de  ses  sœurs  qui  sont 
tombées  avec  honneur  mais  sans  espérance,  l'Edise  réfor- 
mée de  Vassy  a  commencé  l'œuvre  de  sa  reconstitution.  Elle 
en  rend  grâces,  après  Dieu,  aux  efforts  persévérants  de  quel- 
ques fidèles  qui  savent  se  souvenir  du  passé  et  qui  ont  foi  dans 
l'avenir.  La  Société  dliistoire  du  Protestantisme  français  a 
été  au  nombre  de  ces  amis,  et  plus  d'un  denos  lecteursappren- 
dra  avec  joie  qu'au  moment  où  paraissent  ces  lignes  notre 
culte  est  de  nouveau  célébré  sur  l'emplacement  même  de  la 
grange  où  eut  lieu  le  massacre  de  i5G'2  \ 

IL  Dannreutiier. 
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JEANNE  D'ALBRET 

ET  LE  COLLÈCE  DE  LA  ROCHELLE 

Le  P.  Arcère^,  dans  son  Histoire  de  la  Rochelle,  nous  raconte 
qu'avant  de  se  rendre  à  la  cour,  en  mars  1572,  Jeanne  d'Albrel 
avait  présidé  à  l'ouverture  du  collège  que  l'on  venait  de  construire 
à  la  Rochelle.  «  La  reine  de  Navarre,  dit-il,  le  prince  de  Condé, 
ramiral  de  Goligni,  tous  zélés  pour  la  gloire  de  la  nouvelle  réforme, 
favorisèrent  un  établissement  consacré  à  la  culture  des  talens  et  à 
la  littérature,  objets  si  intéressans  pour  la  religion  et  pour  l'Etat. 
Dans  celte  vue,  ils  fondèrent  des  chaires  pour  des  professeurs  qui 
enseigneraient  les  langues.  » 

1.  La  topographie  du  dossin  de  la  page  2,  en  particulier  la  toiture  de  la 
grange,  ne  démontrent-ils  pas  l'exactitude  de  la  planche  de  Tortorel? 

2.  Arcère,  Histoire  de  laviUe  de  la  Rochelle.  LaRochelle,  1750,  t.  1",  p.  097. 
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Nous  possédons  sur  cette  création  des  renseignements  plus  com- 
plets que  ceux  du  P.  Arcère.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  a  suivi 
comme  source  principale  le  précieux  manuscrit  d'Amos  Barbot*.  En 
oulre,  les  archives  des  Basses-Pyrénées^  contiennent  six  pièces  offi- 
cielles relatives  au  collège  de  la  Rochelle.  La  première  est  un  man- 
dement du  roi  Henri  de  Navarre,  du  25  avril  1582,  par  lequel  il  en- 
joint à  son  trésorier  de  faire  payer  régulièrement  les  appointements 
des  professeurs.  A  cette  pièce  est  annexée  une  copie  des  letlrcs- 
palenles  par  lesquelles  Jeanne  d'Albret,  le  13  août  1571,  institua 
deux  chaires  de  langues,  l'une  de  grec,  l'autre  d'hébreu,  au  collège 
de  la  Rochelle  ;  plus,  une  copie  des  lettres  du  roi  de  Navarre,  datées 
du  10  août  1576,  qui  confirment  celles  de  sa  mère.  Une  quittance 
de  1582  et  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de  1600  et 
de  1604,  nous  prouvent  que  si,  au  milieu  des  troubles,  on  négligea 
d'abord  de  payer  les  maîtres,  la  volonté  du  roi  finit  par  être  obéie. 

N'y  a-t-il  pas  là  un  nouvel  et  éclatant  témoignage  du  noble  en- 
thousiasme que  les  grands  personnages  du  xvi^  siècle  professaient 
pour  les  belles-lettres  et  les  sciences?  Les  préoccupations  politiques, 
l'ardeur  des  controverses  religieuses,  rien  n'affaiblit  en  eux  le  culte 
de  la  science  :  ils  veulent  seulement  la  faire  servir  au  bien  de  la 
religion  et  de  l'Etat.  A  peine  la  guerre  civile  est-elle  momenla- 
Liément  assoupie  par  la  paix  de  Saint-Germain  ;  il  semble  que  le 
premier  soin  de  la  reine  de  Navarre,  un  an  avant  la  Saint-Barthé- 
lemy,  soit  d'instituer  dans  la  capitale  des  réformés  un  établisse- 
ment rival  du  collège  royal  fondé  à  Paris  par  François  I".  Dans  ses 
lettres  patentes,  elle  s'exprime  en  termes  d'une  remarquable 
énergie  sur  l'utilité,  sur  la  sainteté  de  cette  création.  C'est  pour 
elle  un  moyen  d'honorer  Dieu  et  de  maintenir  en  paix  la  société 
humaine.  Dirigé  exclusivement  par  des  protestants,  le  collège  de  la 
Rochelle  sera  un  séminaire  en  même  temps  qu'une  université.  Les 
chaires  sont  confiées  aux  plus  savants  docteurs  de  la  religion 
réformée^;  et  pour  subvenir  aux  frais  de  cet  enseignement,  les 

1.  Amos  Barbot,  Histoire  de  la  Rochelle.  B.  N.  Mss.  F.  fr.  18.968  et  18.969. 
—  M.  Denys  d'Aussy  a  publié,  en  deux  volumes,  une  partie  du  lome  18.968.  Il 
s'est  arrêté  à  la  fin  de  1569  (Soc.  des  Arch.  hist.  de  la  Saintonge,  2  vol.  8". 
Paris  et  Saintes,  1886-89). 

2.  Nous  devons  des  renicrciements  tout  particuliers  à  l'arcbiviste,  M.  Tlourac. 

3.  On  remarquera  l'entière  liberté  qui  est  laissée  aux  ministres  de  la 
Kocbelle  pour  le  choix  des  professeurs.  Il  leur  est  seulement  interdit  de  les 
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l)rincipaiix  chefs  du  parti  huguenot  n'hésitent  pas  à  engager  leurs 
biens.  Enfin  nous  voyons  que  Henri  de  Navarre  resta  fidèle  à  la 
liante  pensée  de  sa  mère  et  que,  devenu  roi  de  France,  il  s'inté- 
ressait encore  à  la  grande  école  de  la  Rochelle. 

H.  Hausei!. 

Kj'tr ait  d'Amas  Bavbot.  (B.  N.  F.  fr.  19,8G9,  p.  191. 

[Avril  1571.  Kloclioii  des  maires  et  eschcvins.]  Pendant  laquelle 
charge  et  mairie  dès  le  commencement  d'ycelle  l'on  faict  construire  et 
bastir  les  salles  et  chambres  du  collège  regardant  en  la  place  des  Cordc- 
hers,  desquelz  on  avoit  auparavant  heu  par  arrantement  les  fondz  et  la 
baillelte  des  lieux  ;  et  pour  ce  que  lad.  royne  de  Navarre,  le  defunct  sei- 
gneur prince  de  Coudé  et  led.  seigneur  admirai  avoint  fondé  en  cette 
ville,  à  l'érudition  de  la  jeunesse,  trois*  professeurs  és  langues  qui  s.^ 
debvoint  entretenir  cà  leurs  despens  ;  en  mémoire  de  leur  atfcction  aux 
lotires  et  bonne  volonté  qu'ilz  portointà  l'entretiennemant  dudit  coHèo-,. 
leurs  armes  furent  mises  par  la  ville  au  frontispice  dud.  bastiment,  mi' 
dessus  de  la  porte  et  principalle  entrée  de  la  grande  salle  dud.  collèqc. 

Qui  plus  est,  peu  de  temps  après,  lad.  dame  etroyne  ayant  faict  recer- 
cher  entre  ceulx  de  la  religion  les  plus  doctes  du  royaulme  pour  les 
employer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  faire  les  professions  par  elle 
et  les  susdilz  seigneurs  fondées,  lesd.  professeurs  se  rendirent  en  cotte 
ville,  qui  furent,  pour  la  profession  hébraïque  maistre  lîerault-  tiré  d'Or- 
léans...^ Grugius  pour  la  profession  grecque  venu  de..  S  et  maistre 
Pierre  le  Febvre,  Auvergnac,  pour  la  profession  de  la  langue  latine  "-;  les 
trois  aussi  doctes  et  rares  personnages  en  toutes  langues  qui  se  pouvoint 
trouver  en  France.  Berault  et  le  Febvre  furent  installés  et  mis  en  leurs 
charges,  lad.  royne  de  Navarre  présente  en  leur  action,  et  pource  que 
led.  Grugius  mourut  trois  ou  quatre  jours  après  son  arrivée,  par  son 
décès  lad.  Royne  faict  venir  maistre  Pierre  Martinez,  Navarrois,  nourry 
souhz  Ramus,  grand  philosophe  et  des  plus  versés  en  la  langue  grecque, 
qu'elle  fit  establir  en  sa  charge.  Tesmoignage  très  évident  de  la  vertu  et 

|)ren(]re  en  dehors  de  la  religion  réformée  (ce  qui  montre  Ijien  le  caractère 
confessionnel  de  cette  création)  et,  la  nomination  une  fois  faite,  ils  doivent  ni 
avertir  les  protecteurs  du  collège. 

1.  Les  lettres  patentes  n'en  nientio'inent  que  deux. 

2.  D'après  les  lettres  patentes,  c'est  le  grec  qu'il  enseignait. 

:5.  II  y  a  dans  le  ms.  une  lacune,  que  le  1>.  Arcère  nous  permet  de  coninj,'- 
ter  :  il  appelle  ce  professeur  Nicolas  de  la  Grouclie, 
i.  Nouvelle  lacune. 

5.  De  la  langue  liébraïque,  d'après  les  lettres. 
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piélé  de  cette  princesse  et  encores  de  l'affection  qu'elle  portoit  à  cette 
ville,  y  arrestant  à  ses  gages  et  entretien  de  si  grands  hommes  pour  y 
former  une  pépinière  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  maintien  et  salut  de  son 
édisc  et  de  laditte  ville. 

I.  —  Copie  des  lettres  patentes  de  Jeanne  d'Albret  ^  {\?>  août  1571). 

Sachent  tous  presens  et  advenir  que,  comme  nous  n'aions  rien  plus 
cher  ni  recommandé  que  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  et  l'avancement 
du  rogne  de  nostre  sauveur  .lésus-Christ  et  de  son  église,  et  cognoissions 
très  bien  que  pour  esclaircirles  ténèbres  que  Tignorance,  cause  d'infmiz 
troubles,  y  a  espandus,  il  n'y  a  rien  plus  nécessaire  que  la  cognoissance 
des  bonnes  lettres  et  sciences,  qui  dépend  pour  la  plus  grande  part  des 
premeires  et  plus  heureuses  langues  hébraïque  et  grecque  :  desquelles 
estant  la  jeunesse  bien  instruicte  se  pourront  former  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur plusieurs  grands,  doctes  et  dignes  personnaiges,  propres  pour  le 
restablissement  et  confirmation  du  saint  ministère  de  la  parolle  de  Dieu, 
eslably  en  son  église,  et  des  polliliques  et  sacrées  ordonnances  et  pour 
l'entretenementde  la  société  humaine  en  toute  paix,  union  et  charité  ;  a 
quoy  nous  voions  les  habitants  de  la  Rochelle  porter  une  très  bonne  et 
sainte  affection,  mesmement  ceux  de  l'église  réformée  d'icelle,  desquelz 
nous  désirons  en  ccste  part  favoriser  et  aider  la  bonne  volonté  des  biens 
et  moicns  que  Dieu  nousj^a  par  sa  bonté  départiz  et  de  nostre  autorité  et 
pouvoir. 

Pour  ces  causes,  et  autres  bonnes  et  grandes  considérations  à  ce  nous  mou- 
vans.  Nous,  Jehanno,  par  la  grâce  de  Dieu  llcyne  de  Navarre,  dame  sou- 
veraine do  Dearn  et  de  la  terre  de  Donnczan,  duchesse  d'Albret  et  de 
Nemours,  de  Gandie,  de  Montblanc  et  de  Pennefiel,  dame  de  la  cité  de 
r.allanguer,  comtesse  de  Foix,  de  Rigorre,  d'Armaignac,  deRoddez  et 
Perigort,  vicomtesse  de  Lymoges,  de  Marsan,  Tursan  et  de  Lautrec  ; 
Henry,  prince  de  Navarre,  duc  de  Vendosmois  et  de  Beaumont,  premier 
pair  de  France,  conte  de  Marie,  Baron  d'Espernon  et  de  Montdoubleau, 
Blon,  Brion  et  Aurli,  seigneur  d'Oysy,  Ilan  et  Bouhan,  Beaurevoir,  Ven- 
demet,  d'Anguien  en  Flandres,  gouverneur  et  lieutenant  général  et  ami- 
rail  pour  le  Roy  en  son  pays  et  duché  de  Guyenne  ;  Henry  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  duc  d'Anguien,  aussi  pair  de  France,  seigneur  de  Muret 
prez  Soissons  en  Picardie,  et  Gaspart  comte  de  Colligni,  baron  de  Beau- 
pon,  sieur  de  Chastillon,  chevaHer  du  Roy,  cappitaine  de  cent  hommes 
d'armes  des  ordonances  dudit  seigneur,  conseiller  en  son  conseil  privé  et 
amirail  de  France  : 
Avons  ordonné,  institué  et  establi,  ordonnons,  instituons  et  establis- 

1.  Arch.  B.  Pyr.  —  D. 
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soiis  par  les  présentes  en  ladite  église  reformée  de  laditte  ville  de  la 
Hoclielle  deux  professeurs  ordinaires  des  dites  lettres  et  langues,  l'un  de 
hehraique  et  l'autre  de  greque,  pour  à  l'advenir  comme  ja  ils  ont  bien 
commancé  faire  chacun  lecture  et  profession  publique  des  dites  lettres  et 
langues  en  la  dite  ville  et  église  reformée  de  la  Uocbelle,  au  collège 
d'icclle  ville  ou  ailleurs  que  plus  commodément  sera  advisé  en 
ladite  Rochelle  par  les  ministres  de  la  parolle  de  Dieu  et  consistoire 
de  ladite  Eglise  ;  aux  gaiges  chacun  d'eux  de  la  somme  de  cinq  cens 
livres  tournois  par  chacun  an,  faisant  la  somme  de  mil  livres,  qui  leur 
sera  par  nous  et  nos  successeurs  et  de  chacun  de  nous  a  Tadvenir  payée  : 

Assavoir,  par  Nous  .susdite  Uoyne  la  somme  de  quatre  cens  livres 
tournois  par  an,  en  outre  la  somme  de  trois  cens  livres  tournois 
pour  ledit  prince  de  Navarre  nostre  fils,  faisant  sept  cens  livres  tour- 
nois de  gages  que  nous  avons  assigné  et  assignons  sur  nostre 
vicomte  de  Lymoges,  droits  et  debvoirs  qui  nous  y  appartiennent  et  sur 
la  recepte  d'icelle,  que  nous  voulons  estre  payée  par  chacun  an  et  rendue 
en  la  ville  de  la  Rochelle,  comme  il  sera  dict  cy  aprez  ; 

Et  nous  ledit  prince  de  (^oiidé  la  somme  de  cent  cinquante  livres  tour- 
nois par  an  que  nous  avons  des  à  présent  assignée  et  assignons  sur  nostre 
terre  et  seigneurie  de  Murel,  située  en  pays  de  Picardie  prez  Soyssons  ; 

Et  nous  ledit  comte  de  Colligni  pareille  somme  de  cent  cinquante  livres 
par  an  que  nous  avons  aussi  des  à  présent  assignée  et  assignons  sur 
nostre  seigneurie,  terre  et  cliastellenie  de  Ghastillon  sur  Loin  : 

Toutes  lesquelles  sommes  ainsi  que  dessus  par  nous  ordonnées  et  assignées 
nous  voulons  estre  payées  et  délivrées  par  nos  receveurs,  fermiers  et  ofli- 
(yiers  chargés  de  nos  receptes  et  derniers,  chacun  en  son  regard  présent  et 
advenir,  ausquelz  nous  mandons  et  commandons  ainsi  le  faire  sans 
aucune  dilation,  et  icelles  rendre  et  délivrer  par  chacune  année  et  par 
nioylié  d'iceUes,  a  commancer  lesdites  années  au  premier  jour  de  juillet 
dernier  passé,  et  ia  première  demye  année  au  premier  jour  de  janvier  pro- 
chain venant,  et  continuer  àl'advenir  les  dits  payemens  es  mains  do  l'un  des 
diacres  de  ladite  église  reformée  de  la  Rochelle,  solvable  et  bien  cau- 
tionné, qui  sera  nommé  et  esleu  par  ledit  consistoire,  pour  estre  par  les 
mains  d'icclui  diacre  distribuez  et  délivrez  a  chacun  desdits  professeurs 
ainsi  quelesdits  termes  escherront. 

Et  voulons  nostre  présente  institution  tenir  et  avoir  lieu  tant  et  si  lon- 
guement qu'il  plaira  à  Dieu  maintenir  son  église  reformée  en  ladite  villo 
de  la  Rochelle  et  non  autrement.  Et  parce  que  pour  cest  elfect  ceuv  de 
ladite  Eglise  reformée  de  la  Rochelle  ont  naguieres  fait  venir  en  icelle 
monsieur  Pierre  Lefevre,  professeur  en  ladite  langue  hebraique,  et 
monsieur  François  Reraud,  professeur  en  ladite  langue  greque,  nommez 
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et  esleuz  par  ledit  consistoire  de  ladite  église,  ce  que  nous  avons  loué  et 
approuvé,  louons  el  approuvons,  et  voulons  par  exprès  que,  comme  il  a 
esté  en  ce  faicl  ja  précédemment  par  ledit  consistoire,  ainsi  soit  à  Tadve- 
nir,  et  (^ue  en  cas  de  deccz  ou  autre  accident  empeschant  de  pouvoir 
par  eux  ou  l'un  d'eux  excerccr  ladite  charge,  autres  professeurs  soient 
substituez  et  mis  en  leur  lieu  et  charge  de  chacun  d'eux,  par  l'advis, 
conseil  et  approbation  des  ministres  et  consistoire  de  ladite  Eglise  refor- 
mée de  ladite  Uochelle,  et  lousjours  par  après  a  l'advenir  en  cas  de  mort 
ou  autre  vacance,  sans  qu'il  soit  besoin  avoir  recours  a  nous  ny  a  aucun 
de  nous  pour  cest  cll'ect;  mais  ils  seront  substituez  par  lesdites  ministres 
et  consistoire  esiiites  charges,  gens  de  bonne  et  saine  doctrine  et  exercitez 
aux  langues,  lettres  et  sciences,  et  estans  de  la  Religion  reformée  et  non 
autres,  et  lesquelz  auparavant  estre  à  ce  receuz  [debvronl]  signer  la 
confession  de  foy,  et  se  soubzmettre  au  consistoire  et  discipline  ecclésias- 
tique approuvée  d'un  commun  consentement  des  églises  reformées  de 
France.  Seront  toulesfois  tenus  lesdils  ministres  et  consistoire  de 
ladite  église  de  la  Uochelle,  après  avoir  ainsi  mis,  esleuz  et  substi- 
tuez les  dits  professeurs,  en  avertir  Wous  ladite  Royne  ou  celuy  de 
nous  qui  sera  lors  le  plus  proche  de  ladite  ville  de  la  Uochelle,  pour  par 
celuy  de  nous  qui  recevra  ledit  avertissement  en  advertir  et  le  faire  savoir 
aux  autres,  et  ainsi  à  nos  successeurs  à  l'advenir. 

Nous  voulons  toutesfois  et  entendons  qu'il  nous  soit  loisible  et  a  nos 
successeurs  de  descharger  lesdits  assignalz  par  nous  cy  dessus  baillez 
pour  l'asseurance  et  payement  desdits  gaiges,  en  baillant  et  constituant, 
par  nous  et  chacun  de  nous  pour  son  regard  et  nos  successeurs  ainsi 
qu'il  nous  touche,  pareille  rente  bien  et  seurement  eu  ladite  ville  de  la 
Uochelle  : 

Toutes  lesquelles  choses  cy  dessus,  Guillaume  Tixier  escuyer,  eschevin 
de  la  Uochelle,  diacre  de  ladite  église  reformée  de  la  UocheUe,  à  ce  pré- 
sent, a  stipulé  et  accepté  pour  ladite  église,  ministres  et  consistoire 
d'icelle,  présent  et  advenir;  et  pour  tout  ce  que  dessus  faire  tenir,  gar- 
der et  acomplir  par  nous  et  chacun  de  nous  el  nos  successeurs  sans 
jamais  aller  ne  venir  au  contraire,  nous  avons  obligé  et  ypotèqué,  obli- 
geons etypotéquons  par  ces  présentes  tous  et  chacun  nos  biens  et  choses 
meubles  et  immeubles,  présentes  et  futures,  queizconques  et  especialle- 
ment  les  lieux,  terres  et  seigneuries  par  nous  dessusdites  et  déclarées, 
mentionnes  et  désignées,  et  sans  que  la  spécialité  puisse  nuire  ny  preju- 
dicieràlageneraliténela  generalitéà  la  spécialité  ;  et  avonsrenoncé  sur  ce  à 
tou  testes  choses  qui  nous  pourroient  aid  er  a  venir  contre  la  tenue  des  présen- 
tes, laquelle  nous  avons  promis  et  juré  tenir  et  garder  inviolablement,  dont 
à  ce  faire  de  nos  consentemens  et  volontés  en  avons  esté  jugez  et  con- 
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damnez  par  Arnauld  Saleauet  Pierre  Baulourt,  notaires  et  tabellions  pour 
le  Roy  en  ladite  Rochelle  et  gouvernement  d'icelle,  par  le  jugement  et 
condamnation  de  la  cour  du  scel  royal  establi  aux  contractz  en  ladite 
Rochelle,  en  la  jurisdiction  duquel  nous  sommes  soubmiset  soubmettons 
quant  a  ce. 

Et  en  plus  grande  approbation  de  ce  en  avons  signées  ces  présentes  do 
nos  seings  acoustumés.  Faict  et  passé  au  lieu  de  la  Jairie  en  Aulnis  prez 
la  Rochelle,  le  xiir  jour  d'aoust  l'an  mil  cinq  cens  soixante  unze.  Aiu- 
sin  signé  :  Salleau  et  Raulourt,  Jehanne,  Henry,  Henry  de  Rourbon  et  de 
Colligni. 

II.  —  Copie  des  lettres  patentes  de  Henry  de  Navarre 
(10  août  1576)1. 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Navarre,  seigneur  souverain  de 
Réarn.."...,  pair  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront 
salut.  Savoir  faisons  que,  nous  ayant  faict  veoir  en  noslre  conseil  les 
lettres  de  don  et  octroy  cy  attachées  soubs  nostre  contrescel,  par  les- 
quelles nous  est  appareu  la  feue  Royne,  nostre  très  honorée  dame  cl 
mere  avoir,  tant  en  son  nom  que  nostre,  ordonné  et  assigné  la  somme  de 
sept  cens  livres  tournois  à  deux  professeurs  ordinaires  des  hiiigues  hc- 
braique  et  greque  instituez  et  est;ibliz  en  la  ville  de  la  Rochelle,  ainsi 
qu*il  est  au  plus  long  contenu  et  porté  par  lesdites  lettres  dudit  don 
etociroy  :  en  estant  bien  records  et  memoratif,  pour  ces  causes,  et  autres 
bonnes  et  grandes  considérations  à  ce  nous  mouvans,  avons  icelluy  don 
et  octroy  de  sept  cens  livres  tournois  approuvé,  continué  et  confirmé, 
approuvons,  continuons  et  confirmons;  et  en  tant  que  besoin  est  ou  se- 
roit,  de  nouveau  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes, 
voulons  et  nous  plaist  qu'ils  en  soient  doresenavant  par  chacun  an  aux 
termes  et  à  la  manière  acoustumée,  paiez  sur  nostre  vicomté  de  Lymoges, 
droits  et  debvoirs  qui  nous  y  aparliennent,  et  tout  ainsin  qu'il  est  plus 
amplement  contenu  par  lesdites  lettres  de  don  et  octroy,  sans  qu'il  leur 
soit  besoin  prendre  ne  obtenir  de  nous  aultres  lettres  de  don  que  celles 
de  nostredite  feue  dame  et  mère,cy  attachées  comme  dit  est,  et  cesditcs 
présentes:  car  tel  est  nostre  plaisir. 

En  tesmoing  de  quoy  nous  avons  à  icelles signées  de  nostre  propre  main 
faict  mettre  et  apposer  nostre  scel.  Donné  d'Agin  le  x"^  jour  d'aoustl'an 
mil  r  soixante  seze.  Ainsin  signé  :  Henry,  et  sur  le  reply:  Par  le  Roy  de 
Navarre,  Leroyer.  Et  scellées  de  cire  rouge  d  double  queue.  Collalioniié 
à  l'original  par  moy  conseiller  et  secrétaire  du  Roy  de  Navarre.  A  la 
Rochelle,  le  iif  jour  de  juin  mil     quatre  vinglz  et  deux.  -  Pancheure. 

1.  Ibid.,  lî.  25G'J. 
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III.  ~  Mandement  du  Roy  de  Navarre^  (25 avril  1582) 
A  nostie  amé  et  féal  conseiller,  trésorier  et  receveur  général  de  nos 
finances  et  maison,  présent  et  advenir,  salut.  Les  ministres,  antiens  et 
diacres  do  l'église  réformée  àlallochelle  nous  ont  fait  dire  et  remonstier 
que  la  feue  Royne,  nostre  très  chère  et  très  honorée  dame  et  mère,  et 
nous  leur  avons  donné  et  assigné  la  somme  de  sept  cens  livres  de  pen- 
tion  pour  l'entretenement  de  deux  professeurs  aux  langues  hébraïque  et 
greque,  que  nous  avons  ordonnez  et  instituez  au  collège  estably  en  ladite 
ville,  comme  plus  à  plain  il  aperl  par  le  contracts  sur  ce  faict  et  passé 
parnostredite  feue  dame  et  mère etnous,  laquelle  sommenelonraencorc 
esté  paiée,  tant  à  cause  des  troubles  passez  queaulres  empeschemons  du 
depuis  jusques  a^'present  survenus  ;  nous  suplians  très  humblement  leur 
pourveoir  à  ce  que  l'institution  de  nostre  dite  feue  dame  et  mère  etnous 
sorte  son  plain  et  entier  elTet; 

A  quoy  liberallement  inelinans,  estans  bien  mcmoratifs  des  justes 
considérations  qui  ont  meu  nostre  dite  feue  dame  et  mère  et  nous  do 
faire  ledit  don  et  assignation  à  la  dite  église:  A  ces  causes  vous  mandons 
et  ordonnons  que  des  deniers  de  voslrc  charge  et  recepte  vous  paiez,  baillez 
ou  faites  paier,  bailler  et  deslivrer  ausdils  ministres,  antiens  et  diacres 
de  ladite  église,  ou  l'un  d'eux  deuement  fondé  de  procuration,  ladite 
somme  de  sept  cens  livres  tournois,  que  nous  voulons  et  entendons  leur 
estre  paiée  a  commencer  cettepresente  année  et  de  là  en  avant  continuer 
selon  et  ainsi  qu'il  est  contenu  par  ledit  contract;  duquel  raportans  j.ar 
vous  le  vidimus  deuement  collationné  à  l'original  pour  une  fois  tant  seulle- 
ment,  avecq  le  double  de  la  confirmation  par  nous  faites  dudil- contract, 
et  quitance  de  l'un  des  diacres  de  ladite  église  pour  chacun  an  sur  ce 
suffisante  de  ladite  somme  de  sept  cens  livres  tournois,  nous  voulons 
icelle  vous  estre  passée  et  allouée  en  la  mise  et  despense  de  vos  comptes 
par  nosamezetfeaulxles  auditeurs  d'iceux,^ausquelz  mandons  ainsi  le 
faire  sans  difficulté  :  cartel  est  nostre  plaisir. 

Donné  à  la  Rochelle,  le  xxv«  de  apvril,  l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingtz 
aeux.  [SignéJ  Henry.  -[Et  au-dessous]  Par  le  lloy  de  Navarre,  vous  mon- 
sieur de  Segur  et  autres  présens  :  Pelletier.  [Et  au-dessous  du  sceau]  veu 
par  Segur  Pardeilhan. 

\.  Arch.  B.  Pyr.  —  P,.  25li9.  suscriptioii  :  «  Mandement  du  xw"  d'avril  15,S^ 
|ie  la  somme  de  vn«  livres  tournois  ordonnée  aux  ministres  et  diacres  de  l"â 
l^^ochelle  et  quitance  de  Michel  Massiot,  diacr.  de  lad.  église,  et  proruration 
d  icelle  de  ladite  somme  de  vii^  livres.  [Plus  bas]  Pension  pour  lentretenemont 
Ue  deux  professeurs  de  langue  hébraïque  et  greque  au  collège  de  la  Kochcllc. 
Il  s  agit  de  la  pièce  n"  I. 
C'est  l  acté  n«  II. 
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IV  1.  _  Quittance  de  la  somme  à  ordonner  à  ladite  église  de  pension  pour 
l'entrelenemenide  deux  professeurs  aux  langues  hébraïque  etgrcque  etc.. 
Du  ;î  juin  1582.  «  En  la  présence  de  moy  conseiller  et  secrétaire  du 
Roy  de  Navarre  soubssigné,  Michel  Massiot,  marchant  droguiste  et  bour- 
geois de  la  ville  de  la  Rochelle,  diacre  de  l'église  reformée  d'icelle,  et 
procureur  en  ceste  partye  nommé  et  constitué  par  le  consistoire  de  ladite 
église,  etc..  y> 

V2.  —  Aux  ministres,  diacres  et  anliens  de  l'église  relîormee  de  la 
Rochelle  pour  l'entretenement  de  deux  regens  professeurs  en  langue 
greque  et  hébraïque  dans  ladite  ville,  la  somme  de  sept  cens  livres  a 
eux  constituée  et  ordonnée  par  la  defuncte  Royne  Jehanne  sur  le  revenu 
du  viconté  de  Limoges,  deppuis  confirmée  par  le  Roy,  pour  en  jouir  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu  maintenir  son  église  refl'ormee  eu  ladite  ville  de  la 
Rochelle  et  non  autrement etc.  —  Le  28"  de  may  mil  six  cent.  » 

VI 4,  —  «  A  M"  Jacques  Merlin,  ministre  du  saint  Evangille  en  l'église 
relTormee  de  la  ville  de  la  Rochelle...,  la  somme  de  dix  mil  huict  cens 
quatre  vjngtz  quinze  livres  tournois,  seize  sols  huict  deniers  tournois. 
Assavoir  la  somme  de  neuf  mil  livres  tournois  à  laquelle  cedit  présent 
comptable  auroit...  composé  et  accordé  avec  les  susnommés  audit  nom,  tant 
pourles  arrérages...,  que  pour  le  rachapt  "'  et  amortissement  de  sept  cens 
livres  tournois,  faisant  partye  de  la  somme  de  mille  livres  de  penlion,  fief 
et  aumosne  chacun  an,  que  la  feue  Royne  Jeanne,  mere  de  sadite  Majesté, 
Inédit  sieur  Roy,  feu  M.  le  prince  de  Gondé,  et  Gaspard  de  Colligny  admirai 
de  France  aiiroient  constituée  et  assignc(;. ..  [Suit  une  copie  presijue 
textuelle  du  contrat  de  157l.| 


LA  CONVERSION  INATTENDIE 

DE  M.  DE  VOSSAI  A   LA  ROCHELLE 

(1G85) 

Cet  épisode,  dont  on  ne  trouve  la  mention  dans  aucune  his- 
toire contemporaine,  est  unique  en  son  genre.  On  savait  que 
Todieuse  campagne  entreprise  par  les  conseillers  de  Louis  XIV 

1.  Arc//,  li.  Pyr.  —  H.  2560. 

2.  Ibid.  B.  1918,  f°  20. 

3.  Même  après  sa  conversion  au  catholicisme,  Henri  IV  niaiiilient  la  clause  : 
«  Tant  qu'il  plaira  à  Dieu,  etc..  » 

i.  Arch.  B.  Pyr.  —  B.  J7i,  f         —  IfiOi. 

5.  Le  droit  de  rachat  est  nicnlionnc  à  la  lin  de  la  pièce  ii"  I. 
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contre  les  prolestanls  avait  plusieurs  fois  abouti  à  des  résultats  dia- 
uiétralcnient  opposés  à  ceux  qu'on  en  espérait.  Plus  d'un  catholique, 
plus  d'un  [)rétre  même  l'ut  converti  à  l'Evangile  par  la  fermeté  des 
victimes  de  la  persécution  ou  par  le  caractère  révoltant  de  cette 
dernière.  L'aumônier  des  galères  Jean  Bion,  François  Touzineau 
dont  on  a  exhumé  récemment  dans  ce  Bidletiiiy  la  courte  et  glo- 
rieuse carrière  i,  le  prédicant  Garry  dit  Clérans  dont  on  trouvera 
plus  loin  le  fort  curieux  signalement,  et  d'autres  sont  de  ce  nombre. 
Tout  ce  côté  du  sombre  drame  de  la  Révocation  est  malheureuse- 
ment très  peu  connu.  On  comprend  que  les  convertisseurs  se  soient 
efforcés  d'en  effacer  les  vestiges  et  Ton  verra  dans  ce  récit  que  pour 
y  parvenir  ils  n'ont  reculé  devant  aucune  extrémité.  Un  chercheur 
patient  que  cette  étude  captiverait  serait  toutefois  surpris  de  la  quan- 
tité de  faits  disséminés  qu'il  est  possible  de  recueillir  sur  ce  sujet. 
Le  plus  difficile  serait  d'apprendre  comment  ces  conversions  inat- 
tendues se  sont  produites.  La  relation  qn' on  \a  lire  nous  éclaiie 
précisément  sur  ce  point.  Elle  a  été  imprimée,  sans  doute  on  Hol- 
lande, d'où  elle  nous  vient,  sur  une  de  ces  rarissimes  feuilles  vo- 
lantes' qui  forment,  avec  les  souvenirs  personnels,  les  récits  des 
victimes  et  les  pièces  officielles,  les  sources  des  historiens  de  la 
Révocation. 

La  Conférence  des  missionnaires  â  la  Rochelle,  que  décrit  ce 
documeni,  est  évidemment  celle  dont  l'admirable  Histoire  des  Ré- 
formés de  la  Rochelle,  d'Abraham  Tessereau,  parle  en  ces  termes  : 

...  «  Au  mois  de  juillet  1685,  le  sieur  de  Seurre  Milet,  gouverneur  de 
la  Uochelle,  avoit  fait  assembler  tous  les  habitants  réformés  chefs  de 
famille...  et  leur  avoit  lu  de  la  part  du  Hoi,  un  écrit  qui  leur  enjoignoit  de 
renoucer  à  l'hérésie  de  Calvin  ù  peine  d'encourir  l'indignation  de  Sa  Ma- 
jesté qui  vouloit  être  obéie,  et  leur  déclaroit  que  s'ils  refusoient  de  le 
faire,  ils  verroient  mettre  eux  et  leurs  familles  d;ins  une  entière  désola- 
tion. Cet  écrit  étoil  à  peu  près  le  même  en  substance,  que  celui  qui  fut 
publié  sous  le  tilre  d'Ordre  verbal  de  Monseipneur  de  Seurre  Milet...  à 
ceux  de  la  R.  P.  R.  de  la  Rochelle,  lorsqu'il  leur  lit  commandement 
d'assister  aux  conférences  qui  se  dévoient  tenir  au  Palais.  Cet  ordre... 
porte....  qun  c'étaient  là  les  derniers  moyens  de  cette  nature  que  Sa 
Majesté  comme  père  et  comme  maître  leur  proposait  par  sa  bouche  pour 

1.  T.  XXXVIII  (1889),  p.  43,  m,  6G3. 
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leur  salut;  qu'elle  leur  or  do  nnoit  donc  (V  écouter...,  mais  que  s'ils  ré- 
sistoient  à  cet  ordre...  Sa  Majesté  serait  décharnée  envers  Dieu,  des 
peines  et  des  calamités  dont  V endurcissement  de  leur  cmir  seroit  puni 
des  ce  inonde.  Ces  ecclésiasti(iues  savants  et  éclairés  étoieiit,  entre 
autres,  trois  prestres  de  l'oratoire,  missionnaires,  venus  de  Paris  exprès. 
Ils  tinrent  leurs  conférences  au  mois  d'août  dans  lachambredc  l'audiance 
du  Palais  pendant  l'espace  de  trois  semaines.  Leurs  prédications  et  tous 
leurs  discours  ne  firent  que  peu  ou  point  de  fruit.  Ils  s'attirèrent  seule- 
ment les  sieursThéodore  Pagez,  Amariton  Brians,  et  Isaac  Mouchard,  qui 
étoient  trois  marchands  sur  qui  les  Réformés  n'avoient  jamais  fait  grand 
fondement,  et  deux  ou  trois  autres  personnes.  L'on  asseuraquils  avoicnt 
été  tous  gagnés  avant  d'assister  à  ces  conférences,  et  qu'on  étoit  convenu 
avec  eux  qu'ils  attendroient  jusque  là  à  se  déclarer  publiquement  afin 
que  d'autres  fussent  portés  à  les  imiter.  Mais  comme  ce  qu'ils  firent  n'eut 
l»as  de  suite,  les  missionnaires  se  retirèrent  fort  mal  satisfaits,  dirent 
dans  leur  sermon  d'adieu  qu  ils  secouoient  la  poussière  de  leurs  piès  en 
malédiction  contre  les  hérétiques  de  la  Uochelle,  les  appelant  un  peuple 
rebelle  et  contredisant.  » 

l\.  de  Richemond  veut  bien  nous  apprendre  que  «  M.  de  Vossni, 
fils  de  M.  de  Cramai  de  Vossai  »  qui  dans  cette  cirsconstance 
rendit  un  si  éclatant  témoignage  àPinvincible  puissance  de  la  vérité, 
était  un  Chastaigner. 

«  Les  noms  des  gentilshommes  de  la  Jieligion  du  gouvernement 
de  la  Rochelle  issus  de  la  maison  de  ville  (ins.  -2071  de  la  bibliolb. 
de  la  Uochelle)  mentionnent  MM.  de  Crawahé-Chnstaigncr, 
A  frères.  La  France  protestante  i^"  éd.  IV,  805-801))  ne  con- 
naît que  trois  frères  Cramahé,  des  Proches  et  de  l'Isle  qui  don- 
nèrent en  1085  des  preuves  touchantes  de  leur  attachement  inébran- 
lable à  la  religion  persécutée,  et  ignore  leur  nom  patronymique  qui 
était  Chastaigner;  sans  doute  M.  de  Yossai  était  le  quatrième  de 
ces  frères  et  c'est  son  fils  dont  on  nous  raconte  ici  rèmouvante 
histoire.  Yoissay  est  une  commune  du  canton  de  Saint-Jean-d'An- 
-gèly,  mais  on  ne  sait  si  on  peut  identifier  ce  nom  avec  Vossai.  Cra- 
mahé est  un  château  de  la  commune  de  Salles,  canton  de  la  Jarrie 
près  de  la  Uochelle.  Enfin  plusieurs  Chastaigner  émigrèrent  en 
Amérique^  ».  Mais  nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  de  Uichomond, 
qu'il  faut  chercher  parmi  eux  celui  dont  parle  la  Relation  et  qu'oii 

1.  Voy.  Baird,  Histoire  des  réfuqiés  huguenots  en  Amérique,  188(".,  y.  '1-'>K 
2ir>,  2iG  et  270. 
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fit  sans  doute  disparaître.  Ce  n'est  guère  qu'au  moyen  des  procès- 
verbaux  encore  inconnus  des  synodes  provinciaux  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis*,  qu'on  pourra  peut-être  reconstituer  la  biogrnphie  de 
ce  proposant  gentilhomme  qui  pour  expier  sa  chute,  sut  noblement 
choisir  le  moment  à  la  fois  le  plus  propre  à  ratîermir  ses  frères,  et 
le  plus  périlleux  pour  lui-même. 

N.  Weiss. 

RELATION 

D'une  conférence  des  missionnaires  enroyéspar  leUOfà  la  UOCHKLLh: 
pour  instruire  des  prétendus  nouveaux  convertis. 

La  violence  avec  laquelle  on  a  contraint  les  Réformés  de  faire  profession 
extérieure  de  la  Religion  Romaine,  les  aiant  affermis  dans  l'horreur  ((u'ils 
ont  pour  sa  créance,  et  pour  son  culte,  on  a  crû  qu'il  étoit  pour  le  moins 
de  la  bienséance,  de  leur  donner  quelques  Docteurs  pour  tâcher  de  les 
persuader  à  croire  des  Doctrines  qu'on  sait  bien  qu'ils  n'ont  embrassé(î 
que  de  bouche,  et  parceque  le  Clergé  des  villes  et  de  la  campagne  est 
dans  la  même  ignorance,  où  il  a  été  depuis  plusieurs  siècles  ;  le  Iloi 
a  fait  choisir  plusieurs  de  ces  abés  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  étude,  qui  aspirent  aux  Bénéfices,  pour  aller  dans  les  Provinces  faire 
cette  dernière  Mission,  qui  auroil  dû  être  la  première  à  suivre  l'ordnî 
naturel. 

Mr.  l'Abé  de  Langcron  aïant  été  nommé  avec  trois  autres  du  même 
rang  pour  aller  à  la  Rochelle,  ils  y  commencèrent  leurs  foulions  par  des 
prédications  animées  de  tant  d'ardeur  pendant  près  de  deux  mois,  que 
l'on  s'élonnoit  de  voir  ces  prétendus  convertis  insensibles  à  leur  éloquen- 
ce, faisant  asses  paroîire  qu'ils  ne  les  écoutoient  que  par  force,  ou  par 
curiosité,  sans  en  être  touchés.  Ce  qui  lit  résoudre  cesMessrs,  à  convenir 
leurs  exhorlalions  générales  en  des  Conférences  particulières  sur  les  nja- 
tières  de  controverse,  où  ils  pourroient  joindre  de  plus  près  ces  disciples 
si  éloignés  de  leur  sentimens  :  Et  pour  ne  pas  hasarder  l'aveugle  sou- 
mission des  anciens  Catholiques,  il  leur  fut  défendu  de  la  part  du  lloi 
d'assister  à  ces  conférences.  On  y  étala  d'abord  une  prodigieuse  quantité 
de  livres  des  Pères,  des  Réformateurs,  des  Ministres  et  des  Docteurs  de 
l'Eglise  Rom.  Et  après  avoir  tâché  d'éblouir  leur  esprit  par  ce  pompeux 
appareil,  et  par  l'éclat  de  ces  faux  raisonnemens  qu'on  répèle  sans  cesse 
en  tous  lieux,  l'on  affecta  une  fausse  douceur  pour  inviter  les  assislans  à 
proposer  leurs  doutes,  les  en  conjurant  avec  une  tendresse  apparente, 


I.  On  ne  connaît  actuellement,  et  en  partie  seulement  pour  quelques-uns, 
ceux  de  ir)9i,  1C50,  1651,  1671,  J678  et  1682. 
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leur  offrant  toute  sorte  de  liberté  pour  décharger  leur  conscience,  et  leur 
])romettant  une  sûreté  entière,  quoiqu'ils  pussent  dire.  Et  parce  qu'ils 
ne  pouveient  revenir  de  la  fraïeur  que  leur  avoient  inspiré  les  Édits 
fulmineux  de  la  Cour,  et  les  cruelles  poursuites  des  Drag.  ;  on  leur 
déclara  que  cétoit  la  volonté  du  Roi,  qu'ils  parlassent  dans  les  Confé- 
rences avec  toute  sorte  de  liberté  sans  encourir  les  peines  des  Ordonnan- 
ces, et  que  l'on  ne  perinetiroit  pas  qu'ils  fussent  interrompus  en  tout  ce 
qu'ils  voudroient  dire.  Et  qu'enlin  se  seroit  témoigner  à  cesMessrs,  IVs- 
limoque  I  on  feroit  de  leurs  personnes,  si  l'on  répondoit  par  une  telle 
confiance  à  l'affection  qu'ils  leur  témoignoient,  prenant  le  soin  qu'ils  vou- 
loient  bien  prendre  de  leur  salut  et  de  leur  consolation.  Ces  Messrs, 
s'étendirent  si  fort  sur  ce  sujet,  qu'ils  n'oublièrent  rien  pour  persuader 
ces  timides  Cathecumenes,  qu'ils  n'avoient  à  craindre  aucune  fâcheuse 
conséquence,  et  même  qu'ils  les  dévoient  regarder  comme  des  Confes- 
seurs, et  que  ce  lieu  seroit  aussi  sacré  que  le  Confessional  pour  le  secret 
et  pour  la  charité.  Et  qu'on  les  tint  pour  des  imposteurs  et  des  impics,  si 
l'on  remarquoit  en  eux  une  autre  vue,  que  celle  qu'ils  leur  faisoient 
paroitre. 

Apres  de  si  grandes  asseurances  quelques-uns  de  ces  prétendus  Con- 
vertis proposèrent  leurs  doutes,  les  uns  de  vive  voix,  les  autres  par  écrit 
sur  des  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères  même  :  et  les  contestations 
allèrent  si  avant,  que  Messrs  les  Abés,  oubliant  leurs  belles  promesses, 
et  reprenant  l'air  impérieux  des  Convertisseurs,  se  dispensèrent  de  ré- 
pondre aux  diflicullés  qu'on  leur  faisoit,  s'étendans  en  de  vains  discours 
hors  de  propos  qu'ils  appuïoicnt  sur  l'autorité  de  l'Intendant,  qui  étoit 
quelquefoisprésent,  ou  qui  cnvoïoït  toujours  un  Commissaire.  Enfin  quel- 
que-uns  des  Auditeurs  relâchèrent  par  timidité,  les  autres  avouèrent  leur 
incapacité  de  répondre  aux  subtilités,  distinctions  et  sophismes  de  leurs 
nouveaux  Docteurs,  pour  n'avoir  pas  étudié  comme  eux.  Et  ils  sembloient 
leur  céder  la  victoire  lorsque  M.  de  Vossai  fils  de  M.  de  Cramai  de  Vossai 
Centilbomme  distingué,  s'esleva  comme  un  jeune  David  pour  terrasser 
ces  Goliats,  qui  insultoient  à  ces  pauvres  Champions  qui  se  laissoient  dé- 
sarmer si  facilement.  Il  avoit  été  autrefois  Proposant,  s'étant  laissé  cor- 
rompre par  les  promesses  qui  l'avoient  séduit  depuis  six  ans  et  dans  les 
premiers  feux  de  sa  jeunesse,  il  avoit  embrassé  la  Religion  Romaine  sans 
la  bien  connoître;  aussi  il  déclara  d'abord,  qu'aïant  passé  quelques  an- 
nées depuis  son  changement  à  goûter  des  faveurs  que  sa  nouvelle  llcligion 
lui  avoit  procurée,  sans  en  examiner  la  vérité,  il  avoit  si  utilement  em- 
ploié  les  autres  à  la  bien  connoître,  qu'il  ne  doutoit  plus  de  sa  fausseté  : 
Ou'on  avoit  eu  raison  jusques  alors  de  le  considérer  comme  un  Pension- 
naire du  Clergé,  mais  qu'afin  que  les  Assistans  qu'il  vouloit  principale- 
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Depuis  ce  jour  jusqiies  au  lundi  suivant,  nôtre  prosélite  fut  accablé  île 
visites  fatiganles,  on  des  gens  de  toute  espèce  lui  liront  toutes  les  me- 
naces qu'ils  pùrent  imaginer  sur  les  conséquences  qu'ils  lui  faisoiciU 
prévoir  de  sa  conduite,  mais  rien  ne  fut  capable  de  le  détourner  du  des- 
sein qu'il  avoit  formé  de  s'expliquer  si  clairement,  qu'on  ne  put  plus 
douter  de  la  sincérité  de  ses  senlimens.  La  conférence  aïant  été  encore 
ouverte,  ces  Messrs.  ne  voulurent  plus  ouïr  parler  des  diriicultés  de 
M.  de  Vossai,  mais  ils  s'attachèrent  à  déclamer  contre  la  Réformalion  pen- 
dant une  heure  et  demie,  prétendant  qu'elle  étoit  contraire  à  elle-même 
et  surtout  dans  l'article  i.  de  la  Confession  de  Foi. L'assemblée  qui  éloit 
très-nombreuse  les  écouta  avec  un  silence  trcs-respeclueux,  et  comme 
Ton  invita  ceux  qui  avoient  quelque  chose  à  dire  à  la  proposer  avec  la 
liberté  qu'on  donnoit,  etqu'on  retiroit  suivant  la  disposition  où  l'on  voïoiL 
les  personnes;  M.  de  Vossai  se  leva  encore  plein  de  courage  et  de  zélé, 
mais  il  fut  tout  aussi-tôt  arrêté  par  un  de  ces  Abés,  qui  comprit  qu'il  les 
alloit  jeter  dans  quelques  nouvelles  difficultés  dont  ils  ne  se  pourroient  dé- 
mêler qu'en  recourant  à  l'autorité  du  lloi  ;  il  lui  ferma  la  bouche  par  des 
reproches  qu'il  lui  fit  d'avoir  passé  les  bornes  qui  avoient  été  prescrites  à 
ceux  qui  voudroient  parler  dans  ces  conférences,  qu'il  étoit  en  droit  de 
refuser  de  l'écouter,  s'il  prétendoit  dogmatiser,  qu'ils  n'avoient  que  des 
éclaircissemens  à  lui  donner  et  que  c'éloit  à  lui  à  les  recevoir,  sans  plus 
contester.  Alors  se  levant  avec  fermeté  et  avec  modération  il  prononça 
ces  paroles  d'un  air  plein  de  douceur  : 

«  Non  Messieursje  ne  veux  pas  être  éclairci  sur  le  pié  que  vous  le  voulés, 
qui  n'est  autre  chose  que  s'aveugler  volontairement  sous  le  poids  d'une 
autorité  chimérique,  j'ai  cherché  la  vérité,  je  l'ai  trouvée,  et  c'est  la  foi  ce 
de  cette  vérité  que  je  reconnois,  qui  me  fait  déclarer  devant  Dieu  et  de- 
vant cette  assemblée,  que  j'abjure  la  Religion  Romaine,  etque  je  demande 
pardon  à  Dieu  de  l'avoir  embrassée,  et  à  vous  Messrs.,  parlant  à  l'as- 
semblée, de  vous  avoir  scandalisé  par  mon  changement  »;  sur  quoi  le 
même  Abé  lui  aïant  voulu  alléguer  les  anciennes  raisons  qu'on  lui  avoit 
proposées  dans  son  premier  changement,  il  reprit  avec  la  même  force  : 
«  Non  Messieurs,  ce  que  vous  dites  ne  sert  qu'à  affermir  toute  cette  as- 
semblée et  à  la  fortifier  dans  les  sentimens  que  je  suis  persuadé  qu'elle  a 
conservés  »  ;  et  après  qu'on  l'eut  menacé  de  le  faire  arrêter,  on  lui  corji- 
manda  de  sortir,  ce  qu'il  fit  avec  respect,  entraînant  avec  lui  une  grande 
multitude  de  ses  auditeurs,  et  chargé  de  bénédictions.  Une  heure  après 
il  fut  arrêté  et  mené  dans  une  des  tours  de  la  ville,  d'où  après  avoir  été 
quelque  tems  dans  les  souffrances,  on  l'a  embarqué  secrètement  dans  un 
vaisseau  pour  le  transporter,  on  ne  sait  où. 

Ces  Messrs.,  aïans  reconnu  la  disposition  des  esprits,  dont  la  plupart 
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éloit  prêts  à  suivre  cet  exemple  admirable  dans  toutes  ses  circonstances, 
pour  arrêter  ce  penchant,  et  en  prévenir  les  suites,  n'ont  plus  voulu  de 
conférences,  et  l'on  est  revenu  aux  premières  rigueurs  par  les  affaires  que 
l'on  a  faites  à  plusieurs  qui  avoient  fait  éclater  leurs  sentimens,  leur 
aïant  fait  des  crimes  d'Etat  des  actions  les  plus  innocentes:  et  pour  s'as- 
surer de  24  Chefs  de  famille  des  plus  considérables,  Mr.  l'Intendant 
les  fit  comparoUre  devant  lui  le  même  jour,  pour  leur  enjoindre  sous  de 
très-rudes  peines  de  remplir  parfaitement  tous  les  devoirs  de  bons  Gato- 
liques,  ajoutant,  que  le  lloi  vouloit  absolument  être  obéi,  et  que  tous  les 
sujets  allassent  régulièrement  à  la  Messe,  au  Sermon,  et  au  Gatéchime, 
croïant  d'ailleurs  tout  ce  qu'ils  voudroient. 
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1777. 

Ce  document  manuscrit  anonyme,  contemporain,  par  l'écriture 
et  le  papier,  de  la  date  ci-dessus,  a  été  communiqué  à  M.  le  pasteur 
A.  Sarrus,  par  un  collectionneur  de  Laccpède,  M.  lloussannes,  docteur 
en  droit.  C'est  le  rapport  d'un  espion  catholique,  sur  un  pasteur  du 
désert  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  ailleurs.  Le  policier  qui  dé- 
nonçait au  procureur  général  du  roi  cet  ancien  cordelier,  ne  lui 
prête  naturellement  que  des  motifs  intéressés  ou  coupables,  et  re- 
cueille complaisamment  toutes  les  calomnies  par  lesquelles  on  a 
toujours  tenté  de  déshonorer  un  ministère  indépendant  de  la  sacro- 
sainte  papauté.  Mais  à  côté  de  ces  calomnies  qu'il  est  superflu  de 
réfuter,  ces  deux  pièces  fournissent  beaucoup  de  renseignements 
intéressants  sur  les  Eglises  protestantes  du  llaut-Agenais  à  la  fin  du 
xviii'  siècle. 

N.  W. 

Coppie  delà  lettre  écviUe  à  Monseigneur  Le  procureur  général  du  Roij, 
le  11  îwar.s  1777,  servant  de  réponse  à  la  lettre  de  sa  Grandeur. 

Le  prédicant  qui  paroit  sous  le  nom  emprunté  de  Clérans,  est  le 
premier  ministre  qui,  depuis  un  très  long  temps,  qu'ils  se  sont  répandus 
en  foule  dans  la  province  de  Guienne,  ait  ozé  d'entreprandre  d'établir  sa 
demeure  fixe  dans  la  petite  ville  de  Laparade  dont  le  nombre  de  feux  est 
d'environ  de  cent. 
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If"  Garry  est  le  vray  nom  de  famiHc  de  ce  prédicant,  il  est  natif  de  Ville- 
iieuve-siir-le  Lot  au  diocèze  d'Agcn,  et  il  appartient  à  de  soy  disans  bour- 
geois, demeurant  dans  la  paroisse  de  Saint-Etienne  dudit  Villeneuve. 

Après  avoir  resté  environ  quinze  ans  chès  les  cordeliers  et  y  avoir  été 
fait  prettre,  il  s'ennuia  de  porter  le  froc,  il  réclama  contre  ses  vœux  et 
son  infortuné  père,  par  une  tendresse  aveugle,  déclara  et  protesta  en 
justice  l'avoir  forcé  d'ambrasser  cet  état,  ce  qui  lui  procura  le  moyen  de  • 
se  séculariser. 

Feu  M.  de  Chabanes  évêque  d'Agen  l'envoia  vicarier  dans  la  paroisse 
de  Tarabel  et  ensuite  dans  celle  de  Londres  (?)  limitrophe  de  la  paroisse 
d'Ammé. 

Quelque  temps  après  que  ledit  Guarry  feut  dans  ce  nouveau  vicariat, 
il  s'introduisit  chez  une  jeune  veuve  de  la  paroisse  d'Ammé  qui  avoit 
deux  lilles.  Ses  intrigues  avec  une  de  ces  filles  furent  scandaleuses;  il  ne 
vécut  pas  avec  moins  d'escandale  ensuittc  avec  la  veuve  mère;  il  l'arracha 
du  sein  de  sa  famille,  et  l'ammcna  avec  luy  à  Lausanne  ou  à  Genève. 

iM.  de  Chabanes  se  donna  tous  les  mouvements  possibles  pour  les  faire 
arrèlter,  mais  ils  furent  inutiles.  La  veuve  s'est  retirée  chés  elle  depuis 
quelque  temps,  très  mécontente,  dil-on. 

Le  soy  disant  Clerans  après  avoir,  sans  doute,  parcouru  toutes  les 
Églises  protestantes,  s'est  enfin  réfugié  à  Laparadc  qui  n'est  éloigné  de 
son  lieu  de  naissance  que  d'environ  trois  lieûs. 

Il  est  d'une  belle  taille,  il  a  le  corps  replet,  le  tcin  brun,  tant  soit  peu 
marqué  de  la  petite  vérole,  le  nés  aquilin,  le  cou  rengorgé  et  racoursi, 
la  jambe  pleine  perlant...,  il  est  en  pension  chez  le  sieur  Dubosc  Plaisir 
cadet  habitant  de  Laparade. 

L'imposition  établie  pour  l'honoraire  du  soy  disant  Clerans  prédicant, 
est  de  mille  livres  annuellement.  Cette  somme  lui  est  exallement  payée 
en  deux  pactes,  et  est  levée  sur  tous  les  protestants  qui  forment  les 
cinq  Eglises  qu'il  dessert,  et  qui  seront  cy-après  désignées  par  leur  nom 
avec  celuy  du  préposé  pour  cette  levée. 

Outre  cette  impozition  il  se  lève  trente  ou  quarante  livres  pour  payer  les 
loyers  des  granges,  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  oii  les  protestans  s'as- 
semblent par  deux  parroisses  ou  trois  pour  entendre  leur  prédicant,  s'y 
marier  et  y  faire  baptiser  leurs  enfens...  il  se  lève  encore  un  certain  ar- 
gent pour  être  doné  au  ministre  prédicant  lorsqu'il  part  pour  aller  au 
sinode  qui  se  tient  tentôt  à  Bergerac  et  tantôt  à  Sainte-Foy.  On  fait  de 
plus  une  quête  pour  les  pauvres  et  les  malades  protestans,  dont  les  pré- 
posés retiennent  ordinairement  la  portion  la  plus  considérable  pour  eux, 
en  sorte  que  les  pauvres  et  les  malades  restent  toujours  à  la  charge  des 
babitans  protestans  et  catholiques. 
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Il  n'est  rien  de  plus  vray  que  ce  que  les  anonimes,  qui  bien  posilivc- 
ment  sont  protestans,  ont  écrit  au  ministre  de  la  province,  des  discussions 
et  n)écontentements  qui  régnent  parmi  les  religionaires  de  Laparade,  et 
ceux  des  Églises  qui  leur  étoient  cy-devant  unis  pour  concourir  ensembre 
au  payement  de  mille  livres  pour  l'honoraire  du  prédicant. 

L'intérêt  particulier,  qu'avoient  ces  religionaires  de  rester  toujours 
unis  pour  éviter  une  double  charge,  l'entêtement  du  soy  disant  Clerans, 
de  les  diviser  en  deux  troupeaux  pour  s'épargner  de  peine  et  de  fatigues' 
son  ambition,  nonobstant  cette  réforme  eonsidérablc,  de  percevoir  avec 
la  dernière  exactitude  le  même  honoraire  de  mille  livres,  son  esprit  in- 
quiet et  turbulent  qui  divise  les  amis,  les  voisins,  le  choix  qu'il  a  fait 
pour  sa  société  de  quelques  femmes  et  filles,  le  mépris  marqué  qu'il  fait 
des  aulres,  ses  menaces  emportées  contre  ceux  qui  ne  i)ayent  pas  leur 
cotte  part,  son  entreprise  de  destituer  quelques  anciens  qui  luy  étoient 
oposés,  sont  la  source  des  murmures,  des  discussions,  des  mécontente- 
ments et  des  motifs  qu'ils  ont  eu  de  découvrir  au  ministère  l'imposition 
qu'ils  payent  et  les  désordres  qui  régnent  parmi  eux  au  grand  scandalle 
de  la  religion. 

Ouoy  que  ces  gens  là  lienent  secrètes  leurs  divisions  et  leurs  mur- 
mures, ils  transpirent  ceppendant  asses  pour  en  fournir  un  détail  vray, 
et  circonstancié. 

Rcnateau  ministre  prédicant  qui  vient  de  passer  en  Hollande  et  prédé- 
cesseur du  soy  disant  Clerans,  ainsy  que  les  autres  ministres  prédicants 
qui  l'avoient  précédé,  desservoit  dix-huit  paroisses  grandes  et  petites, 
qui  formoient  en  total  neuf  à  dix  Églises  protestantes,  et  il  ne  retiroit  pour 
son  honoraire  que  mille  livres  i. 

11  est  bon  d'observer  icy  en  passant  que  ces  sortes  de  prédicants 
arrivent  pour  l'ordinaire  misérables,  qu'ils  coûtent  infiniment  aux  protes- 
tans, parce  que  les  uns  les  nourrissent  pendant  un  certain  temps,  cr 
(|ui  attire  chez  eux  beaucoup  de  visites,  et  que  les  autres  les  habillent, 
et  équipent  de  chemises,  de  bas  et  de  mouchoirs,  en  sorte  que  sous  peu 
ce  sont  de  petits  maîtres  qui  profitant  de  la  faiblesse  du  sexe  se  marient 
avantageusement. 

Le  soy  disant  Clerans,  en  se  bornant  à  la  desserte  de  cinq  Églises,  cause 
donc  aux  habitans  protestans  de  Laparade  une  surcharge  de  cinq  cents 
livres,  et  une  semblable  somme  de  cinq  cents  livres  à  ceux  des  autres 
Eghses  qui  leur  éteint  unis,  et  ils  sont  obligés  par  là  de  payer,  scavoir 
ceux  des  Eglises  de  Laparade  au  nombre  de  cinq  :  mille  livres  au  nommé 
Clerans.  Et  ceux  de  Lafitte  au  nombre  de  six  payent  mille  livres  à  leur 

I.  Jean  ncnatcau  figure  comino  pasteur,  en  dernier  lieu,  du  Haut-Agenais, 
de  1705  à  177U,  dans  les  Synodes  du  Désert,  de  M.-E.  Hugues. 


DOCUMENTS.  35 

ministre  actuel,  tandis  que  toutes  ces  Églises  protestantes  ne  payaient  en 
total  avant  le  soy  disant  Clerans  que  la  somme  de  mille  livres. 

Ceux  qui  payoint  six  livres  se  trouvent  aujourdhuy  taxés  par  ce  chan- 
gement à  douze,  murmurent  et  ne  voullant  pas  payer  soit  qu'ils  ayent  la 
faculté  de  payer,  ou  non,  sont  menacés,  reprochés,  et  rejettés  des  assem- 
blées —  d'autres  qui  se  plaignent  du  ministre  se  sont  abonnés  pour  s'en 
procurer  un  autre,  qu'on  dit  être  celuy  de  Tonneins;  ce  prédicant  se 
rend  de  temps  en  temps  pour  leur  débiter  quelque  sermon,  les  marier,  bap- 
tiser leurs  enfants,  au  lieu  do  Naudinet  qui  est  un  coin  de  la  parroisscde 
Roubillon  dépendante  de  Laparade,  ce  qui  alume  le  feû  de  la  division 
entre  ministres  et  ceux  qui  payent  et  ceux  qui  s'y  refusent  parceque 
quelle  chose  qu'il  en  soit  les  milles  livres  doivent  être  toujours  pavées 
en  deux  pactes  au  soy  disant  Clerans. 

Cy  joint  est  l'état  des  parroisses  protestantes  où  il  y  a  de  la  division,  du 
nom  de  leurs  minisires  et  de  tous  ceux  des  environs  ;  il  est  à  craindre 
que  le  nombre  grossira,  attendu  que  plusieurs  jeunes  gens  de  Lausanne 
et  de  Genève  vienent  se  placer  chez  des  particuliers  pour  élever  leurs 
cnfens. 

l/éclat  que  les  religionnaires  font  dans  leurs  assemblées  et  leurs  refus 
de  baptiser  et  les  mariages  qu'ils  font  avec  pompe  dans  tous  les  temps 
prohibés,  ne  doivent  pas  moins  nous  faire  apréhendcr  que  leur  relio-ion 
sera  la  dominante  dans  tous  ces  cantons. 

Les  parroisses  dont  est  ministre  prédicant  le  soy  disant  Clérans  sont  au 
nombre  de  neuf  et  se  réduisent  à  cinq  Églizes, 

Scavoir  : 

Laparade  et  Itoubillon  —  Marsac  Capdemal  et  les  Gabachou.v  — 
Monbarbatel  Les  Belloes  —  StGiiaijran,  Saint  Jean  le  Subrebosc 
St  Bemy  et  Saint  Hilaire  de  Castelmoron  et  St  Gervais.  Il  y  a  cinq 
granges  établies  pour  les  assemblées  et  pour  chacune  desquelles  on 
paye  30  livres  ou  40  livres.  On  ne  sait  que  le  nom  du  propriétaire  de  celle 
(le  Laparade  qui  est  un  nommé  Biauton  paysan,  mais  on  sera  instruit  en 
temps  et  lieu  du  nom  des  autres  s'il  le  faut. 

Anciens  de  Laparade  : 

Gazabonne,  Foulard,  Ailleu  Gâche  cadet,  Montillaud  de  Robert  qui  a 
esté  porté  par  erreur^  ne  l'est  pas. 

On  ne  peut  pas  être  instruit  des  anciens  des  autres  parroisses. 

Sindic  pour  la  levée  de  l'honoraire  du  ministre  : 

Ailleu  Gâche  aîné  —  il  y  avoit  un  trésorier  mais  il  a  esté  destitué,  on 
en  nommera  bientôt  un  autre. 
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Supplément  au  dernier  mémoire 
Second. 

Les  désordres  qui  régnoient  à  Laparadc  lors  du  premier  mémoire, 
subsistent  toujours. 

Garry  est  le  véritable  nom  du  soy  disant  Clerans  prédicant,  son  signa- 
lement envoyé  dans  le  premier  mémoire  a  élé  tracé,  avec  partie  de  sa  vie, 
sur  les  instructions,  qu'avoit  fourni  un  père  capucin  conventuel  à  Ville- 
neuve sur  le  Lot,  et  qu'il  tenoit  luy  môme  d'un  père  cordelier  qui  est  aussy 
conventuel  au  dit  Villeneuve. 

(^e  signalement  a  été  trouvé  très  exact  dans  toutes  les  rencontres  qu'on 
a  fait  de  ce  personnage  —  on  n'y  a  ajouté  que  ce  qu'on  avoit  remarqué 
de  plus  caractérisé  en  luy,  pour  mieux  le  désigner,  et  éviter  toute  mé- 
prise, tout  comme  on  croit  devoir  y  ajouter  encore  aujourd'huy,  qu'il  a 
ses  cheveux,  qu'il  les  met  en  bourse,  *et  qu'on  deméle  parmi  la  poudre 
qui  les  couvre  —  estre  chatin  obscur.... 

On  raporle  ici  tout  au  long  le  signalement  de  ce  prédicant  pour  épar- 
gner la  peine  de  le  chercher  dans  le  premier  mémoire  : 

Il  est  d'une  belle  taille  —  il  a  le  corps  replet  —  le  teint  brun  tant  soit 
peu  marqué  delà  petite  vérole  —  il  a  les  cheveux  châlin  obscur,  et  mis  en 
bourse  —  le  nés  aquilin —  le  cou  rengorgé  et  racoursi  —  la  jambe  pleine.... 

On  joint  encore  ici  un  extrait  de  la  lettre  écrilte  par  un  capucin  à  un  de 
ses  amis. 

«  Après  les  recherches  les  plus  scrupuleuses  sur  l'affaire  X,  voicy  ce 
«  que  j'ay  découvert.  L'homme  est  un  certain  Garry  de  la  parroisse  de 
«  St-Élienne  de  Villeneuve  apartenant  à  des  bourgeois.  Après  avoir 
«  resté  quinze  ans  chés  les  Cordeliers  et  y  avoir  été  fait  prêtre,  il  s'en- 
«  nuya  de  l'état  religieux,  ce  qui  est  asses  ordinaire  à  ces  sortes  de  sujets, 
«  il  réclama  contre  ses  vœux,  et  son  infortuné  père,  par  je  ne  scay  quelle 
c  tendresse,  avoua,  déclara,  protesta  devant  le  juge  l'avoir  forcé,  ce  qui  luy 
«  procura  le  moyen  d'entrer  dans  l'ordre  des  prêtres  séculiers;  mais  cette 
«  liberté  lui  feut  nuisible  tant  il  est  vray  de  dire,  qu'un  abîme  en  attire  un 
«  autre,  car  l'histoire  qu'on  vous  en  a  fait  n'est  que  trop  vraye.  Voicy  son 
<  portrait,  c'est  un  homme  d'une  belle  taille,  d'un  teint  brun,  tant  soit 
((  peu  marqué  de  la  petite  vérolle,  le  cou  rengorgé  et  racoursy  :  on  peut 
<L  donc  agir  pour  le  faire  arrêter  et  demander  de  le  faire  passer  par  Villc- 
«  neuve  et  mille  personnes  le  reconnaîtront;  mais  pourquoy  m'entretenir 
€  sy  longtemps  de  ce  coquin,  etc.  » 

La  conduilte  scandaleuse  qu'il  a  tenue ensuittedanslaparroissed'Amnié 
est  certifiée  par  les  curés  voisins*. 

1.  Voici  donc  les  autorités  «  impartiales  »  de  notre  espion! 
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Après  ces  témoignages,  on  persiste  à  dire,  que  Garry  est  le  vérilable 
nom  defamille  de  ceprédicant,  etqueson  signaicmentsi  souvenlvérifésur 
Toriginal  est  fait  avec  régularilc. 

i.e  soy  disant  Clérans  reste  toujous  à  Laparade  et  loge  dans  la  maison 
du  sieur  Dubosq  Plaisir  cadet. 

Cette  maison  est  située,  venant  de  Chirac  à  Laparade,  dans  une  rue 
qui  d'abord  en  entrant  dans  la  ville  se  présente  à  main  droitte  —  elle 
est  distinguée  de  toutes  les  autres  qui  aparliennent  à  trois  ou  quatre 
paysans,  par  une  large  fenêtre  placée  au  milieu  de  la  façade  de  laditic 
maison,  par  une  autre  petite  Fenêtre  qui  est  sur  un  coin  —  par  les  vitres, 
et  par  les  contrevents  peints  en  rouge. 

Cette  ditle  maison  est  k  deux  étages  —  Le  sieur  Dubosq  habite  le  haut. 
Le  bas  est  employé  à  des  décharges  —  elle  perce  aussy  du  levant  au  cou- 
chant. —  La  porte  d'entrée  qui  est  dans  laditle  rue  confronte  du  levant  à 
une  baye  de  sureau  qui  clôture  un  petit  lopin  de  jardin  mal  cultivé  — 
L'autre  porte  (jui  est  sur  le  derrière  confronte  du  couchant  à  une  prome- 
nade qu'on  nomme  lescoudcrts,  et  sur  laquelle  on  passe,  venant  de  Clai- 
rac,  pour  entrer  dans  la  ville.  —  Au-dessus  de  cette  porte  (pii  est  de  bois 
de  publier,  il  y  a  une  petite  lucarne  en  ovale  pour  donner  du  jour  à  une 
chambre  basse  qui  sert  de  décharge. 

11  y  a  au-dessus  une  chambre  avec  deux  demy-croisées  qui  donnent  sur 
laditte  promenade,  elles  sont  vitrées,  et  les  contrevents  sont  de  bois  de 
peublierqui  n'a  pas  été  peint.  — C'est  cette  dilte  cliambn;  haute  (pi'oc- 
cupe  le  prédicanf,  dans  Inquelle  il  ne  peut  entrer  ni  en  sortir,  qu'en 
passant  par  la  porte  d'entrée  qui  est  dans  la  riio  au  levant,  à  moins  de 
n'escalader  la  muraille  de  son  apartement,  ou  de  se  jeter  à  bas  des 
fenêtres  qui  ne  sont  pas  bien  élevées. 

Ce  prédicant  ne  tient  pas  toutes  ses  bardes  chez  le  sieur  Dubosq 
Plaisir  cadet,  son  hôte,  il  en  a  clies  la  nommée  Suzon  Sazy  ditte  Kate, 
qui  le  blanchit,  et  luy  sert  de  servante  —  il  en  a  encore  chés  le  sieur 
Caubet  de  Vinagre  qui  luy  garde  ses  maies. 

La  nommée  Suzon  Sazy  ditte  Date,  reste  fort  prèsdudit  Dubosq  Plaisir, 
n'y  ayant  qu'une  petite  et  courte  rue  à  suivre,  pour  arriver  à  une  grande 
rue  où  est  la  maison  de  laditte  Suzon  qui  confronte  du  midy  à  rue  et 
maison  qui  sont  de  l'autre  côtté  du  pavé,  et  du  levant  elle  fait  coin  à  un 
chemin  (jui  va  derrière  les  fossés  de  la  ville.  —  On  croit  fort  que  la 
maison  de  laditte  Suzon  perce  aunort  et  couchant,  et  qu'ainsy  cette  porte 
communiqueroit  au  jardin  qu'elle  a  sur  le  derrière  de  sa  maison. 

Le  sieur  Caubet  de  Vinagre  qui  est  de  la  parroisse  de  Roubillon  limi- 
trophe de  Laparade,  et  qui  garde  chez  luy  les  maies  du  soy  disant  Clé- 
rans, reste  à  la  campagne.  —  La  maison  est  située  au  bas  do  la  côte  du 
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(lit  Laparade  —  au  devant  de  laquelle  il  y  a  une  galerie  en  bois  qui  con- 
fronte au  midy  et  au  grand  chemin  de  Laparade  au  port  de  rivière  et  à 
Uouhillon. 

On  ne  peut  désigner  fixement  le  prédicant  par  ses  habits,  parce  qu'il 
porte  tanlôtun  habit  gris  blanc, tantôt  bleu  ettantôtnoir,  son  habillement 
le  plus  journalier  est  cependant  une  espèce  de  frac  gris  blanc,  veste, 
culotte,  et  bas  noirs,  il  aune  montre  en  or,  et  une  canne  à  pomc  d'or. 

Le  soy  disant  Clerans  ne  gouverne  que  six  Eglizes  quoy  qu'il  y  en  ait 
sept  aux  environs  de  Laparade;  on  en  expliquera  cy après  la  raison. 

Nom  desparroisscsqui  au  nombre  de  onze  forment  les  sept  Eglises  pro- 
testantes : 

Laparade  —  Roubillon  —  S'  Jean  des  peyriéres  —  Subrebosq  — 

rtrviji  —  S'  Ililairc  de  CaMmoron  —  S'  Gervais  —MarsaC"- 
Monbarbat  —  S'  Guayran  —  S'  Pierre  des  pins. 

Réparlilion  des  granges  auxquelles  on  donc  le  nom  d'églises  dans  ces 
différentes  parroisscs  : 

Maparadc  —  ii  Roubillon  —  à  Jean  de^  peyriéres  —  à  S'Hilaire 
de  Castelmoron  —  à  Marsac  —  à  Monbarbat  —  à  5'  Guayran. 

Indication  des  lieux  où  sont  les  dittes  granges,  elle  nom  des  particuliers 
a  qui  elles apartiennent,  et  qui  les  louent. 

La  grange  pour  Laparade  est  située  au  village  de  TourailIc,à  quelques 
pas  de  distance  de  la  ditte  ville  et  aparlient  à  Dertrand  15iaulon  labou- 
reur. 

La  grange  pour  Roubillon  est  située  au  lieu  de  Naudinet  jurisdiction 
de  Laparade  et  de  Castelmoron  et  apartient  à  Pierre  Roussanes  dit  Rem- 
plet,  laboureur, 

La  grange  pour  S'  Jean  des  peyriéres,  jurisdiction  de  Laparade  est 
ù  une  mélayrie  apellée  à  Rclair,  apartient  à  la  veuve  Marro  de  Pcnctes. 

La  grange  pour  S'  IHlaire  de  Castelmoron  qui  est  située  an  lieu 
de  Rirau  iNaud,  apartient  à  Marraud  Dupont  riche  négossiant  habi- 
tant diidit  Castelmoron. 

La  grange  pour  Marsac  jurisdiction  de  Clairac  qui  est  située  dans  le 
bourg  dud.  Marsac,  apartient  au  s'Galiné  Lagrave. 

La  grange  pour  Monbarbat,  jurisdiction  de  Clairac  qui  est  située  dans 
le  bourg  dud'  Monbarbat,  apartient  à  la  veuve  Coufignas. 

La  grange  pour  S'.  Guayran,  jurisdiction  de  Crateloup  qui  est  située 
au  lieu  de  Fregilis,  apartient  à  Rernège  laboureur. 

Les  protestants  qui  s'assemblent  en  foule  à  la  grange  située  au  lieu  de 
Naudinet  sont  ceux  qui  se  sont  séparés  du  soy  disant  Clerans. 

Le  prédicant  de  Tonneins,  se  rend  à  certains  jours  à  celte  susdite 
grange  pour  prêcher,  baptiser,  et  marier. 
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Toutes  les  susdites  ^rang^es  sont  autour  de  Laparade  où  Je  soy  disant 
Clerans  fait  sa  résidence,  en  sorte  qu'il  ne  luy  faut  pas  guère  plus  de 
trois  qiiaris  d'heures  pour  se  rendre  à  la  grange  la  plus  éloignée. 

Los  anciens  sont  chargés  de  faire  la  levée  des  impozitions  pour  les  gages 
du  prédicant,  loyers  etc.  et  de  garder  devers  eux  ce  qu'ils  lèvent,  n'y 
ayant  pas  de  trésorier  nommé  depuis  environ  cinq  mois  que  le  s'  Fort 
jeune  a  clé  expulsé  de  celte  charge  à  cause  de  son  inlidélilé  dans  ses 
comptes. 

Les  anciens  chargés  d'assembler  leurs  frères,  et  de  la  collecte  pour  hi 
parroisse  de  Laparade  sont  au  nombre  de  quatre, 

Scavoir  : 

Ailleu  Gâche  aîné,  Ailleu  Gâche  dit  Plante  frères  sont  pour  la  ville 
<lu(l.  Laparade. 

Cazaboiw  aîné  laboureur,  Foulard  marchand  tuillier  et  laboureur 
sont  pour  la  campagne. 

Lieux  de  leur  demeure. 

Ailleu  Gâche  frères  ont  leurs  maisons  sur  la  place  de  Gabarret  et  les 
fenêtres  des  ditles  maisons  douent  sur  le  cimetière  de  la  ville. 

Gazabonne  aîné  reste  au  village  de  llébet  qui  est  sous  Laparade  du  ciUé 
du  nort. 

Poulard  reste  au  lieu  des  Gaydoux  lîas  dans  le  valon  de  S'  Uemy.  — 
<Juelques  soins  qu'on  ait  pris  pour  découvrir  les  anciens  de  la  parroisse 
de  Gaslelmoron  on  n'en  connoit  que  deux, 

Scavoir : 

Le  S""  Boudet  Laplante  l'américain  qui  est  ancien,  trésorier,  catécliiste 
dans  (l'Eglise)  et  loge  le  ministre  les  jours  d'assemblées  (qui  se 
tiennent)  dans  une  maison  neuve  qu'il  a  fait  (construire)  tout  près  de  la 
place  dudit  Gastelmoron  el  de  la  porte  de  Monclar. 

S""  Delile,  chirurgien,  autres  fois  catholique  est  ancien,  et  reste  dans  la 
rue  du  curé  et  de  l'Eglize  parroissialle. 

11  est  impossible  d'être  informé  du  nom  des  anciens  qui  sont  établis 
dans  les  parroissesde  la  campagne,  il  seroit  même  dangereux  de  sonder 
davantage  pour  les  découvrir. 

Glairac,  JiOngueville,  Tonneins  et  les  maisons  bourgeoises  sont  injectés 
de  ministres  et  de  précepteurs,  de  Genève  et  de  Lausane. 
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LABBÉ  RAYNAL 

ET  SON 

PROJET  D'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 


D0CU3IENTS   SUR   LE  REFUGE* 
IV.  —  MÉMOIRE  SUR  LES  RÉFUGIÉS  DANS  LE  CANTON  DE  BERNE 

Monsieur  Vapbè  Raynal. 

A;.Soleure,  le  2  octobre  1780. 

Monsieur  2, 

J(;  n'ai  point  oiil)lié  la  commission  que  vous  m'avés  donnée  à  votre 
passante  dans  celte  ville.  I/liisloire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
de  ses  suites  est  un  sujet  bien  digne  de  l'auteur  immortel  de  VHistoire 
des  établissemens  des  Européens  dans  les  Indes.  Un  homme  de  lettres,  un 
ancien  ministre  de  la  religion  reformée,  qui  a  un  peu  d'amitié  pour  moi, 
a  bien  voulu,  monsieur,  rédiger  ce  mémoire  hislori(jue  sur  les  réfugiés 
français  en  Suisse  et  notament  dans  le  canton  de  Cerne.  Ce  galant  homme 
qui  ne  veut  pas  être  connu,  mais  dont  je  ne  veus  pas  vous  laisser  ignorer 
le  nom,  s'appelle  M.  Ilertrand.  Il  m'a  adressé  un  second  mémoire  sur  les 
changemens  dont  Tétiit  actuel  des  protestans  dans  le  royaume  lui  paroit 
susceptible''.  Le  sujet  de  ce  mémoire  est  très  certainement  l'objet  de  votre 

1.  Voy.  IhiU.  XXXVLII  (1889),  p.       et  G3S. 

2.  Nous  pl;u;ons  celle  lettre  en  tête  du  nicuioire  sur  les  réfugiés  du  canton  de 
Rerne,  parce  qu'elle  nous  eu  fait  connaître  l'auteur  et  nous  apprend  dans  quelles 
circonstances  il  a  composé  ledit  mémoire. 

o.  Ce  mémoire  sur  les  protestants  de  France  se  trouve  à  la  suite  du  mémoire 
sur  les  réfugiés  du  canton  de  lierne  (pp.  191-2U0),  M.  Bertrand  y  recherche  «  les 
expédients  les  plus  convenabes  »  pour  empêcher  l'émigration  et  rendre  possible 
le  retour  de  ceux  qui  sont  partis.  Il  expose  successivement  ce  qu'on  devrait 
faire,  à  son  avis,  pour  «  les  pasteurs,  les  mariages  et  les  assemblées  ».  Un  mi- 
nistre d'état  serait  chargé  de  veillera  l'exécution  des  nouveaux  règlements  elles 
réfugiés,  qui  les  enfreindraient,  «  devroient  être  principalement  punis  par  des 
amendes  qui  seroient  employées  à  quelque  usage  public.  »  Ce  mémoire  est  cu- 
rieux; nous  n'avons  pas  cru  toutefois,  étant  donné  son  objet,  devoir  le  joindre  à 
ceux  que  nous  publions  sur  le  Refuge. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Bernus,  pendant  l'impression  de  celte  seconde  partie 
de  notre  travail,  une  note  fort  intéressante  que  nous  sommes  tout  heureux  de 
pouvoir  utiliser.  W.  Bernus  croit,  et  avec  pleine  raison,  nous  semble-t-il,  que  le 
Bertrand,  auteur  du  présent  mémoire  sur  les  réfugiés  du  canton  de  Berne  n'est 
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ouvrage,  vous  serés  bien  aise  de  le  lire.  11  vous  est  réservé  selon  toute 
apparence,  monsieur,  d'opérer  une  révolution  on  faveur  d'une  portion  de 
citoiens  nombreuse,  laborieuse,  industrieuse,  cliaritable  et  par  conséquent 
aussi  précieuse  qu'utile  à  l'État.  11  seroit  à  désirer,  ce  me  semble,  que  ce 
second  mémoire  pût  passer  sous  les  yeux  de  quelque  personne  en  place, 
qui  eût  de  Vinnuence  dans  les  affaires  de  ce  genre.  Si  le  plan  de  mon  ami 
avoit  besoin  d'être  modifié  ou  rectifié,  il  se  prèleroit  bien  volontiers,  j'en 
suis  sûr,  au  travail  qu'on  pourroit  exiger  de  lui  dans  cet  objet.  Plus  je  ré- 
fléchis, monsieur,  sur  la  tache  que  vous  avés  bien  voulu  vous  imposer,  et 
plus  je  vois  qu'il  n'y  avoit  que  M.  la'[bbé  R[aynall  en  état  de  la  remplir. 
Combien  la  vérité  est  elle  obscurcie  dans  les  difl'ércnls  écrits,  qui  ont  paru 
sur  cette  matière?  Combien  de  justesse  d'esprit,  d'impartialité  et  de  cou- 
rage ne  faut-il  point  pour  démontrer  jusqu'à  quel  excès  l'erreur,  le  fana- 
tisme, la  prévention,  l'intérêt  et  la  basse  adulation  ont  pu  nous  égarer  à 
la  lin  du  dernier  et  au  commencement  de  ce  siècle?  Vous  allés  nous 
donner,  monsieur,  un  ouvrage  aussi  intéressant  qu'utile,  un  ouvrage  digne 
de  vous,  puissé-je  avoir  le  plaisir  de  le  lire  avant  que  de  mourir  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  d'attachement. 

Monsieur,  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

P.  Camille  de  Casknave. 

iM.  l'ambassadeur  vous  dit  mille  tendres  compliments. 

(Bibl.  nat.,  fonds  fran(,-ais  (5i32,  page  173). 

autre  qu'lUie  lîertra.id,  petit-fils  d'Henri  Bertrand,  de  Nyons,  en  Daupl.iné,  bien 
connu  dans  l'histoire  dos  rrloruiés.  Klic  Bertrand  né  à  Orbe  (pays  ,!e  Vau.l),  en 
171:J  fut  pasteur  de  l'K-liso  frauraise  de  Berne  de  1711  à  I7Im.  Il  séj..urua  en 
Pologne  de  17G5à  1768,  ou  voyagea  dans  dillérentes  parties  de  l'Europe,  comme 
précepteur  de  jeunes  seigneurs  polonais.  Il  s'établit,  en  1708,  à\verdouet  s  y 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  survenueen  1797,  de  travaux  littéraires  et  scientifiques. 
11  avait  à  sa  disposition  les  nombreux  papiers  et  documents  sur  le  refuge  dans 
le  canton  de  Berne  que  son  grand-père  avait  rassemblés.  Yoy.  dans  Querard, 
France  liUéraire,  t.  I,  p.  311,  la  liste  de  ses  ouvrages.  -  M.  Bernus  nous  si- 
gnale ensuite  deux  travaux  relatifs  à  l'iiistoire  des  réfugiés  de  Suisse,  dont  1  un 
a  été  certainement  fait  pour  l'abbé  Baynal  et  dont  l'autre  lui  a  été  probablement 
envoyé.  Le  premier  est  intitulé  :  Lettre  à  M.  Vabbé  Guillaume- Thomas  Rainai 
sur  la  vie  de  feu  M.  Pierre  de  Roques,  par  M.  Frey,  lieutenant-colonel  d'infan- 
terie au  service  de  France,  et  a  été  publié  en  1781,  à  Bàle  et  à  Leipzig,  in-S 
de  .Vi  pages.  Il  en  parut  une  traduction  allemande  à  Francfort  l'année  suivante. 
Dans  la  lettre  placée  en  tête  de  cette  biographie  et  datée  de  Calais,  20  sep- 
tembre I78:i,  Frey  lait  savoir  que  c'est  pour  répondre  au  désir  de  l'abbe  Bay- 
nal cl  s'acquitter  d'une  promesse  qu'il  a  entrepris  son  travail,  le  second  est  au- 
jourd'hui conservé  aux  archives  de  FÉglise  de  Bâle.  Il  est  dû  à  Abrabam-llenr. 
Petitpierre,  qui  fut  pasteur  à  Bàle  de  1775  à  1780,  date  de  sa  mort.  C'est  un  ms. 
in-4  ayant  pour  titre  :  Uistoirede  l  origine  et  des  progrès  de  l'Eglise  jrançoise 
de  Bâle  depuis  Van  1509  jusqu'à  Van  1780.  La  préface  est  datée  du  31  dé- 
cembre 1779.  Il  n'y  est  pas  question  de  l'abbé  Raynal,  mais  ce  qui  fait  supposer 
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-AïKMoinE  iiBTom«,:p.su„  ,.,.:s  .,K,.„r,,És  de  rnANCE 

"ANS  LE  CANTON  DE  REUNE'. 

La  conclusion  de  la  paix  des  I-irenées  se„,ble  avoir  é.é  l'époqu. 
malheureuse  du  projet  fonné  de  détruire  les  réfora.és  de  Krance^  Po" 
dan,  plus  de  ^iO  ans  une  suite  continuelle  d'an  éts,  d  edits  de  dé  Ltils 
e  con  an,nat,ons  d'églises,  de  démolitions  de  tJmples/dl  ,  ro 
ne      d  e„,p,.,sonueme„s  et  de  bannissen.ens.  d'au,  nde    I,     ra  ,e 

.  :::m::•:^''^'""''"''""'  ^«  ^"-^--"^  privations 

plo  s  sous  mille  p -etextes  d.vers,  d'eulèvemens  deufeus  à  leurs  parens 

seréfu.ijr  d«  leur  patrie  et  plusieurs 

Je 'ré         r  "  ''^'"--lue-  «ès  l'an  168^,  il  v  avoit 

es  refug,es  francus  dans  plusi,.urs  villes  du  païs  de  Vaud.  ojelques-u! 

mes'  Ma  s  s„r  la  In,  de  KiSSol  au  commencement  de  UiSO,  durant  la 

presse,  du  Lyonna.s,  du  IJauphiné,  de  la  Provence,  du  Langued  c  d 
Avenues  de  la  Guyenne,  de  la  Bourgogne,  du  lléarn,  de  l'Iuve^e  e 
presque  de  toutes  les  provinces.  «uveigue  et 

IJos  lors  le  plus  gr.and  nombre  de  ces  émigrans  se  rendoienl  de  h 
^u,sseen  „ol.ande.  en  Angleterre,  dans  tous' les  états  pro   s  nÏ 

.     magne,  ou  dans  le  Nord,  en  Suéde,  en  Dannemarc.  à  Hambon  l  I 
A  tona,  a  Dantz.g.  Quel  est  le  païs  où  les  réformés  sont  souirerts  e,  o 

on  ne  trouve  pas  de  ces  familles  de  réfugiés  français.  Plusieurs  ccpen 
dan,  sarreto-ent  dans  le  can.on  de  liorne,  la  plupart  avec  Pespér^e 

/■V-nce  ;  dcx  parties,  1,181  in-  t" 

lundis] :,,'  ,< """^^   '«""cs.  ,„ 
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trompeuse  d'un  prochain  retour  dans  cette  patrie  qu'ils  avoient  quittée 
avec  tant  île  regret. 

Parmi  les  réfugiés  qui  restèrent  dans  ce  pais,  il  y  avoit  des  gentils- 
hommes, des  ministres,  des  médecins,  des  marchands,  des  avocats,  des 
manufncturiers,  des  ouvriers,  des  laboureurs,  des  arlisans.  Tous  avoient 
emporté  ce  qu'ils  avoient  pù.  Les  plus  prudens,  prévoyant  depuis  long- 
tems  l'orage,  s'étoient  préparés  en  ramassant  leur  argent  et  leurs 
meilleurs  effets,  leurs  marchandises,  qu'ils  faisaient  sortir  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

Grand  nombre  cependant  d'entre  eux,  surtout  dans  la  classe  des  culti- 
vateurs, des  ouvriers  et  des  laboureurs  se  trouvèrent  bientôt  dans  le 
besoin  et  furent  généreusement  secourus  par  les  particuliers  chari- 
tables (lu  païs,  par  leurs  frères  les  réfugiés,  riches  ou  aisés,  et  par 
LL.  EE.  de  Berne. 

Dès  Tannée  16S6  les  réfugiés,  sous  l'authorité  de  l'État,  avoient  établi 
dans  les  villes  du  païs  de  Vaud,  à  Lauzanne,  à  Vcvey,  à  Yverdon,  à 
Morges,  à  Nion,  à  Mondon,  des  directions  françaises  pour  l'assistance  de 
leurs  compatriotes.  Les  premiers  fonds  forent  faits  par  des  collectes 
entre  les  Français  et  les  Suisses  et  par  des  legs  des  mourans'^ 

L'état  de  Berne  de  son  côté  déjà,  depuis  l'année  \6H?>,  avoit  seul  dis- 
tribué des  sommes  considérables  en  viatiques  pour  les  émigrans,  qui  pas- 
soient  par  le  canton,  pour  se  rendre  dans  les  autres  païs  protestants, 
et  po  ir  l'assistance  des  pauvres  françois,  qui  s'arrcloient  sur  leurs  terres. 

Depuis  iG95,  les  autres  états  évangéliques  de  la  Suisse  consentirent  à 
concourir  à  ces  charités,  et  Berne  se  chargea  toujours  de  la  moilié, 
tandis  que  Zurich,  Glaris,  Bàle,  Schaffouse,  Appenzel,  Saint-Gall, 
Mulhouse  etBienne  faisoient  l'autre  moitié,  dont  Zurich  et  Bàle  payoicnt 
encore  la  plus  grande  portion  de  l'autre  moitié.  On  régla  d'abord  celte 
assistance  annuelle  à  40  mille  étuis;  l'écu  valant  aujourd'hui,  inonnoyc  de 
France,  4  livres  10  s.  11  y  eut  ensuite  quelques  années  où  cette  somme 
fut  augmentée.  Dans  tous  ces  états,  il  y  avoit  des  réfugiés,  mais  en  plus 
o-rand  nombre  dans  le  canton  de  Berne,  de  Zurich  et  de  Bàle,  où  ils 
établissoient  avec  succès  des  manuficlures. 

En  mê.ne  temps  que  ces  étals  évangéliques  déterminoicnt  ces  chari- 
tables assistances  ils  écrivirent  aux  États  généraux  des  Provinces  Unies, 
pour  leur  représenter  que  le  païs,  étroit  et  peuplé,  ne  suffisoit  pas  pour 
le  grand  nombre  de  François  persécutés  qui  s'y  rendoient,  et  qu'ils 
prioient  ces  états  de  s'intéresser  auprès  du  roi  d'Angleterre  et  de  tous 

n.  M.  de  Liissac,  onclo  de  milord  (lallouvai,  donna  7  inillo  «;cns  àla  diroclion 
françoi?e  de  Ycvcy.  M.  de  l»assa(;,  autre  gcntillioiritne  IVanrois,  donna  uncsoiniiic 
pour  l'entretien  des  pauvres  sortis  de  la  ville  de  Nîmes. 
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les  princes  d'Allemagne,  pour  procurer  des  aziles  à  ces  infortunés.  Les 
Etats  généraux  écrivirent  en  conséquence  à  tous  les  princes  réformés 
et  luthériens  et  envoyèrent  copie  de  leurs  lettres  à  la  diète  d'Arau. 

Par  un  dénombrement  des  réfugiés  qui  se  trouvoient  dans  le  canton  de 
Berne  déjà  fait  en  1693,  nom  par  nom,  avec  le  lieu  de  leur  origine,  leur 
état,  leur  profession,  il  y  avoit  dans  seize  baillages  et  la  capitale, 
608(î  personnes  établis,  dont  1878  avoient  besoin  d'assistance,  les  autres 
vivans  de  leurs  rentes  ou  de  leur  industrie.  On  y  voit  des  Français  de 
toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  conditions. 

Comme  d'années  en  années  ce  nombre  s'étoit  augmenté  LL.  EE.  de 
Hernc  firent  insinuer,  en  J6î)6,  aux  principaux  direc'teurs  qu'ils  dévoient 
chercher  à  établir  cette  multitude  ailleurs.  Sur  cela  les  réfugiés  présen- 
tèrent une  requête  à  la  diette  des  cantons  évangéliques  assemblée  à  Arau. 
Deux  gentilshommes  Français  parurent  au  nom  de  tous.  Ils  disoient  que 
les  Bernois  et  les  Suisses  ayant  été  leurs  premiers  protecteurs  ils  osoient 
espérer  qu'ils  seroient  les  derniers  à  les  abandonner. 

L'année  suivante  101)7,  ils  présentèrent  une  autre  requette  à  LL.  EE. 
de  Berne,  où  en  témoignant  leur  vive  reconnoissance  pour  la  protection 
et  les  bienfaits  qu'on  leur  avoit  accordés,  ils  représenloienl  que  les 
sommes  données  parles  cantons  évangéliques  avoient  toutes  été  dépen- 
sées dans  l'état  de  Berne;  que  les  François  avoient  élabli  des  fabriques 
et  des  manufactures,  augmenté  l'industrie  et  le  commerce  du  canton,  et 
apporté  beaucoup  d'argent;  que  les  négocians  faisoient  aussi  entrer  des 
sommes  considérables;  que  les  Savoyards  et  les  Italiens,  sans  domicile 
dans  le  païs,  faisoient  auparavant  tout  le  commerce  et  emportoient 
l'argent;  qu'on  voyoit  de  jour  en  jour  prospérer  les  manufactures  en 
toile,  en  étoffes  de  laine,  de  soye,  les  fabriijues  de  bas,  de  bonmUs,  de 
chapeaux;  que  quelques  réfugiés  avoient  défriché  des  terres  auparavant 
incultes;  qu'ils  espéroient  donc  qu'on   leur  conlinueroit  les  mêmes 
faveurs;  mais  que  si  l'on  vouloit  congédier  les  pauvres,  les  autres  qui 
étoient  ou  leurs  parens  ou  leurs  amis  ou  leurs  bienfaiteurs,  les  suivroient, 
et  que  tous  les  établissemens  avantageux  ne  tarderoient  pas  à  tomber; 
que  les  riches  et  les  aisés  emporteroient  tout  l'argent  qu'ils  faisoient 
circuler;  enfin  que  bientôt  on  verroit  les  Savoyards  et  les  Italiens  et 
autres  étrangers,  s'emparer  de  nouveau  du  commerce. 

Dans  divers  mémoires  ou  requêtes  présentées  en  différentes  années  à 
la  diette  d'Arau,  les  réfugiés  représentoient  toujours  l'établissement  des 
manufactures  elles  progrès  du  commerce,  comme  des  avantages  qu'ils 
avoient  apportés  en  Suisse 

a.  Toutes  les  années,  depuis  1691  à  1699,  leurs  députés  y  parurent  ou  ils  adres- 
sèrent des  requêtes  à  la  diette  d'Arau. 
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C'est  cette  même  année  1G97,  que  les  réfugiés  du  canton  proposèrent 
ù  LL.  EE.  de  Berne  qu'on  les  fixât,  en  leur  assignant  une  commu- 
nauté ou  une  bourgeoisie,  avec  le  consentement  des  anciens  sujets.  Ils 
otfroicnt  même  de  bâtir  une  ville  dans  l'emplacement  du  village  de 
Faong,  entre  Avenches  et  Morat,  lieu  favorable  à  cause  du  lac  de  Movwt 
et  de  sa  communication  avec  celui  d'Yverdon  ou  de  Neucliatel.  Ils  reprc- 
sentoient,  que  par  là  le  commerce  du  canlon  s'étendroil,  que  les  péages 
dus  au  souverain  augmenteroieut  et  qu'avec  le  tems,  on  pourroil diminuer 
les  assistances  distribuées  aux  réfugiés  indigens. 

En  continuant  toujours  à  secourir  généreusement  les  réfugiés,  l'étal  de 
Berne  cherchoit  cependant  à  leur  assurer  ailleurs  divers  aziles.  Ils 
avoient  reçu,  en  169G,  un  envoyé  du  margrave  de  Brandcbourg-]5areyl, 
qui  s'étoit  rendu  à  Arau,  et  avoit  conféré  avec  les  députés  de  la  diette 
des  cantons  évangéliques.  Ces  cantons  trouvèrent  à  propos  de  rendre 
publiques  par  l'impression,  les  déclarations  et  les  promesses  du  prince 
Christian  Ernest,  en  les  accompagnant  d'une  exhortation  aux  réfugiés 
de  faire  réflexion  sur  ces  avantages,  qui  leur  assuroient  une  subsistance 
aisée,  au  lieu  qu'ils  nepouvoicnt  pas  se  promettre  un  établissement  ferme 
en  Suisse  et  de  se  prévaloir  des  avantages  de  son  Altesse  Sérénissime.  Le 
Prince  disoit,  dans  sa  déclaration,  qu'il  étoit  de  notoriété  publique,  qu'il 
avoit  déjà  reçu  dans  ses  états  avec  compassion  et  charité,  un  nombre  très 
considérable  de  réfugiés  français  pour  la  religion,  lesquels  depuis  leur 
établissement  avoient  répondu  par  une  conduite,  dont  S.  A.  S.  a  témoigné 
être  satisfaite,  et  qui  a  donné  occasion  à  ce  prince  d'offrir  et  d'accorder 
la  même  retraite  aux  François  réfugiés  (jui  se  trouvent  dispersés  en 
divers  endroits  de  la  Suisse;  qu'il  a  expressément  délégué  pour  ce  sujet 
M.  Mesch,  un  de  ses  conseillers  privés,  etc.  Après  cela  suit  l'édit  du  prince , 
du  15  août  1687,  contenant  en  25  articles  tous  les  privilèges  que  S.  A.  S. 
a  bien  voulu  accorder  aux  réformés  réfugiés  de  France,  en  confirmant  et 
ratifiant  tous  les  autres  édits  et  déclarations  données  jusqu'à  présent  en 
leur  faveur.  M.  Mesch  propose  encore  à  la  diette  dix  nouveaux  articles 
en  faveur  des  réfugiés". 

Tandis  qu'un  grand  nombre  de  réfugiés  profitoient  des  occasions  favo- 
rables qui  se  présentoienl  de  sortir  de  la  Suisse  pour  se  retirer  ailleurs, 
les  persécutions  qui  continuoient  en  France,  en  amenoient  d'autres.  Quoi- 
que un  grand  nombre  ne  fissent  que  passer,  il  en  restoit  toujours  quelques- 
uns.  En  1G98,  on  en  fit  un  nouveau  dénombrement  et  on  trouva  8, 154  per- 
sonnes dans  le  canton,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  80G  qui  recovoient 
des  assistances  par  les  diverses  directions  de  Berne  et  du  païs  de  Vaud. 

En  1698,  l'Électeur  de  Brandebourg  qui  avoit  déjà  reçu  et  établi  de 


a.  Cet  envoyé  avoit  paru  à  la  diette  de  IGOfi. 
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nouvelles  colonies  de  français,  en  différents  endroits  de  ses  états,  et  qui 
sentoitbien  les  avantages  qu'ils  lui  avoient  apporté  par  les  manufactures, 
l'industrie  et  le  commerce,  et  en  augmentant  ses  troupes,  adressa  à  la 
diette  une  déclaration  du  22  août,  pour  inviter  les  réfugiés  de  la  Suisse 
à  se  rendre  dans  ses  étals.  11  y  promet  aux  gens  d'études,  selon  leur  ca- 
pacité, des  charges,  des  emplois  ou  des  pensions;  aux  cultivateurs,  des 
terres,  aux  marchands,  des  moyens  pour  faciliter  leur  commerce,  à  tous 
seuretéet  protection. 

A  peu  près  dans  le  même  tems,  le  2  juin  1698,  le  landgrave  do  Hesse 
(lassel  qui  voyoit  déjà  fleurir  dans  son  païs  des  manufactures  établies  par 
des  réfugiés  de  France,  auparavant  inconnues,  fit  adresser  aux  pasteurs 
français  de  Berne,  une  déclaration  pour  inviter  tous  les  réformés  de 
France  à  venir  s'établir  à  Hersfeld,  à  Vach,  à  Philipsthal.  Outre  les 
seize  articles  accordés  par  S.  A.,  par  son  édit  de  1085*,  il  prometloit  en- 
core des  voitures  pour  le  transport  des  effets,  dès  la  frontière  jusques 
dans  le  lieu  qu'ils  choisiroient.  Il  promettait  de  bâtir  un  temple  à  Ilersfeldt, 
de  l'entretenir,  de  même  que  les  pasteurs.  Il  promettait  à  chacun  de  four- 
nir des  moyens  de  faire  des  essais  sur  toutes  les  choses  qu'il  croiroit 
être  en  état  d'exécuter;  promesses  de  logemens  gratis  pour  un  tems,  à 
tous  ceux  qui  voudroient  entreprendre  des  fabriques;  promesse  de  four- 
nir des  matériaux  à  tous  ceux  qui  voudroient  bâtir;  promesse  de  recevoir 
des  mains  des  rentiers  dans  le  trésor  du  prince  telles  sommes  qu'on  vou- 
droit,  pour  les  rendre,  moyennant  trois  mois  d'avertissement,  avec  l'in- 
térêt annuel  au  5  p.  100;  promesse  d'exemption  de  tous  droits  pendant 
douze  ans,  pour  ceux  qui  élèveroient  des  manufactures  et  de  faire  des 
avances  pour  toutes  les  entreprises  utiles. 

Pendant  que  tant  de  princes  invitoient  ainsi  les  réformés  de  France, 
le  roy  faisoit  publier  un  édit  portant  défense  à  ces  mêmes  fugitifs,  sous 
peine  de  mort,  de  rentrer  dans  le  royaume.  Les  magistrats  de  Cerne,  ins- 
truits de  celte  défense,  dont  (luehjues  réfugiés  imprudents  avoient  porté 
la  peine,  presque  sur  les  frontières,  en  tirent  donner  avis  parle  canal  des 
directions  à  tous  les  réfugiés,  afin  qu'ils  évitassent  des  malheurs".  Dans 
le  même  tems  le  roy  faisait  garder  avec  plus  de  soin  les  frontières  et 
quelques  passages  du  côté  de  la  Suisse,  mais  il  en  restoit  bien  d'autres 
toujours  ouverts  ;  et  ceux  qui  avoient  résisté  aux  persécutions,  et  ceux 
(ju'on  prétendoit  avoir  converti  auparavant  s'échapoient  continuellement 
pour  chercher  des  lieux  de  seureté  et  de  liberté;  plusieurs  cependant 
étoient  surpris  et  arrêtés;  on  en  remplissoit  les  prisons  et  les  galères. 

1.  f:dit  du  12  décembre  1685  publié  par  Ilaag,  Ln  France  pruleslante,  Pièces 
justificatives,  p.  472. 

a.  Cet  avis  de  LL.  EE.  est  du  8  janvier  1098. 
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Ce  fat  aussi  cette  année  (1698)  que  l'anihassadeur  de  France  se  plai- 
gnit à  la  diette  de  ce  que  les  Suisses  favorisoient  et  recevoieul  des  sujets 
rebelles  au  roy.  Les  cantons  évangéliques  répondirent  avec  fermeté, 
qu'ils  étoient  bien  éloignés  de  favoriser  des  sujets  qui  seroient  en  effet 
rebelles,  mais  qu'ils  ne  pouvoientpas  regarder  comme  tels  des  personnes 
qui  avoient  la  même  croyance  qu'eux,  et  (jui  fuyant  la  persécution  clier- 
choient  seulement  un  azile,  où  ils  puissent  jouir  de  la  liberté  de  cons- 
cience. 

IJ..  EE.  de  lîerne  toujours  occupés  de  l'idée  et  du  dessein  de  diminuer 
au  moins  le  nombre  des  réfugiés  en  Suisse  qui,  tandis  que  les  uns  par- 
toient,  étoient  sans  cesse  remplacés  par  d'autres,  firent  lire  en  chaire,  le 
17  juillet  1698,  une  résolution,  prise  le  1^2  du  même  mois,  en  suite  d'une 
délibération  des  cantons  évangéliques.  Ils  annonçoient  que  leur  pais  étant 
trop  petit,  pour  tant  de  réfugiés  qui  s'y  rcndoient,  ils  travailloient  à  leur 
procurer  des  retraites  et  des  élablissemens  dans  des  pais  plus  considé- 
rables et  que  de  leur  côté  ils  dévoient  régler  leurs  atfaires  de  manière  à 
pouvoir  partir,  quand  ils  en  recevroient  l'ordre,  et  qu'en  attendant,  les 
directions  dévoient  faire  un  dénombrement  bien  circonstancié.  En  même 
tems  la  diette  des  états  protestants  fit  une  lettre  forte  et  pressante, 
adressée  au  roy  d'Angleterre,  une  à  l'Élec-leur  de  Brandebourg,  une  au 
landgrave  de  Hesse  Cassel,  une  quatrième  aux  Etats  généraux  des  Pro- 
vinces Unies,  toutes  dattécs  du  i2G juillet  16!)8,  et  signées  par  le  canton 
de  Zurich,  au  nom  les  états  de  Zurich,  Hei  ne,  Glaris,  \>àle,  Scliaiïouse, 
Appenzell  et  des  villes  de  Sainl-Gall,  de  Mulhouse  et  de  Bicnne.  On  repré- 
senloit  à  ces  princes  que  la  Suisse  éloit  un  pais  trop  petit  pour  celte 
multitude  de  réfugiés  qui  ne  cessoient  d'y  arriver,  poussés  par  la  conti- 
nuation des  persécutions  en  France;  qu'ils  étoient  sans  espoir  de  retour 
dans  leur  pairie.  On  prioit  donc  très  instament  ces  princes  et  ces  états, 
d'accorder  à  ces  infortunés  leur  protection  et  de  leur  assurer  une  retraite 
ou  un  azile,  dans  leurs  pais  qui,  étant  plus  étendus,  fourniroient  à  ces 
fugitifs  plus  de  ressources. 

Quoique  les  Suisses  eussent  d'abord  accueilli  avec  humanité  les 
Français  persécutés,  insensiblement  leur  industrie,  peut  être  leurs  succès, 
excitèrent  la  jalousie  du  peuple.  [I  vint  jusqu'à  les  insulter  et  sur  des 
plaintes  réitérées  le  magistrat  de  Berne,  le  5  août  1698,  adressa  un  ordre 
à  tous  les  baillifs  de  veiller  à  la  seureté  de  ces  réfugiés,  pour  qu'ils  ne 
fussent  point  insultés  ni  molestés  d'aucune  manière. 

h.  M.  Roger  lîruslart,  chevalier,  marquis  do  Puyzieulx  et  ^dc  Sillcn,  gou- 
vorneur  d'Epernay,  d'Huningue,  etc.  M.  le  comte  du  Luc  qui  lut  ciucyr 
comme  ambassadeur  en  Suisse,  en  ITU'.I,  renouvella  plusieurs  fois  des  plaintes 
semblables. 
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Un  grand  nombre  des  réfugiés  qui  ne  profitoient  pas  des  ouvertures 
qui  se  présentoient  dans  les  autres  païs,  aciietoient  des  droits  de  bour- 
geoisie dans  les  villes  de  leur  domicile;  ils  étoient  naturalisés  par  le  sou- 
verain et  par  là  ils  devenoient  Suisses.  Quelques  villes,  des  villages  même, 
refusoient  de  recevoir  aucun  de  ces  nouveaux  venus,  quoique  les  magis- 
trats de  Berne  eussent  exhorté  tous  leurs  sujets  à  retenir  et  à  incorporer 
les  réfugiés  qui  pourroient  leur  être  utiles. 

Vendant  que  ces  malheureux  assuroient  ainsi  à  eux  et  à  leur  postérité 
la  tranquilité  et  la  liberté,  on  ne  cessoit  de  multiplier  en  France  les  édits 
les  plus  rigoureux  contre  leurs  frères.  Nouvelles  défences  aux  protestants 
d'exercer  aucun  acte  du  culte  de  leur  religion,  nulle  part,  pas  même  sur 
les  vaisseaux;  défences  d'entrer  dans  les  chapelles  des  ministres  des 
états  protestants;  peine  de  mort  pour  tout  ministre  qui  rentreroit  dans  le 
royaume;  galères  pour  quiconque  les  logeroit;  peine  de  mort  pour  qui- 
conque seroit  surpris  dans  une  assemblée  de  religionnaires,  ou  faisant 
quehiue  acte  de  leur  culte'.  Toutes  ces  peines  étoient  infligées  avec  la 
dernière  rigueur,  sans  que  le  gouvernement  soit  parvenu  au  but  qu'il  se 
proposait,  puisque  c'étoit  d'éleindre  l'hérésie  et  qu'il  y  a  encore  aujour- 
d'hui près  d'un  million  de  religionnaires  en  France". 

On  estime  que  pendant  les  quinze  ans  qui  se  sont  écoulés,  depuis  l'édit 
révocatif  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  il  a  passé  par  la  Suisse  seulement  plus 
de  UO  mille  éniigrans  et,  s'ils  ont  coûté  quelquefois  à  l'état  de  Berne,  ils 
y  ont  aussi  laissé  beaucoup  d'argent.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  est  sorti 
de  France  prés  d'un  million  de  réformés,  dont  les  descendans  se  trouvent 
dans  tous  les  Etats  protestants  de  l'Europe  et  dans  toutes  leurs  colonies 
hors  de  l'Europe. 

Depuis  le  commencement  du  xviii«  siècle  jusques  vers  le  milieu,  qu'on 
a  commencé  à  user  de  plus  de  support  envers  les  religionnaires,  l'émigra- 
tion s'est  renouvellée  de  tems  en  lems,  lorsque  l'on  remettoit  les  édils 
en  vigueur  ou  qu'on  faisoit  ou  exécutoit  de  nouvelles  déclarations  rigou- 
reuses, surtout  dans  les  années  de  1713,  17'20,  1727,  1730,  174.1,  174t), 
1752  .  Il  a  passé  encore  plusieurs  fois  dans  ce  siècle  par  la  Suisse  des 

1.  Eq  marge  de  ce  paragraphe  sont  les  dates  suivantes  :  «  25  octobre  1685, 
3  décembre  1685,  1"  juillet  1686,  13  juillet  1686,  12  mars  1686,  13  décembre 
1698.  Instruction  aux  intendans  du  7  janvier  1699,  18  septembre  1713,  etc.  » 

a.  J'ay  vu,  en  1759,  un  essai  de  dénombrement  quin'avoit  pu  être  fait  qu'im- 
parfaitement et  pas  compleltement,  pour  toutes  les  provinces,  qui  montoit  déjà 
à  766,859  personnes.  J'ai  vu  un  dénombrement,  fait  en  1760,  de  plusieurs  pro- 
vinces, tête  après  tête,  montant  déjà  à  477,307  et  du  reste  du  royaume  par  esti- 
mation montant  à  322,000;  ce  qui  ferait  799,307.  Des  personnes  fort  instruites 
sur  ce  sujet  m'assuroient  que  le  nombre  des  religionnaires  passoit  un  milion. 

b.  Voyés  Mémoire  historique  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  dans  les  Pro- 
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bandes  de  religioniiaires  allant  en  Hollande,  et  de  là  en  Angleterre  et 
ailleurs.  Combien  de  négociants  outre  cela  qui  de  nos  jours,  après  avoir 
fait  de  grandes  fortunes,  sont  venus  en  jouir  en  Suisse  et  ailleurs,  pour 
se  mettre  et  leur  postérité  à  couvert  contre  les  rigueurs  d'une  législation 
toujours  effrayante;  rigueurs  qui,  si  elles  sont  assoupies  pour  un  tems, 
peuvent  être  réveillées  par  le  caprice  ou  la  fantaisie  d'un  ministre,  d'un 
intendant,  d'un  évôque,  même  d'un  simple  curé. 

C'est  encore  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Derne  que  se  forment  les 
jeunes  Français  qui  se  destinent  à  prêcher  dans  les  assemblées  du  Dézert. 
Il  y  a  une  somme,  placée  dans  les  fonds  publics  d'Angleterre,  léguée  par 
un  gentilhomme  françois,  sous  la  direction  de  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
dont  la  rente  doit  être  employée  à  rcatreticn  de  quelques  jeunes  gens,  qui 
viennent  faire  leurs  études  à  Lauzanne,  et  qui  ensuite  reçoivent  Tiinposi- 
tion  des  mains,  dans  les  synodes  qui  s'assemblent  dans  le  royaume  de 
tems  en  tems. 

(Bibl.  nat.,  fonds  français  6i32.  pages  177-187.) 
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L'ÉGIJSE  FRANÇAISE  DE  ZUfîICII 

UNE  PAGE  DE  L'hIsTOIRE  DU  GRAND  REFUGE 

l'arE.  Jacgard',  et  notes  bibliographiques  sur  le  refug/:. 

La  ville  de  Zurich  occupe  une  place  à  pari  dans  l'histoire  du 
Refuge.  Alors  qu'à  Genève,  en  Allemagne,  en  Hollande,  les  hugue- 
nots trouvaient  une  seconde  patrie  et  pouvaient  fixer  leur  existence, 
Zurich  était  plutôt  une  hôtellerie  généreusement  ouverte  aux  réfu- 
giés, maison  Fon  n'admettait  pas  qu'ils  se  créassent  un  chez  soi. 
L'Église  française  elle-même  ne  dut  sa  fondation  qu'aux  efforts 
persévérants  de  Zurichois  désireux  d'entendre  le  sermon  en  français 
comme  ils  en  avaient  pris  l'habitude  pendant  leurs  séjours  d'affaires 
dans  notre  pays.  Même  ainsi  il  fallut  bien  des  années  de  luttes  sou- 

rince.^  méridionales,  en  IIU  et  1745,  et  Suplément  à  ce  Mémoire;  Histoire 
des  assemblées  des  religionnaires  et  de  leur  sort,  etc.  Yoyé.,  les  pièces  justifi- 
aativcs  à  la  fin  de  la  Nécessité  du  culte  public  par  A.  de  La  Chapelle,  édition 
in-12,  de  1747,  Lauzanne,  sous  le  nom  de  Francfort.  Voyés  aussi  les  Pièces 
iustifœatives  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'édition  ia-8^  du  même  ouvra-e  de 
La  Chapelle,  La  Haye,  1746,  in-8°.  ^ 
i.  Zuricti,  librairie  S.  Hcehr,  425  p.  ip-12,  1889. 
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tenues  au  début  par  M.  delà  Forest  père  du  célèbre  Ostervald,  pour 
que  ce  culte  pût  s'établir  régulièrement. 

Les  habitants  du  pays  craignaient  la  concurrence  des  réfugiés 
dans  toutes  les  branches  :  on  les  accueillait,  leur  donnait  d*abon- 
lantes  aumônes,  puis  on  les  priait  de  passer  plus  loin.  Sauf  de  rares 
exceptions  on  leur  défendait  de  se  marier  et  il  suffisait  d'avoir  pris 
cette  liberté  sans  rautorisalion  de  «  nos  gracieux  seigneurs  y>  pour 
être,  séance  tenante,  impitoyablement  «  prié  de  déguerpir  ».  Impos- 
sible dans  ces  conditions  d'avoir  une  congrégation,  un  consistoire, 
Yoire  même  un  pasteur  poursuivant  une  œuvre  régulière.  En  géné- 
ral les  membres  de  l'Église  française  étaient  tous  des  assistés  de  ce 
qu'on  appelait  «  la  Chambre  »  et  «  le  secrétaire  du  Refuge*  ».  Lors- 
qu'il y  eut  des  exceptions,  comme  pour  les  familles  Négret  et  Bour- 
guet,  on  cherchait  néanmoins  à  leur  faire  quitter  la  ville.  — A  plu- 
sieurs reprises  on  dirigea  des  convois  considérables  sur  le  Brande- 
bourg, la  Hollande  ou  l'Angleterre.  En  1690,  1693,  1699  et  1704, 
de  tristes  caravanes  sillonnaient  les  routes  :  on  faisait  partir  tous  ceux 
qui  étaient  valides,  et  plusieurs  fois  même  on  vit  ainsi  des  familles 
obligées  de  se  diviser. 

L'une  des  plus  belles  figures  parmi  les  charitables  protecteurs  des 
pauvres  exilés  est  le  bourgmestre  Henri  Escher  qui  pendant  long- 
temps présida  la  Chambre  du  Refuge.  Il  fut  de  ceux  qui  voulaient 
traiter  les  réfugiés  comme  des  frères  et  à  plusieurs  reprises  il  les 
dél'endit  avec  éclat,  jusqu'à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  il  avait  été 
envoyé  par  la  Confédération  helvétique  en  1687.  — C'est  son  parent 
J.-J.  Escher  qui  hébergea  pendant  bien  des  années  de  nombreux  hu- 
guenots parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  le  pasteur  Manuel  : 
il  resta  plus  de  dix  ans  chez  lui. 

M.  Jaccard  a  divisé  son  livre  en  quatre  périodes.  Cela  lui  a  per- 
mis de  classer  plus  méthodiquement  ses  divers  documents,  mais  cela 
oblige  le  lecteur  à  faire  lui-même  un  certain  travail  s'il  veut  avoir 
une  vue  d'ensemble  concernant  tel  ou  tel  point  ou  telle  ou  telle  per- 
sonne. 

1.  En  automne  1685,  le  Conseil  nomma  pour  toutes  les  alTaires  du  Refuge  une 
commission  qui  se  constitua  le  30  se|)tenibre  et  porta  dès  lors  le  nom  de 
«Chambre  du  Refuge  ».  Le  secrétaire  ou  «  greffier  du  Refuge  »  était  l'agent  le 
plusaclif  de  celle  commission  et  résumait  tout  Zurich  pour  la  plupart  desl^ran- 
çais  (pp.  132  et  135). 
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De  IG85  à  1705  eut  lieu  ee  qu'on  peut  spécialement  appeler  le 
jrrand  Refuge.  Il  se  composa  d'abord  d'un  grand  nombre  de  Vau- 
dois  des  Vallées  (parmi  lesquels  le  pèrç  et  le  fils  d'Henri  Arnaud  qui 
se  fixèrent  à  Zurich)  qui  songeaient  avant  tout  à  rentrer  dans  leur 
pays,  puis  des  échappés  du  grand  exode  de  la  Uévoealion. 

En  1687,  en  un  seul  mois,  il  en  passa  4,000  à  Zurich;  mais  ils  ne 
faisaient  pour  la  plupart  que  passer.  Dans  les  six  premiers  mois  do 
1690  on  expédia,  de  Zurich  seulement,  900  réfugiés.  C'est  durant  la 
seconde  période,  1705  à  1721,  que  l'on  vit  arriver  les  Orangeois  et 
les  galériens  libérés.  Les  premiers  furent,  sans  doute,  à  cause  de 
Guillaume  III,  en  grande  partie  dirigés  sur  l'Angleterre  où  on  les 
accueillit  fort  bien.  Ils  laissèrent  à  Zurich  un  de  leurs  pasteurs, 
David  Magner,  qui  y  dirigea  jusqu'à  sa  mort  l'Église  française  et  fut 
avec  P.  Reboulet  et  plus  tard  Manuel,  un  des  ministres  les  plus  con- 
nus de  cette  Église. 

De  1722  à  1798  elle  est  entrée  dans  la  période  quasi  zurichoise. 
Les  pasleurs  sont  de  cette  nationalité,  la  colonie  française  elle-même 
se  modifie,  elle  fond.  A  partir  de  1798,  l'histoire  des  réfugiés  est 
close;  la  paroisse  ne  se  compose  plus  que  de  bourgeois  zurichois. 
M.  Jaccard  a  tracé  un  tableau  intéressant  de  sa  reconstitution  telle 
qu'elle  existe  actuellement. 

Grâce  enfin  à  un  index  des  noms  de  personnes,  l'ouvrai^e  que  nous 
venons  d'analyser  devient  indispensable  à  qui  veut  connaître  les  ré- 
sultats de  la  Révocation  à  l'étranger.  X. 


Puisque  ce  livre  m'en  fournit  l'occasion,  je  transcrirai  ici  quelques 
notes  sur  la  littérature  du  Refuge  dans  ces  dernières  années.  Pas 
plus  que  pour  les  régions  du  Midi  et  du  Poitou  pour  lesquelles  j'ai 
fait  la  même  chose  dans  le  dernier  Bullelin,  cet  notes  n'ont  la  pré- 
tention d'être  complètes.  Elles  ne  pourraient  l'être  que  le  jour  où 
tout  ouvrage  ou  article  nous  intéressant,  nous  serait  adressé.  Mais, 
telles  qu'elles  sont,  elles  rendront  service. 

Commençons  par  notre  vaillant  confrère,  le  Bnllelin  de  la  Com- 
mission des  Églises  ivallonnes.  Ceux,  en  petit  nombre,  qui  le  di- 
rigent et  le  soutiennent  font  preuve  de  beaucoup  de  dévouement  et 
de  clairvoyance.  Quand  les  Eglises  wallonnes  ne  seront  plus  qu'un 
grand  et  bienfaisant  souvenir,  plus  d'un  qui  l'ignore  aujourd'hui 
rendra  juslice  au  généreux  elfoi  t  tenté  pour  sauver  leur  histoire.  — 
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Le  tome  III  de  ce  Bulletin  renfermait,  entre  autres,  un  travail  aussi 
utile  qu'ingrat,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  peine  au  vénérable 
président  de  la  commission  wallonne  et  trop  rare  correspondant  de 
notre  Bulletin,  M.  le  pasteur  F.-H.  Gagnebin.  La  liste  des  Églises 
wallonnes  des  Pays-Bas  et  des  pasteurs  qui  les  ont  desservies^ 
est  une  mine  de  renseignements  précis  et  classés  avec  ordre.  — 
Dans  les  deux  premières  livraisons  du  tome  IV  (1889)  on  remarque 
un  article  de  M.  J.-II.  Gerlach  sur  Jean  de  Labadie  à  Middelbourg^ 
une  monographie  de  VËglise  wallonne  d^Utrecht,  par  M.  B.  Bien- 
lait,  le  ri^cil  des  sou/frances  d'tni  protestant  dicppois  (cf.  Bull. 
XXXVIII  [1889],  54  et  108),  le  Journal  de  Pierre  Baron  d'Aulnis, 
un  savant  Essai  bibliographique  concernant  tout  ce  qui  a  paru 
aux  Pays-Bas  au  sujet  des  Vaiidois  \  par  le  D'  W.-iN.  du  Rieu,  et 
une  curieuse  étude  du  D'  J.-B.  Kan  sur  Bayle  el  Jurieu,  accompa- 
gnée de  nombreuses  pièces  justificalives.  -  Citons  encore,  comme 
se  rapprochant  de  ces  travaux,  un  article  de  M.  B.  Andry  dans  la 
Bévue  de  Belgique  (1886,  212-16)  sur  un  temple  protestant  en 
Belgique  à  la  fin  du  XVIJP  siècle.  11  s'agit  du  temple  de 
Bongy  (qui  dépendait  de  la  paroisse  protestanle  de  Lecelle,  Nord; 
élevé  de  1781  à  1786,  et  interdit  en  1787  grâce  au  clergé. 

Si,  de  la  Hollande,  nous  passonsen  Angleterre,  nousy  retrouvons 
les  fascicules  ou  Proceedings  de  la  Huguenot  Society  de  Londres, 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  intéressants  et  dignes  de  iixer 
l'attention  de  l'historien.  Les  trois  dernières  livraisons  (vol.  II,  3  et 
4,  et  III,  1,  1888-89)  renferment  une  notice  de  M.  H.  G.  B.  Le 
Moine  sur  les  Huguenots  dans  Vile  d'Axholme,  des  notes  de 
F.  P.Layard  sur  Sir  Théodore  de  Mayerne,  d'autres  de  M.  W.  Page 
sur  les  Huguenots  en  Portugal,  de  M.  F.-P.  de  Labillière  sur  sa 
famille,  de  iM.  J.  Hardy  sur  les  Béfugiés  à  Bye,  le  livre  de  raison 
d'Isaac  Minet  à  l'époque  de  la  Révocation,  un  rapport  de 
M,  W.-M.  Beaufort  sur  la  manière  dont  le  gouvernement  anglais  a 

1.  Suivie  d'un  Index  alphabétique,  110  pages  in-8.  Leide,  1888.  Pas  dans  le 
commerce. 

2.  Puisque  j'ai  complété  dans  les  Errata  au  tome  XXX.VI1I  (1880)  du  Bulle- 
tin,  la  bibliographie  de  la  Glorieuse  rentrée  (p.  501)  je  profite  de  la  mention 
du  travail  de  M.  du  Rieu,  pour  citer  une  intéressante  brochure  de  M.  G.  Appia: 
Scènes  illustrées  de  la  Centrée  des  Vaudois,  40  p.  in-12.  Paris,  Société  des 
Écoles  du  dimanche,  1889,  où  l'on  trouve  quelques  faits  nouveaux. 
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dépouillé  VÉglise  de  la  Savoie  (Londres)  du  traitement  de  sou 
pasteur,  plusieurs  articles  sur  le  Refuge  à  Norwich  S  kPortarlin\f- 
tOHy  en  Ecosse,  à  Southampton  et  à  Winchester.  Un  index  alpha- 
bétique des  noms  de  personnes  et  de  lieux  termine  chaque  volume 
et  facilite  les  recherches.  —  On  a  signalé  dans  la  Dublin  Reciew 
de  janvier  1887,  un  article  de  M.  T.-E.  Bridgetl  sur  les  réfugiés 
français,  et  la  Historical  Revieic  de  janvier  1889  a  publié  une  fort 
curieuse  étude  de  M.  J.-K.  Laughlon  sur  les  capitaines  du  Nigh- 
tingale.  Rédigée  sur  des  pièces  originales,  elle  démontre  l'exactitude 
des  Mémoires  d'un  protestant  condamné  aux  galères  de  France, 
par  Jean  Marteilhe,  en  confirmant  son  récit  d'une  aventure  navale 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  en  1708  (voy.  pp.  160-195 
et  527-535  de  la  réédition  de  1865).  —  Ajoutons  enfin  qu'un 
ouvrage  de  longue  haleine  sur  les  Églises  françaises  du  Refuge 
en  Angleterre,  p&T  M.  le  baron  F.  de  Schickler,  est  actuellement 
sous  presse. 

En  Allemagne  aussi  on  continue  à  s'occuper  de  ceux  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  la  prospérité  des  États  hospitaliers  pour  les 
proscrits  des  rois  de  France.  ~  A  Berlin  le  Hichard  Beringuier 
auquel  on  doit  plusieurs  travaux  fort  utiles  sur  les  fnmilles  réfugiées- , 
a  fondé  en  1887  une  revue  mensuelle  destinée  à  centraliser  les 
recherches  sur  ce  sujet.  En  voici  le  litre:  Die  franzOsische  Colonie. 
Zeitschrift  filr  Verga^igenheit  luid  Gegenwart  der  franzOsisch- 
reformirten  Gemeinden  Deutschlands. 

Je  n'ai  sous  les  yeux  que  les  deux  dernières  annéts  de  ce  recueil. 
Ce  sont  des  volumes  in-S"  carré  de  156  et  196  pages  souvent  accom- 
pagnées d'illustrations,  qui  renferment  des  biographies,  généalogies, 
monographies  d'Églises  du  Refuge,  etc.,  et  vous  tiennent  exactement 
au  courant  de  l'état  de  la  colonie  française  de  Berlin.  Les  derniers 

1.  A  propos  desquels  nous  rappelons  le  gros  in-quarto  de  M.  W.  J.  C.  Mocns, 
The  Walloons  and  their  Church  at  Nonvich,  tlieir  Historij  ond  Register, 
Lymington,  1887-1888.  {BulL  1888,  p.  231.) 

2.  Stammuhduvie  der  Mitglieder  der  franwsischen  Colonie  in  Berlin.  3  livrai- 
sons in  folio,  Berlin,  Millier  1885  à  Î887.  —  Die  Colo7iieliste  von  1099,  280  p. 
in-8*  Berlin,  Millier,  iSSS.  —  Verzeichniss  der  Mitglieder  der  franwsiscli-refor 
mirten  Gemeinde  zu  Berlin,  nebst  eineni  Anhong,  enthalt&nd  den  Nachwcis 
derjenigen  Bewohner  der  Vororte,  tuelche  sich  zur  Berliner  Gemeinde  halten, 
Ibid.  in-8°  de  IV-  266  p.  —  Mefzer  Béingiés  in  Berlin,  pages  109  à  132,  in-i", 
du  lahrbuchder  GeselMaft  fûr  Lotlinngische  Gescliichte  iind  Allerliunshunde 
in  Meh.  1880. 
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numéros  ont  publié,  entre  autres,  l'histoire  de  la  famille  Mila,  un 
livre  de  raison  de  celle  de  Laqueiix,  et  le  texte  intégral  des  Mé- 
moires du  marquis  de  Mirmand  dont  le  Bulletin  a  eu  la  primeur 
(tome  VU).  Nous  regrettons  seulement  que  M.  E.  Muret  n'ait  pas  pu- 
blié en  regard  de  sa  traduction,  le  texte  original  de  ces  intéressants 
mémoires.  —  Signalonsaussi,  en  atlendant  un  compte  rendu  détaillé, 
la  monumentale  Geschichte  der  Franzôsischen  Colonie  von  Mag- 
deburg,  de  M.  H.  Tollin,  dont  deux  ou  trois  volumes  de  plus  de 
1500  pages  in-8«  ont  déjà  paru  drpnis  1886  (Halle,  M.  Niemeyer), 
et  qui  n'est  pas  encore  terminée,  paraît-il.  —  Et  relevons  quelques 
Notes  utiles  de  M.  Arih.  Benoît  :  Sur  la  population  protestante  du 
bailliage  de  Saint-Dié,  de  1700  à  1787  (Bull,  de  la  Société  philo- 
matique  vosgienne  1886);  sur  le  duc  de  Lorraine  Léopold  et  les 
réformés  de  Lixheim,  d'après  la  correspondance  inédite  des  rois  de 
Prusse  avec  Léopold  {Rev.  nouv.  d'Als.-Lorr,,  mars  1888);  et, 
pour  servir  à  V histoire  du  protestantisme  dans  la  seigneurie  de 
Diemeringen  [arr.  de  Saverne]  (Reçue  d'Alsace,  avril  1888).  — 
Enlin  M.  l\.  Reuss,  le  savant  bibliothécaire  de  Strasbourg,  a  publié 
en  1889  une  série  de  Documents  sl^mCicMs,  relatifs  à  la  situation 
légale  des  Protestants  d'Alsace  au  x\iw  siècle  (Paris,  Fischbacher, 
1889,  80  p.  in-12),  et,  dans  la  Bévue  d: Alsace  de  juillet  1888,  les 
Correspondances  politiques  et  chroniques  parisiennes  adressées  à 
Christophe  Guntzer,  syndic  royal  de  la  ville  de  Strasbourg,  pen- 
dant les  mémorables  années  de  1681  à  1685. 

Voici,  pour  clore  ce  paragraphe  bibliographique,  une  note  re- 
levée sur  le  titre  d'un  registre  d'une  Eglise  d'Alsace  qui  appartient 
au  Refuge  :  Diedendorf  :  Verzeichniss  aller  Kinder,  etc,  ange- 
fangen  den  19  déc.  1698  von  Samuel  de  Perroudet,  den  23  jan. 

conlinuirt  von  loh.  Hein,  Bens  Nassoico  Usingensi  prœ- 
sentafus  coetui  ecclesiastic.  d.  22  sept.  1748,  continuirt  von  Ph. 
Franz  Erden  aus  Zweybriicken  den  ù  jan.  1787  (ehemal  vicario 
des  IL  PfarrerBens  von  a.  im  den  Weynachten  das  erstemal 
hier  das  geistl,  Amt  verwalt).  Ce  Samuel  do  Perroudet  ow  Ber- 
roudet(\oy,  Bull.  1888,  p.  382)  fit  construire  à  Allwiller,  en  face 
du  presbytère,  où  elle  exisie  encore,  une  Qiaison  pour  sa  femme;  on 
l'appelle  la  maison  Noé  parce  qu'elle  a  été  habitée  jusqu'à  ce  jour 
par  une  famille  d'inslituleurs  de  ce  nom.  J'y  ai  encore  trouvé  une 
Bible  de  de  Tournes  1685,  quia  sans  doute  appartenu  au  pasteur  ré- 
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fugié,  décédé  à  Diedendorf  en  1748  après  un  ministère  demi-sécu- 
laire, ainsi  qu'en  témoli^ne  celte  inscription  funéraire:  Lapis  hic 
tngit/  virum  nohilisdmum  ac  Reveren  /  diss.  Dom.  Samuelem  i\c 
Berroudet/  Per  Lannos  Ecclesiœ  Reformatœ  /  Diedenderfiensis 
in  Comitatu  /  Nassoviœ  Saarverdensi  Pas  /  totem  rigilantissi- 
mum  mere/  tissimum  /  qtiipnstguam  in  S.  Ministerio /  LU,  inCon- 
jugioLVIlI pië /  ac  sancte  vixit/Diem  obiit  anno  MDCCXLVIIJ/ 
d.  23  jan.  Corpus  ejus  20  in  hoc  (emplo  /  terrœ  mandatum/ 
œtatis  suœ  LXXKÏI  /  Sy  mbolum  habebat  /  Orando  ascendo.  / 

N'est-ce  pas  une  belle  devise  pour  un  pasteur  de  ce  temps  et  de 
tous  les  temps?  N.  W. 
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10  décembre  1889. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 
MM.  Bonet-Maury,  A.  Franklin,  F.  Liclilenbcrger,  W.  Martin  et  A.  Viguié. 
MM.  Buisson,  Gaufres,  Kuhn  et  Read  se  font  excuser. 

Après  la  lecture  et  Fadoplion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  le  président  rend  un  hommage  ému  aux  deux  membres  de  la  Société 
que  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  presque  le  même  jour,  après  les  avoir 
associés  à  une  même  œuvre  de  piété  filiale  et  de  réparation  liislorique. 
—  Depuis  que  M.  le  comte  Jules  Dclaborde  s'élait  spontanément  rallarlié 
.  à  notre  Eglise,  il  n'avait  pas  cessé  de  servir  la  cause  de  la  liberté  reli- 

gieuse et  de  la  vérité  historique.  On  a  vu  par  nos  procès-verbaux  que 
lorsqu'il  venait  à  Paris  dans  ces  dernières  années,  il  faisait  effort  pour 
assister  à  nos  séances.  Il  eut  la  joie  de  voir  se  dresser  au  centre  de  la 
capitale  ce  beau  monument  dont  ses  travaux  sur  les  Ghâlillon  furent 
comme  la  pierre  angulaire.  C'est  bien  pour  cette  raison  que  M.  le  pas- 
teur Eugène  Bersier  avait  tant  tenu  à  lui  faire  présider  l'excursion 
historique  qui,  le  lendemain  du  17  juillet,  se  dirigea  vers  le  nouveau 
temple  de  Gharenton.  —  Quant  à  ce  nom  de  Bersier  mentionné  deux  fois 
seulement  dans  notre  histoire  mais  chaque  fois  d'une  manière  honorable', 

1.  Voici  CCS  deux  mentions:  Au  nombre  ilcs  1,800  protestants  condamnés  par 
le  parlement  de  Toulouse,  en  150:2,  figure  un  Maîsfre  Jean  Bersier,  greffier 
{Fr.  prot.,  "2"  éd.,  II,  62).  Et  la  fin  du  siècle  suivant,  parmi  les  laïques  qui 
exercèrent  les  fonctions  de  pasteurs  du  désert,  au  milieu  des  montagnes  du 
Vivarais,  on  trouve  un  Isaac  Bersier,  dont  A.  Court  parle  en  ces  termes 
(t.  II,  n"  17,  cité  par  Ch.  Dardier  dans  le  Journal  du  Prot.  fr.,  15  mai  1880)  : 
«  De  la  Bâtie.  Il  ne  savait  pas  lire  ni  écrire,  mais  il  faisait  des  exhortations 


I 
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—  n'est-il  pas  désormais  gravé  dans  toutes  nos  mémoires,  grâce  à  l'éclat 
d'un  talent  inspiré  par  les  plus  hautes  pensées  et  à  Taulorité  des  services 
rendus  à  l'Évangile  dans  tous  les  domaines?  —  Nous  n'oublierons  pas 
que  notre  œuvre  fut  une  des  dernières  préoccupations  de  ces  deux 
hommes.  M.  Delaborde  a  terminé  sa  laborieuse  et  verte  vieillesse  en 
corrigeant  les  épreuves  de  son  livre  de  prédilection  sur  Louise  de  Coligny, 
et  avant  de  succomber  dans  la  force  de  l'âge,  sous  le  poids  d'un  travail 
excessif,  M.  Bersier  nous  recommandait  encore  ici  même  et  d'une 
maniôre  pressante,  la  continuation  de  la  France  protestante. 

Correspondance.  —  M.  le  président  communique  une  lettre  de 
M.  Jules  Bonnet  sur  nos  deuils,  quelques  lignes  de  M.  Giraud-Browning 
de  la  Huguenot  Society  de  Londres,  qui  dit  combien  la  mort  de  M.  Ber- 
sier augmente  son  regret  de  n'avoir  pu  assister  à  Tinauguration  du  mo- 
nument de  Coligny.  Enfin  une  lettre  de  M.  A.-.l.  Enschédé  relative  aux 
registres  de  l'état  civil  protestant  de  Sedan  est  transmise  à  M.  le  pasteur 
Viguié  en  vue  d'une  démarche  à  faire  auprès  de  l'autorité  compélentc. 

Bniietin.  Le  sommaire  du  numéro  sous  presse  est  communiqué  et 
approuvé.  Parmi  les  documents  reçus  récemment  il  y  en  a  de  fort  impor- 
tants sur  Jeanne  d'Albret  et  le  Collège  de  La  Rochelle,  qui  paraîtront 
en  janvier,  et  une  pièce  sur  la  Répartition  des  fonds  ecclésiastiques  du 
Béarn  en  1613-14,  qui  prouve  que  ces  biens  ne  devinrent  nullement  t  la 
proie  de  l'hérésie  i,  comme  le  répètent  encore  aujourd'hui  les  écrivains 
catholiques.  Malheureusement  cette  pièce,  écrite  en  béarnais,  aurait 
besoin  d'être  traduite  avant  de  pouvoir  être  insérée. 

Bibliothèque.  —  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  au  pro- 
chain numéro  les  mentions  assez  nombreuses  de  ce  paragraphe*. 

édifiantes.  C'était  d'ailleurs  un  garçon  d'une  conduite  sage,  fort  aimé  dans  le  pais. 
Il  fut  arrêté  en  1696  en  passant  dans  Saint-Fortunat  et  conduit  au  château  de 
Beauregard  proche  Saint-Peray.  31ais  après  quelques  interrogations  et  quelques 
mois  de  prison,  soit  aux  sollicitations  de  M.  Su[l]zer,  soit  parce  que  Duuiolard  le 
connaissait  et  l'aimait,  le  subdélégué  le  mit  en  liberté.  1!  sortit  du  royaume  en 
sortant  de  prison.  Et  après  quelque  séjour  à  Genève  et  à  Lausanne,  il  s'alla 
établir  et  marier  à  Espandos  en  Brandebourg.  Mort  à  Berlin  et  toujours  honnête 
homme.  » 

1.  Nous  sommes  obligé,  pour  la  même  raison,  de  remettre  un  article  nécro- 
logique sur  M.  Léon  Cadier. 


Le  Gérant  :  Fiscubacher. 


3872.  —  MoTTEROZ.  —  Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2. 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne 
les  çollectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
publicj  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 
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UNE  ÉVASION  A  LA  ROCHELLE  EN  1681 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

L'épisode  que  nous  allons  raconter,  en  plaçant  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  lettres  et  rapports  des  agents  mêmes  du  roi 
persécuteur  de  ses  sujets,  eut  à  cette  époque  un  grand  reten- 
tissement. Il  s'est  passé  à  la  Rochelle,  l'héroïque  cité,  si 
chère  aux  huguenots,  et  il  constitue  une  des  belles  pages  de 
son  histoire,  qui  en  compte  tant  d'honorables. 

Il  est  bien  connu  que  le  premier  essai  de  dragonnade  se  ht 
dans  le  Poitou,  quatre  ans  avant  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  à  Tépoque  où  Louis  XIV  courtisait  la  veuve  Scarron. 
Les  dragons,  envoyés  par  Louvois,  arrivèrent  vers  le  commen- 
cement de  Tété,  et  se  mirent  à  l'œuvre,  sous  la  haute  direction 
de  l'intendant  Marillac. 

Un  mois  plus  tard,  l'intendant  de  l'Aunis,  M.  de  Demuin, 
voulant  rivaliser  de  zèle  avec  son  collègue  du  Poitou,  se  mil, 
lui  aussi,  à  dragonuev  3i\ec  les  archers  de  la  marine  et  de  Im 
maréchaussée  dont  il  pouvait  disposer. 

A  moins  d'abjurer  pour  la  forme,  les  protestants  se  virent 
dans  la  cruelle  alternative  ou  de  mourir  de  misère  et  de  faim 
ou  de  prendre  la  fuite  à  leurs  risques  et  périls. 

Grand  fut  le  nombre  de  ceux  du  Poilou,  de  l'Angoumois,  de 
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l'Aimis  et  de  la  Saintonge  qui  prirent  ce  dernier  parti.  Beau- 
coup d'entre  eux  devancèrent  Tarrivée  des  dragons,  aimant 
mieux  perdre  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  sur  eux 
plutôt  que  de  s'exposer  aux  cruautés  de  ces  redoutables 
agents,  qui  représentaient  à  la  fois  les  pouvoirs  civil,  religieux 
et  militaire,  unis  dans  celte  espèce  de  croisade  au  nom  du  Roi, 
de  l'Église  et  de  Dieu! 

Dès  le  mois  d'octobre  de  cette  année  1681,  des  centaines  do 
lugitifs  se  tiennent  cachés  dans  les  villes,  les  villages,  les 
fermes  et  les  bois  du  littoral,  attendant  l'occasion  de  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre  ou  la  Hollande,  la  plupart  ayant 
tout  vendu  pour  payer  leur  passage.  On  pense  bien  que  beau- 
coup d'entre  eux  se  trouvaient  à  La  Rochelle  et  dans  les  en- 
virons. Mais  là,  les  Propagateurs  y  comme  on  les  appelait, 
c'est-à-dire  les  ecclésiastiques  et  leurs  créatures  chargés  de 
propager  la  foi  romaine,  ne  cessaient  d'avoir  l'œil  ouvert  sur 
les  protestants,  prédestinés  à  être  leurs  ouailles  de  par  le  bon 
plaisir  et  la  piélé  du  roi. 

Le  24  octobre,  un  navire  anglais  allait  mettre  à  la  voile, 
quand  survinrent  le  prévôt  de  La  Rochelle  et  ses  archers,  juste 
à  temps  pour  arrêter  de  nombreux  fugitifs  :  «  11  ne  s'est 
jamais  vu  une  pareille  désolation,  écrit  un  témoin  oculaii  e, 
car  les  pauvres  gens  ont  été  obligés  de  sortir  du  navire  sans 
savoir  que  devenir,  ce  dernier  accident  leur  ayant  ôté  le  peu 
qui  restait  et  qu'ils  faisaient  état  (comptaient)  d'emporter  avec 
eux  :  de  sorte  que  les  voilà  exposés  à  être  nus  et  à  mourir  de 
faim,  si  Dieu  n'a  pitié  d'eux » 

Témoin  de  cet^exode  qui  se  généralisait  dans  sa  province, 
Demuin  écrit,  de  Rochefort,  le  17  novembre,  au  secrélaire 
d'Etat  Ghateauneuf.  Il  demande  qu'on  publie  de  nouveau 
l'édit  du  mois  d'août  16G9,  portant  défense  à  tons  les  sujets  du 
Roi  de  se  retirer  de  son  Royaume  pour  aller  s'établir  sans  sa 
permission  dans  les  Pah  étrantjers...  à  peine  de  con  fiscal  ion 
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de  corps  et  de  biens.  L'intendant  demande,  en  outre,  qu'on 
fasse  défense  aux  habitants  de  la  Rochelle  et  des  autres 
paroisses  voisines  de  la  côte  de  retirer  (recevoir)  chez  eux 
aucuns  forains  (étrangers  à  la  localité). 

Ces  mesures  étaient  pressantes,  aussi  de  Demuin  n'avait  pas 
cru  devoir  attendre  l'arrêt  qu'il  sollicitait.  Le  2  novembre,  il 
avait,  de  sa  propre  autorité,  fait  signifier  cette  défense  à  ses 
administrés,  en  l'aggravant  d'exigences  policières  et  déla- 
trices, sous  peine  de  500  francs  d'amende. 

Mais  une  défense  d'intendant  n'inspirait  pas  une  crainte 
égale  à  celle  d'une  défense  royale.  On  pouvait  en  appeler,  et 
peut-être  obtenir,  soit  un  adoucissement,  soit  l'annulation  de  la 
sentence  prononcée  par  le  présidiaL  En  tout  cas,  placés  entre 
deux  périls,  les  fugitifs  avaient  choisi  le  moindre  :  la  fuite, 
avec  le  risque  de  la  confiscation- de  corps  et  de  biens,  et  ceux 
qui  favorisaientleur  évasion,  la  prison  et  l'amende,  plutôt  que 
la  désobéissance  à  la  voix  du  cœur  et  de  la  conscience. 

Voilà  comment,  le  jour  qu'il  écrivit  au  ministre,  Demuin 
dut,  par  le  môme  courrier,  lui  transmettre  la  copie  d'un 
procès-verbal,  envoyé  par  le  juge  de  police  de  la  Rochelle  : 

«  Vous  y  verrez,  dit-il,  que  les  gens  de  police  de  ladite  ville  ne  se 
sont  pas  trouvés  suflisanls  pour  empocher  un  bon  nombre  de  familles, 
qu'ils  ont  trouvées  dans  une  maison  proche  de  la  côte,  appartenant  à  un 
gentilhomme  de  la  U.  P.  R.  appelé  le  sieur  de  Dompierre,  dans  laquelle 
il  y  avait  plus  de  300  personnes,  armées  d'espées,  de  fusils  et  pistolets, 
t;t  qui  étaient  inconnues,  escortées  de  plusieurs  cavaliers,  allai\t  et  venant 
le  la  Rochelle,  qui  les  firent  embarquer  aux  flambeaux  :  De  quoi  je  ne 
pus  être  averti  qu'après  leur  départ.  Et  comme  cette  désertion  pour- 
rait continuer,  si  on  ne  fait  quelque  exemple,  principalement  de  ceux 
qui  retirent  les  fuyards  et  qui  leur  envoient  de  quoy  subsister,  malgré  les 
défenses  qui  leur  ont  esté  fuites,  je  vous  suplie  me  faire  scavoir  les  inten- 
tions de  sa  majesté  affin  de  les  exécuter  ponctuellement.  J'ai  eu  l'honneur 
de  vous  mander,  dès  le  troisième  de  ce  mois,  que  par  la  rerherche  que 
je  lis  faire  dans  la  ville  de  la  llochelle,  où  j'estais  pour  lors,  il  se  trouva, 
dans  le  temple  et  dans  plusieurs  maisons  particulières,  deux  à  trois  cens 
personnes,  desquelles  je  lis  meUre  une  partie  des  hommes  en  prison  pour 
l'exemple,  et  fis  congédier  les  femmes  et  enfanshorsla  ville  pour  retour- 
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ner  chez  eux',  et  qu'il  fut  trouvé  des  altcslalions  des  ministres  pour  faire 
recevoir  les  déserteurs  dans  les  pais  estrangers.  Il  s'en  est  encore  trouvé, 
celte  dernière  fois,  du  ministre  de  St  Mexant,  ainsy  que  vous  verrez 
parle  procès  verbal  cy  joint,  ce  qui  fait  voir  leur  intention  contraire  à 
l'exécution  des  édits  de  sa  majesté,  et  qui  n'est  pas  pardonable,  particu- 
lièrement aux  personnes  publiques  qui  mériteraient  d'estre  chastiés,  et 
qu'on  pourrait  avec  raison  rendre  responsables  de  ccuxquy  abandonnent 
le  royaume,  estant  certain  qu'il  ne  s'en  embarque  aucun  sans  leurs  attes- 
tations. C'est  ce  que  je  vous  suplie  de  vouloir  représenter  à  sa  majesté, 
cl  me  crôi^e  toujours  avec  beaucoup  de  respect. 
«  Monseigneur, 

«  Votre  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  De  DEMU1N2.  » 

Avant  de  donner  le  procès-verbal,  faisons  une  courle  visite 
au  théâti  e  de  cet  épisode.  Sortons  de  la  Rochelle  par  la  porte 
neuve,  et  silôt  après  le  joli  chalet  de  l'octroi,  prenons  àdioite 
la  route  de  Marsilly,  d'ailleurs  pour  la  quitter  bientôt  et  tour- 
ner à  gauche  avec  le  chemin  vicinal  qui  monte  à  Jéricho.  Ce 
chemin  nous  conduira,  après  deux  bonnes  heui^es  de  marche, 
au  terme  de  notre  pèlerinage.  Gomme  celui  qui  menait  du 
temps  de  Jésus  au  Jéricho  de  la  Palestine,  il  est  peu  fi^équenté, 
voiredésert.ll  s'en  va  capricieusement  parmonts  ctpar vaux  (si 
toutefois  on  pc  t  donner  ces  noms  à  des  soulèvements  modérés 
et  à  de  légères  dépressions  du  sol)  tournant  tantôt  à  droite 
tantôt  à  gauche  à  travers  des  campagnes  dénudées,  mais  qui 
étaient  couvertes  de  vignobles  avant  l'invasion  du  phylloxéra. 

Il  y  aaiijouid'hui  une  dizaine  de  maisons  à  Jéricho.  Au  xvii'' 
siècle,  on  n'y  trouvait  qu'une  ferme.  Un  peu  plus  loin,  c'est-à- 
dire  à  un  quart  d'heure  environ  de  la  Rochelle,  isolée  dans 
les  champs,  voici  la  maison  de  campagne  de  l'Espine,  entou- 
rée de  ses  grands  murs  du  xvir  siècle,  où  l'on  pénètre  du 
chemin  par  une  immense  porte  cochère. 

A  sept  ou  huit  kilomètres  plus  loin,  et  à  un  quart  d'heure 

1.  Cola  est  inexact  :  les  femmes  et  les  enfants  furent  emprisonnés  comme  les 
liommcs. 

2.  Archives  nationales,  carton  317,  série  TT.  Nous  avons  ici  et  là  rétabli  l'or- 
th  graphe. 
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environ  du  village  de  riloiimeau,  au  fond  d'un  large  pli  de 
terrain,  voici  Pampin.  D'abord  une  vaste  cour  entourée  de 
grands  murs.  Au  fond,  un  bâtiment  oblong,  solidement  bati, 
ayant  un  étage  surrez-de-cliaussée,etcouvertd'ardoises.Cebâti- 
iiienl  a  deux  façades  opposées,  percées  chacune  de  dix-sept  fe- 
nêtres ouportes.  Leshuitfenêtresdupremierétagesontgrandes 
et  rectangulaires,  quatre  de  chaque  côté  d'une  porte  centrale, 
([ui  ouvre,  extérieurement  sur  un  double  perron,  intérieure- 
mentsur  un  largecorridor  allant  d'une  porte  àl'autre.  L'ancien 
lief  de  Pampin  a  été  morcelé  et  son  château  n'est  plus  qu'une 
maison  de  ferme,  habitée  par  des  paysans.  Au  delà  de  Pampin 
et  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  pendant  vingt  minutes  de 
marche,  le  chemin  longe  des  marécages,  autrefois,  semblc- 
t-il,  marais  salants,  maintenant  réservoirs  à  poissons  et  vasés 
pour  anguilles,  encadrés  de  tamaris.  Toute  cette  campagne 
est  singulièrement  déserte.  Eniin  le  vallon  s'élargit  et  le 
chemin  vient  Unir  à  la  mer,  dont  le  flot  roule  sans  cesse 
des  galets  bruyants.  D'ailleurs,  aucune  espèce  de  port  ni 
d'abri.  Les  fugitifs  s'embarquèrent  dans  des  canots  qui  les 
portèrent  aux  navires  ancrés  dans  le  pertuis  Breton.  La 
route  que  nous  venons  de  suivre  n'est  pas  la  seule  qui  con- 
duise à  Pampin.  On  peuts'y  rendre  par  celle  de  Saint-Maurice  à 
la  Repentie,  et  par  celle  de  l'Alleu  à  Tlloumeau.  Mais  celte 
route  est  grande,  bien  fréquentée  et  traverse  deux  villages. 
Il  est  probable  que  les  fugitifs  prirent  de  préférence  le  chemin 
vicinal  qui  passe  sur  le  territoire  des  paroisses  de  Saint-Maurice 
et  de  nioumeau,  tout  en  évitant  ces  deux  villages.  La  maison 
de  la  dame  Ruault  et  celle  de  Portneuf  étaient  probablement 
deux  de  celles  qu'on  rencontre  sur  le  chemin  que  nous  avons 
décrit. 

Voici  maintenant  le  Procès-verbal  '  annoncé  ci-desus  par 
l'intendant  et  fait  par  Bomier-  : 

1.  Nous  eu  supprimons  les  plus  grosses  fautes  d'orthographe,  et  mettons  lu 
ponctuation. 

2.  Ce  Bomier,  m-  en  i617,  de  parents  niortais,  connus  pour  leur  bigotismc, 
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«  Aujourd'huy,  quatorzième  jour  de  novembre  1681,  nous  François 
Voynaud,  seigneur  de  la  Coussaye,  conseiller  du  roy  au  siège  présidial 
de  la  llochelle  et  commissaire,  nommé  par  sa  Majesté,  à  l'exercice  de  la 
police;  et  Pierre  Bomier,  premier  advocat  de  sa  Majesté  au  dit  siège; 
en  exécution  de  sa  Déclaration  du  mois  d'août  1669,  portant  defïences  à 
tous  ses  sujets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  se  re- 
tirer de  son  Royaume,  pour  s'aller  establir,  sans  sa  permission,  dans  les 
pays  cslrangers,  avec  leurs  femmes,  enfans  et  familles;  et  encore  de 
rOrdoimance  de  Monsieur  Lucas,  chevalier,  seigneur  de  Demuin  et  de 
Courcelles,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  intendant  de  la  Marine  du 
Ponant,  et  commissaire  de  party  pour  l'exécution  des  ordres  de  sa 
Majesté  aux  pays  d'Aulnix,  gouvernements  de  la  Rochelle,  Brouage  et 
Isles  adjacentes,  en  datte  du  second  de  ce  mois,  par  laquelle  deffences 
sont  faites  à  tous  les  babilans  de  la  ville,  bostes  ou  autres,  de  loger  les 
forains;  et  à  eux  enjoint  d'en  advenir  incessament  les  juges  de  police, 
et  leur  en  aporter,  tous  les  soirs,  des  billets  des  noms,  qualités  et  de- 
meures de  ceux  qui  ne  sont  de  la  province,  qui  se  présentent  pour  loger, 
sous  peine  de  300  livres  d'ameide;  comme  aussi  pareilles  deffances  et 
injonctions,  sous  môme  peine,  a  ix  sindicques  des  mananset  babitans  des 
parroisscs  de  Marans,  Cbarons,  Esnaudes,  Marsilly,  Niœul,  L'bommeau, 
Saint  Maurice  La  Leu,  Isle  de  Ré,  Angoulin,  Aylve,  Cbatellaillon,  Zues, 

élevé  par  les  jésuites  et  devenu  premier  avocat  du  roi  au  présidial  de  la  Ro- 
chelle, fut  l'instrument  dont  la  célèlire  compagnie  se  servit  itourruiner  le  pro- 
testantisme dans  celle  cité.  On  trouvera  de  curieux  et  peu  édifiants  détails  sur 
son  caractère  et  sa  carrière  dans  l'ouvrage  souvent  cité  ici,  de  Tessereau,  ainsi 
que  dans  Vllistoire  de  Védil  de  Nantes  d'Élie  Benoît.  Le  pamphlet  intitulé 
les  lli'ros  de  la  Ligue  (Paris,  Peters,  1G8G)  l'a  placé,  ainsi  que  l'intendant  de 
Demuin,  dans  sa  remarquable  galerie  des  24  ennemis  les  plus  acharnés  du 
protestantisme  sous  Louis  XIV.  Voici  le  quatrain  qui  accompagne,  dans  cet 
ouvrage,  la  caricature  de  Be\umier,  advocat  du  roy  à  la  Rochelle,  persécu- 
teur perpétuel  : 

Qu'on  ne  nous  porte  point  d'envie, 

Si  l'on  me  voit  icy  placé  : 

Si  la  mort  ne  ni'cust  devancô 

Je  n'aurois  pas  laissé  un  huguenot  on  vie. 

Il  mourut,  en  effet,  l'année  de  la  Révocation.  —  Voici  les  lignes  consacrées  â 
Demuin,  intendant  de  Ilochefort  qui  fut  cassé  pour  avoir  outré  la  persécu- 
tion : 

Les  affaires  de  la  Marine 
Me  tiennent  moins  à  cœur  que  la  conversion, 
Mais  pour  avoir  poussé  trop  loin  raa  passion 
J'ay  causé  par  là  ma  ruine. 


En  réalité,  comme  on  va  le  voir,  de  Demuin  tomba  pour  avoir  manqué  d'ha- 
bileté. 
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Fouras,  Saint  Laurent  de  la  Prée  ;  le  tout  pour  empêcher  que  plusieurs 
personnes  de  la  R.  P.  U.  des  provinces  du  Poilou,  Xaintongc,  Angou- 
mois  et  Aulnis,  au  préjudice  de  la  Déclaration,  ne  se  retirent  dans  la  dite 
ville  et  dans  les  bourgs  qui  sont  près  des  côtes,  dans  l'attente  d'un  vais- 
seau de  passage  pour  s'embarquer  et  passer  en  Angleterre  ou  en  Hol- 
lande. 

«  Après  avoir  fait  la  recherche  dans  cette  ville  de  ceux  qui  étaient 
cachés  dans  les  maisons  de  divers  habitons  faisant  profession  de  la  R.  P.  R., 
et  les  ayant  découvert,  même  dans  le  temple  de  la  religion,  sur  l'advis 
qui  nous  a  esté  donné  que  les  habitans  de  la  dite  religion,  ministres, 
anciens  et  autres,  en  avaient  fait  retirer  plusieurs  en  la  paroisse  de 
rilommeau,  dans  une  maison  apelléc  Pampain,  apartenant  au  sieur 
('■raiti  de  Saint-iMarceau,  seigneur  de  Dompierre,  où  ils  étaient  et  oij  les 
dits  habitans  les  retenaient  dans  l'attente  d'un  vaisseau  de  passage,  en 
leur  fournissant  des  vivres  nécessaires  pour  subsister;  et  qu'aussi  ils  en 
avaient  fait  retirer,  dans  d'autres  maisons  de  campagne  à  eux  appar- 
tenant; nous  sommes  transportés  dans  la  paroisse  de  Saint  Maurice,  près 
la  dite  ville,  et  estant  proches  de  la  maison  appelée  l'Espine,  appartenant 
aux  enfans  de  feu  Rarronneau,  advocat,  faisant  profession  de  la  dite 
R.  P.  R.,  avons  rencontré  plusieurs  personnes,  qui  nous  ont  dit  faire 
profession  de  la  R.  P.  R.,  estant  dans  un  fossé  qui  est  au  milieu  d'uii 
champ,  joignant  la  dite  maison,  le  nombre  d'hommes,  femmes  et  enfans 
montant  à  trente  ou  trente-cinq,  auxquels  nous  avons  enjoint  de  se 
retirer  dans  leurs  pays;  et  en  même  temps,  avons  rencontré  quatre  ou 
cinq  femmes  et  lilles  qui  leur  apportaient  des  vivres  :  comme  pain, 
fromage  et  vin  et  en  abondance. 

Avons  aussi  fait  notre  visite  dans  la  maison  (Portneuf)  d'un  particuliei-, 
nommé  Chalais,  de  la  RocheRe,  dans  laquelle  nous  n'avons  trouvé  aucun 
fugitif;  mais  ayant  interrogé  des  laboureurs  qui  travaillaient  aux  environs 
de  la  dite  maison,  nous  ont  dit  avoir  vu  entrer  et  sortir  plusiejurs  per- 
sonnes, qu'ils  croyaient  estre  forains  et  de  ceux  qui  sont  le  long  de 
la  cote  dans  l'attente  d'un  vaisseau  pour  s'embarquer  et  passer  en  Angle-' 
terre.  Et  nous  estant  transportés  dans  les  villages  de  la  paroisse  de 
Saint  Maurice  et  dans  les  bourgs,  sur  l'advis  qui  nous  a  esté  donné  que 
plusieurs  s'étaient  retirés  dans  la  maison  de  la  nommée  Ruault,  habi- 
tante de  la  ville  de  la  RocheRe,  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.,  sommes 
entrés  dans  la  cour  de  la  dite  maison  ;  et  trouvant  les  portes  fermées, 
avons  enjoint  à  la  bordière  et  servante  de  la  dite  Ruault  de  nous  ouvrir 
les  portes,  attendu  qu'on  nous  dit  que  plusieurs  estaient  cachés  dans  les 
chambres  et  ceRiers;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  servante  au  dit  lieu 
estant  éloigné  de  la  ville,  nous  n'avons  pu  faire  ouvrir  les  portes  qu'on 
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tenait  fermées.  Néanmoins,  en  visitant,  nous  avons  trouvé  un  homme 
caclié,  couvert  d'un  linceul,  qui  a  reconnu  estre  forain  et  s'estre  retiré 
de  son  pays.  Et  comme  la  servante  de  la  dite  Huauit,  conduisait  avec 
d'autres  femmes  un  cheval  chargé  de  pain  et  de  vivres,  que  nous  avons 
fait  saisir,  et  qu'elle  portait  dans  la  maison  de  sa  maîtresse,  nous  avons 
cru  ce  que  nous  ont  assuré  les  voisins  :  qu'il  y  avait  plusieurs  personnes 
cachées  dans  les  chambres  et  celliers  dont  les  portes  étaient  fermées.  Et 
comme  nous  étions  sur  le  point  de  nous  retirer,  avons  aperçu  diverses 
personnes  par  les  champs,  que  nous  avons  cru  estre  forains,  qui  s'en 
allaient  dans  la  maison  de  Pampin,  en  la  dite  paroisse  de  l'IIoumeau-  et 
ayant  ordonné  au  nommé  le  Bré,  l'un  des  sergens  de  police,  de  courir  et 
de  les  arrêter,  ils  n'ont  pu  prendre  que  La  Mule  et  Pierre  Jeanmonneau 
orjgmaires  de  Cambray,  de  la  paroisse  de  Sauve,  près  la  ville  de  Saint- 
Maixant,  en  Poitou. 

«  Et  nous  les  ayant  amenés,  nous  les  avons  interrogés  d'où  ils  étaient. 
A  quoi  ils  ont  répondu  qu'ils  étaient  de  la  dite  paroisse,  et  qu'ils  en 
étaient  sortis  pour  passer  en  Angleterre,  et  que  pendant  l'attente  d'un 
vaisseau  où  ils  devaient  s'embarquer,  ils  allaient  se  retirer  dans  la 
maison  de  Pampain.  Et  que  pour  leur  passage  ils  avaient  donné  chacun 
vingt  livres  à  des  particuliers  qu'ils  avaient  rencontrés  sur  le  port  et 
havre  de  la  Rochelle;  et  quepour pouvoir  estre  reçus,  on  leuravait  donné 
à  chacun  un  morceau  de  carte  sur  laquelle  sont  imprimées  des  armes 
qu'ils  nous  ont  représenté,  avec  le  certificat  des  ministres  et  anciens  de 
la  ville  de  Saint-Maixant.  Et  à  l'instant  nous  les  avons  fait  conduire  dans 
la  ville  de  la  Rochelle  et  mis  entre  les  mains  du  sieur  lieutenant  général 
criminel  pour  les  interroger  plus  amplement  sur  le  sujet  de  leur  fuite, 
et  connaître  par  qui  et  comment  ils  se  sont  retirés  de  leur  pays  pour 
passer  en  Angleterre.  De  tout  ce  que  dessus  avons  dressé  nostre  présent 
procès  verbal,  pour  valloir  et  servir  ce  que  de  raison,  en  présence  des 
nommés  Pasquineau,  Braud  et  Le  Bré,  sergens  de  Police,  qui  ont  attesté 
le  tout  pour  véritable,  pour  nous  avoir  accompagnés,  et  exécuté  les  or- 
dres que  nous  leur  avons  donnés. 

«  Fait  le  jour  et  an  sus-dit.  Signé  :  François  Yoynau,  Bomier,  Braud, 
J.  le  Bré  et  J.  Pasquineau.  > 

((  L'advenant,  le  15  dudit  mois,  et  sur  l'avis  qui  nous  a  esté  donné,  et  en 
exécution  de  ladite  Déclaration  et  Ordonnance  de  mon  dit  sieur  d«v 
Demuin,  nous  sommes  transportés  en  la  paroisse  de  l'Houmeau.  Estant 
à  la  porte  de  la  maison  dudit  Pampain,  ayant  sommé  le  bordier  de  nous 
ouvrir,  après  lui  avoir  déclaré  nos  qualités  et  pouvoirs,  et  qu'il  nous  a 
ouvert  ladite  porte,  sommes  entrés  dans  la  cour  que  nous  avons  trouvée 
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pleine  de  forains,  hommes,  femmes  etenlans,  de  diverses  qualités  et  con- 
ditions. Estant  aussi  entrés  en  quelques  chambres,  nous  les  avons  aussi 
trouvées  pleines  de  gens.  Et  l'ayant  sommé  de  nous  ouvrir  les  chambres 
hautes,  il  nous  a  dit  n'en  avoir  point  les  clefs;  et  lui  ayant  rninontré 
j»ourquoi  il  logeait  tant  de  personnes,  contre  et  au  préjudice  des  def- 
fences  portées  par  l'Ordonnance  de  mon  dit  S'  de  Demuin,  il  nous  a  dit 
qu'il  le  faisait  en  obéissance  aux  ordres  du  sieur  de  Dompierre  son  maître  ; 
ce  que  nous  avons  cru  parceque  nous  avons  vu  et  remarqué,  parmi  tous 
les  gens,  un  laquais  du  sieur  de  Dompierre,  portant  ses  livrées,  qui  nous 
a  dit  lui  apartenir. 

«  Et  après  avoir  remonstré  Mout  ce  grand  nombre  de  gens  qu'ils  étaient 
obligés  d'obéir  la  Déclaration  du  Uoy,  qui  leur  deffendait  .le  sortir  du 
royaume  sans  sa  permission,  et  qu'ils  se  faisaient  un  préjudice  notable  en 
le  quittant,  ils  nous  ont  dit  (jue  le  mauvais  traitement  que  leur  avaient  fait 
des  cavaliers  les  avaient  obligés  de  quitter  leur  pays  pour  aller  chercher 
la  subsistance  de  leurs  familles  parmi  les  étrangers.  Et  après  avoir  pris 
les  noms  d'une  partie  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  maison,  nous  avons 
apris  que  plusieurs  venaient  de  quelques  lieux  du  Poitou,  de  l'Angoumois 
ou  de  Xaintonge,  où  il  n'y  a  point  eu  de  logements  de  cavaliers,  comme 
lis  disaient;  et  leur  ayant  remontré  que  c'était  un  vain  prétexte,  puisque 
plusieurs  n'avaient  point  souffert  de  logement  de  cavaliers,  ils  nous  ont 
dit  que  le  rapport  qu'on  leur  a  fait  des  mauvais  traitemenis,  qui  ont  été 
faits  dans  les  lieux  où  logeaient  lesdils  cavaliers,  les  avaient  obligés  de 
quitter  leurs  pays,  appréhendant  qu'ils  n'y  fussent  envoyés  (les  dragons) 
pour  exercer  les  mêmes  traitements  en  leurs  personnnes. 

^(  Et  comme  nous  leur  avons  dit  qu'il  fallait  qu'ils  retournassent  dnns 
leur  pays,  où  ils  ne  recevraient  aucun  mauvais  traitement,  et  que  pour  cet 
elfet,  ils  revinssent  à  La  Hochelle  pour  y  aller,  où  l'on  soulfrirait 
qu'ils  y  logeassent  pour  une  nuit,  ils  se  sont  écriés  à  haute  voix  et 
répondu  qu'ils  ne  quittaient  point  le  lieu  où  ils  estaient  pour  retourner 
dans  la  Rochelle  ni  dans  leur  pays.  Même  quelques  uns  ont  dit,  ce  qui  a 
esté  ouï  par  le  bordier  de  la  inaison  qui  nous  l'a  assuré,  qu'ils  nous  casse- 
raient la  tète  et  à  cinquante  hommes  armés  s'ils  venaient  pour  les  faire 
retourner,  parceque  la  plupart  d'eux  avaient  des  espées,  fusils  et  pisto- 
lets qui  estaient  dans  leurs  chambres,  ainsi  que  nous  a  dit  le  bordier  de  la 


maison, 


«  Cela  fait,  avons  jugé  qu'il  fallait  en  advertir  M.  Desurnie,  lieutenant 
du  Uoy  en  la  ville  et  gouverneur  en  ladite  Rochelle,  par  un  des  gens  de 
police  que  nous  avons  envoyé  exprès,  qui  nous  a  raporté  l'avoir  trouvé 
au  lit  malade.  Cependant  nous  sommes  demeurés  dans  la  dite  maison 
pour  les  exorter  d'obéir  à  la  dite  Déclaration  du  Roy  et  aux  ordres  que 
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M.  l'inleniiaiit  nous  avait  donnés  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'embarquassent 
pour  aller  dans  les  pays  étrangers. 

«  Pendant  que  nous  y  étions,  nous  avons  vu  divers  iiabitans  de  la  ville 
de  la  Rochelle,  homes,  femes  et  enfants  et  cavaliers,  tant  pour  leur  ap- 
porter des  vivres  que  pour  faciliter  leur  reltraite  et  les  faire  embarquer 
dans  des  chaloupes  qui  étaient  le  long  de  la  côte  et  près  de  la  dite  mai- 
son de  Pampin.  Pour  cet  effet,  les  habitans  de  la  ville  de  la  Rochelle, 
faisant  profession  de  laR.  P.  h.,  ont  mis  des  cavaliers  en  divers  endroits 
des  chemins  sur  la  coste,  pour  voir  et  connailrc  ce  qui  se  passait, 
pendant  que  nous  étions  dans  la  maison.  Quelques  uns  de  ces  cavaliers 
étaient  cachés  derrière  des  murailles,  où  néanmoins  nous  les  avons  dé- 
couverts. D'autres  étaient  dans  des  chemins  et  se  manifestaient  (se 
faisaient  des  signaux).  Et  un  jeune  homme,  nommé  Guilbaud,  estant 
avantageusement  monté,  allait  et  courait  incessamment  de  ladite  maison 
de  Pampain  à  la  Rochelle,  et  de  la  Rochelle  à  Pampain  ;  et  comme  il  re- 
tournait, il  faisait  le  signal,  et  d'autres  allaient  le  joindre.  Ces  cavaliers 
étaient  tous  facteurs  de  marchandises,  faisant  profession  de  la  R.  P.  15. 
Deux  d'iceux  s'étant  présentés  pour  entrer  dans  la  maison  de  Pampain 
lorsque  nous  estions  à  la  porte,  ont  fait  plusieurs  elîorts  pour  y  entrer. 
Et  leur  ayant  demandé  qui  étaient  leurs  maîtres,  l'un  nous  dit  être 
facteur  de  GodefTroy,  marchand;  l'autre  ne  nous  a  pas  voulu  dire  son 
nom. 

«  Et  comme  la  nuit  s'approchait,  et  que  nous  ne  pouvions  point  ra- 
mener tous  ces  gens,  qui  étaient  bien  au  nombre  de  trois  cents,  une 
partie  desquels  nous  ont  dit  leurs  noms,  les  autres  estant  sortis  de  la 
maison  et  s'étant  allés  cacher  dans  les  fossés,  nous  nous  sommes  retirés. 
Et  étant  sur  le  chemin  pour  venir  à  la  Rochelle,  avons  encore  rencontré 
d'autres  cavaliers  qui  allaient  vers  la  dite  maison  de  Pampain,  et  d'autres 
gens  à  pied,  plusieurs  femmes  et  filles  qui  portaient  des  vivres. 

<L  Et  en  nous  retirant,  avons  laissé  dans  la  dite  maison  les  dits  Pasqui- 
naud  et  le  Rré,  sergensde  Police,  qui  y  ont  demeuré  jusqu'à  huit  heures 
du  soir.  Et  s'étant  cachés  dans  les  fossés,  ont  encore  vu  plusieurs  cava- 
liers qui  les  ont  conduits  (les  fugitifs)  vers  les  côtes  pour  s'embarquer, 
et  par  ce  moyen,  favorisé  leur  rettraite,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
point  nous  taire  qu'elle  n'ait  esté  (l'évasion)  concertée  par  l'advis  et  par 
l'assistance  des  habitants  de  la  ville  de  la  Rochelle,  faisant  profession  de 
la  R.  P.  R.,  parce  que  non  seulement  ils  les  ont  retirés  dans  la  ville,  mais 
encore  dans  leurs  maisons  de  campagne,  fait  trouver  des  vaisseaux  pour 
s'embarquer,  donner  des  vivres  et  munitions  et  favoriser  leur  relraitte 
par  des  gens  qu'ils  ont  envoyé  exprès  pour  cet  effet. 

«  Tout  ce  que  dessus  certifions  véritable,  en  présence,  assistés  et  ac- 
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compagnes  des  dits  Pasquineau,  IJraud  et  le  Bré,  sergens  de  Police  qui 
ont  evécuté  les  ordres  que  nous  leur  avons  donnés. 

f  Fait  le  jour  et  an  susdits.  Signé:  François  Voyneau,  Bomier,  Le  Bré, 
«t  Pasquineau. 

«  Colationé  à  l'original  à  nous  représenté  par  le  greffier  de  la  Police. 

«  DE  Demuin*.  2> 

I/épisode  dont  on  vient  de  lire  le  procès-verbal  est  connu 
pour  la  première  fois.  Un  contemporain,  natif  de  la  Rochelle 
mais  habil^nt  Paris,  Tessereau,  secrétaire  du  roi,  n'en  a  lui- 
même  su  que  le  côté  malheureux  :  les  arrestations  opérées 
ee  jour-là  et  surtout  les  jours  précédents,  ainsi  que  les  pour- 
suites qui  s'ensuivirent  : 

c(  L'Eglise  de  la  Rochelle,  dit-il  -,  fut  sensiblement  affligée  de  la  dis- 
grâce qui  arriva  alors  à  près  de  100  personnes  qui  de  divers  lieux  du 
Poitou,  étaient  venus  à  dessein  de  s'embarquer  pour  passer  en  Angleterre 
et  en  Hollande..^.  On  remplit  de  tout  ce  monde  les  prisons  et  la  tour  ap- 
pelée de  la  Lanterne.  Veillards,  femmes  grosses,  malades  de  l'un  et  de 
Pautre  sexe,  tout  y  entra.  La  charité  des  Piéformés  de  la  Rochelle  qui  de 
tout  temps  les  a  rendus  recommandables  parmi  leurs  frères,  pourvut 
abondamment  aux  besoins  dos  prisonniers,  sans  que  le  Consistoire  s'en 
mêlât.  11  est  vrai  que,  dans  la  suite,  le  sieur  Bomiei-  ot  quelques  autres 
propagateurs,  fâchés  du  soin  que  l'on  en  avait,  eurent  la  malice  de  faire 
divertir  une  partie  des  rafraîchissements  qu'on  leur  envoyait,  et  de  les 
faire  porter  à  Phôpital  général.  Ils  les  fatiguèrent  alors  par  des  disputes 
et  par  des  menaces  continuelles,  afin  qu'au  même  temps  qu'on  leur  avait 
enlevé  les  aliments  nécessaires  pour  nourrir  le  corps,  l'esprit,  affaibli  par 
une  diète  forcée,  eut  plus  de  peine  à  se  soutenir  ;  mais  rien  n'y  lit  :  la 
patience  de  ces  gens  lassa  les  Jésuites  et  les  autres  moines;  ils  demeu- 
rèrent fermes,  encore  qu'il  y  eût  peu  d'apparence  de  voir  une  fin  à  leur 
prison. 

«  On  les  avait  fouillés  lorsqu'ils  furent  pris;  ce  qui  les  affligea  beau- 
coup, non  pas  tant  pour  la  perte  qu'ils  avaient  faite  de  l'argent  que  les 

1.  Cette  dernière  ligne  et  la  signature  sont  de  la  main  de  Dcmuin. 

2.  Histoire  des  Réformés  de  la  Hochelle  depuis  Vannée  jusqu'à  Vannée 
1085,  Amsterdam,  IG89.  Cet  intéressant  petit  volume,  d'une  grande  exactitude  et 
d'un  bon  style,  est  devenu  très  rare.  Il  mériterait  d'être  réimprimé.  A  ce  titre 
on  excusera  la  longueur  des  emprunts  que  nous  lui  faisons,  et  qui  sont  d'ail  - 
leurs nécessaires  pour  compléter  le  récit  de  cet  épisode. 
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archers  et  les  sergens  leur  avaient  volé,  qu'à  cause  des  certificats  qu'ils 
portaient,  dont  ils  ne  doutèrent  pas  que  l'on  ne  voulût  faire  des  affaires  à 
leurs  minisires.  » 

Voici,  effectivement,  un  de  ces  certificats  que  nous  avons  re- 
trouvés aux  Archives  nationales. 

«  Nous,  minislrcs  et  anciens  du  Consistoire  de  cette  ville  de  Niort,  en 
Poilou,  certifions  que  le  sieur  André  Baconueau,  âgé  de  quarante-six 
ans,  maître  chirurgien  fort  expérimente  en  son  art  et  fort  employé  en 
cette  ville,  et  qui  a  souffert  la  prison  dix-sept  jours,  seulement  pour  su 
religion,  et  même  être  mis  dans  le  cachot  ;  Dame  Suzanne  Lduvdns,  âgée 
de  quarante  ans,  sa  femme,  avec  trois  enfans  :  l'aisné  de  petite  stature, 
âgé  de  dix-huit  ans,  nommé  André  Baconneau;  le  second  Isaac  IJacon- 
neau,  de  haute  stature,  âgé  de  seize  ans,  tous  deux  chirurgiens,  et  le 
troisième  est  Elisabeth  Baconneau,  âgée  de  douze  ans.  Ils  sont  tous  de 
notre  religion,  en  laquelle  ils  ont  toujours  vécu,  ayant  toujours  fréquenté 
assidûment  nos  saintes  assemblées,  et  participé,  dans  les  occasions,  au 
sainl-sacremenl  de  la  sainte-Cène;  et  comme  ils  s'en  vo-nt  où  lu  Provi- 
dence les  conduira  dans  ce  royaume,  ne  pouvant  demeurer  en  ce  lieu  à 
cause  des  maux  que  souffrent  ceux  de  notre  religion,  ils  nous  ont  de- 
mandé le  présent  témoignage,  que  nous  leur  avons  accordé  volontiers, 
afin  qu'ils  soient  recogneus  pour  vrais  membres  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  reçus  sans  scrupule  au  saint  sacrement  de  la  sainte  Cène;  les 
recommandons  à  la  grâce  de  Dieu  et  à  la  faveur  de  nos  frères,  les  sup- 
pliant, par  les  compassions  de  Jésus  Christ,  de  les  recueillir,  de  les 
assister  et  d'en  avoir  tous  les  soins  dont  ils  sont  capables,  comme  à  des 

ersonnes  qui  en  sont  très  dignes;  et  le  Seigneur  Jésus,  le  grand  rému- 
nérateur, le  réputera  comme  fait  à  lui-même  et  selon  sa  promesse. 

«  Fait  à  Niort,  en  Poitou,  le  troisième  Septembre  mil  six  cent 
quatre  vingt  un.  Signé  :  Bossatian,  ministre;  La  Chataudière,  Vaslet, 
Palard,  Pierre  Savignat,  Champanois,  Ancillon,  Valuod,  anciens,  et  Beste- 
folle,  secrétaire  et  ancien ^  » 

1.  Il  y  a  plusieurs  autres  certificats,  des  ministres  et  anciens  du  consistoire 
de  Niort,  en  faveur  de  «  Noël  Boisdan,  cordonnier,  âgé  de  trente  ans,  de 
taille  avantageuse,  de  poil  noir,  et  ELisabetli  Pilliet  sa  femme,  âgée  de  viugl- 
neuf  ans  et  leurs  deux  petites  filles  »  (16  octobre  1681);  —  de  ceux  de  Saint- 
Maixant  (Mélin  et  Pomiès,  ministres,  et  de  la  Croix,  ancien)  en  faveur  de 
«  Samuel  Janmonneau,  âgé  de  quarante  ans,  de  médiocre  stature  et  do  poil 
noir,  originaire  de  Cambray  à  notre  voisinage,  laboureur  de  profession...  sa 
femme  et  un  enfant  »  (23  octobre  1681)  ;  —  des  mêmes  (plus  de  Médicis,  mi- 
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Qu'arriva-t-il  aux  signataires  de  ces  cerlilicats  et  aux  gen- 
tilshommes qui  avaient  caché  les  fugitifs?  Tessereau  va  nous 
le  dire  : 

«  Les  certificats  furent  tous  portés  au  Lieutenant  Criminel  et,  à  la  re- 
quête du  Procureur  du  Roy,  il  décerna  prise  de  corps  contre  les  minisires 
et  les  Anciens  qui  les  avaient  signés.  Le  Consistoire  de  la  Uoclielle  en  fit 
donner  avis  aussitôt  à  ceux  qui  y  avaient  intérêt,  et  leur  fit  insinuer  que 
te  parti  le  plus  sûr  était  de  venir  hardiment  se  metirc  en  prison.  Ceux 
qui  arrivèrent  les  premiers  furent  les  sieurs  Bossatran  et  Champion,  mi- 
nistres de  Niort  et  de  Mougon,  avec  ceux  des  Anciens  de  leurs  Consis- 
toires qui  élaient  nommés  dans  le  décret.  Ils  furent  du  même  sentiment 
que  le  Consistoire  de  la  liochelle  :  ils  allèrent  tous  se  rendre  prisonniers  ; 
et  ayant  subi  ^interrogatoire,  il  parut  assez  qu  il  n'y  avoit  pas  de  crime 
dans  leur  procédé  

((  Le  sieur  Loquet,  ministre  de  Marennes,  en  Saintonge,  homme  de 
réputation  dans  le  pays  et  d'un  mérite  singulier,  avait  été  emprisonné 
pour  une  semblable  affaire.  On  l'amena  à  La  Rochelle,  lié  comme  un 
fort  grand  criminel,  pour  être  tenu  resseré  dans  la  même  tour  de  Saint- 
Nicolas,  lorsque  le  sieur  de  Dompierre,  cadet  de  la  maison  de  Châteiaillon, 
y  était,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  pour  avoir  reçu  dans  sa  maison 
de  Pampain  ceux  que  l'on  y  avait  arrêtés  *.  Ils  étaient  séparés  l'nn  de 
l'autre,  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'entrecommuniquer  ;  ce  qui  fut  d'un 
grand  secours  à  ce  gentilhomme  :  la  patience  et  la  fermeté  chré- 
tienne de  son  compagnon  de  prison  lui  ayant  fait  supporter  la  sienne 
sans  ennui.  » 

En  même  temps  qu'il  lançait  ses  décrets  do  prise  de  corps, 
le  lieutenant  général  criminel,  envoyait  à  la  cour  la  copie  des 
certificats,  indiquait  le  moyen  de  prendre  en  flagrant  délit 
ceux  qui  s'embarqueraient,  sollicitait  l'arrêt  qu'il  devait 
rendre,  et  insinuait  qu'on  préviendraitl'appel  qui  en  serait  fait 

iiislreet  J.  Liages  secrétaire)  en  faveur  d' a  Abraham  Johj,  âge  de  vingt-trois  ans, 
de  moyenne  stature,  poil  châtain  et  cardcur  de  sa  vocation  »  ;  du  ministre  et 
de  l'ancien  de  Mougon  (Ctiampion  et  S.  Dune),  en  faveur  de  «  Samuel  Brochu, 
do  taille  médiocre,  poil  roux  et  court,  âgé  de  quaraide-sept  ans  ou  environ  )) 
(4  novembre  1681);  —  du  ministre  et  dos  anciens  de  la  IMotlie  Saintc-llerayc 
(Chaufepied,  Bourdon,  André  Richard,  Etienne  Villct,  de  lionnedan),  en  faveur 
de  a  Pierre  Moinault,  marchand  minottier,  âgé  de  trcntc-qualre  ans...  avec  sa 
famille  »  (Sr»  octobre  1081)  ; 
1.  Erreur  :  on  a  vu  que  personne  n'y  fut  arrêté. 
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au  parlement  de  Bordeaux,  si  on  envoyait  à  l'intendant  une 
commission  qui  Taulorisât  à  prononcer  en  dernier  ressort. 
Cette  lettre  donne  une  bien  pe'Jte  idée  des  magistrats  du 
«  grand  siècle  ».  Elle  accuse  un  manque  déplorable  d'indé- 
pendance, de  conscience  et  de  culture.  Ce  Brid'oison  est  prolixe, 
mais  il  n'est  pas  clair;  il  ne  va  jamais  à  la  ligne,  mais  il  abuse 
de  la  souligne  et  ignore  absolument  la  ponctuation.  Voici 
quelques  écliantillons  de  sa  prose  : 

«  . . . .  Nous  avons  soupçonné  Monseigneur,  sur  ce  sujet,  les  ministres 
les  anciens  des  Consistoires  et  les  gentilshommes  de  la  mesme  religion 
d'avoir  excité  ces  personnes  fugitives  de  leurs  demeures  et  provinces,  à 
passer  en  les  pais  estrangers  pour  faire  un  éclat  qui  produirait  quelque 
chose  à  l'avantage  des  autres  lesquels  demeureroient  dans  le  royaume... 
J'en  ay  informé  et  pris  connaissance  et  décrété  prise  de  corps  contre  les 
ministres  et  anciens  qui  avaient  signé  les  certificats  desquels.  Monsei- 
gneur, je  vous  envois  la  coppie  cy  joincte  et  qui  ne  sont  pas  semblables*, 
et  je  vous  seray  oblige  de  juger  ces  minisires  et  anciens  sur  ces  certifi- 
cats. Ceux  de  Niort  méritent  plus  d'animadversion  que  les  autres  

11  sera  nécessaire  d'avoir  sur  nos  costes  quelques  bastiments  armés  pour 
surprendre  ceux  qui  se  sont  embarqués  en  quelques  navires,  estant 
presque  impossible  de  garder  les  costes  maritimes  aux  environs  de  ceste 

ville  Nous  n'avons  que  l'ordonnance  particulière  de  Monsieur  de  De- 

mtiin  notre  intendant  faicte  contre  ceux  qui  doivent  estre  punis  d'amandes 
ou  autrement  et  comme  complices  des  contrevenans  à  cette  déclaration  de 
10G9  pour  avoir  retiré  et  favorisé  les  forains  contrevenans.  Je  ne  double 
pas  que  Vappel  de  mes  procédures  doit  estre  relevé  au  parlement  qui  ne 
souffrira  pas  Vimpunité  des  coupables^  et  ces  contraventions  ne  pour- 
raient point  estre  jugées  en  dernier  ressort  si  monsieur  nostre  intendant 
n'avoit  une  commission  de  sa  majesté  qui  lui  en  donnast  le  pouvoir.  Je 
leray  toujours  mon  devoir  et  exécutteray  les  ordres  de  sa  Majesté  et  les 
vostres  en  toutes  occasions,  estant  avecque  un  profond  respect,  Monsei- 
gneur, vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  j> 
«  La  Rochelle,  le  'il  décembre  1G8I. 

«  V'OYNEAu,  lieutenant  général 
criminel.  » 

Le  secrétaire  d'Etat  dut  trouver  celte  missive  massive, longue, 
peu  claire  et  fatigante  à  lire  ;  et  c'est  probablement  lui  qui  en 

1.  Il  veut  dire  les  copies  de  ceux  qui  ne  sont  pas  semblables. 
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fit  faire,  pour  le  Conseil  du  Roi,  le  résumé  par  paragraphe 
et  d'une  belle  écriture  qu*on  trouve  parmi  les  papiers  du 
ministère. 

Cependant,  comme  on  le  pense  bien,  les  prisonniers  et  leurs 
amis  ne  demeuraient  pas  inactifs.  Le  représentant  des  Églises 
réformées  auprès  du  roi,  le  marquis  de  Ruvigny,  intervint  en 
leur  faveur.  De  son  côté,  M.  de  Dompierre,  qui  avait  élé 
arrêté  sur  une  lettre  de  cachet,  en  même  temps  que  décrété 
de  prise  de  corps,  envoyait  la  plainte  suivante  à  : 

«  Monseigneur  de  Cliasteauneuf, 

«  Dompierre,  gentilhomme  de  la  W.  P.  U.,  du  pays  d'Aulnix,  vous 
représente  très  humblement  que  ceux  qui  sont  employés  pour  travailler 
à  faire  passer  de  la  R.  P.  R.  en  la  catholique,  ne  se  contentent  pas  d'y 
apporter  tous  leurs  soins  par  la  prédication  et  autres  voies  qui  leur 
peuvent  être  permises  ;  ils  obtiennent ,  soubs  divers  prétextes,  moins  fondés 
sur  la  raison  que  sur  leur  caprice,  des  lettres  de  cachet,  en  vertu  des- 
quelles ils  font  emprisonner  les  particuliers.  Ils  en  ont  usé  ainsy  envers 
le  suppliant,  qui,  ayant  apris  que  l'on  avait  mis  garnison  chez  lui,  et  que 
le  prévôt  le  cherchait  pour  le  constituer  prisonnier  dans  la  tour  de  la  Ro- 
chelle, s'y  est  allé  rendre  prisonnier,  ne  se  sentant  coupable  en  aucune 
chose,  et  depuis  sa  détention  il  a  apris  que  Tordre  de  son  emprisonne- 
ment (pour  le  forcer  à  changer  de  religion)  avait  esté  surpris,  sous  pré- 
t(\\te  qu'il  a  favorisé  l'évasion  de  «[uchiues  uns  de  ceux  de  la  R.  P.  R. 
(jui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers;  c'est  de  quoi  il  n'a  aucune  connais- 
sance, et  il  vous  supplie  très  humblement,  iMonseigneur,  de  pourvoir  à 
son  élargissement!,  j 

Le  récit  de  Tessereau  nous  fait  connaître  le  résultat  de  toutes 
ces  démarches  : 

«  La  cour,  qui  avait  été  avertie  de  tout,  ne  donna  pas  le  temps  au 
Lieutenant  criminel  déjuger  comme  il  s'y  était  attendu.  Par  une  lettre  de 
cachet,  envoyée  sur  la  lîn  de  cette  année  1681,  le  Roi  rélégua  le  sieur  de 
liossatran  à  Vezelai  en  Rourgogne  pour  y  demeurer  jusqu'à  nouvel 
oriire. . . 

«  La  cour  ordonna  depuis  que  le  sieur  de  Lisle-Gliaufojdé,  qui 
avait  été  minisire  a  la  Mothe-Saint-Ueraye,  serait  mis  prisonnier,  pour 


1.  Archives  nationales,  carton  TT,  31G. 
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la  môme  cause,  dans  la  tour  Saint  Nicolas  de  la  Rochelle.  Il  y  vint  de 
lui-même,  et  y  fut  retenu  quelques  mois.  Le  même  ordre  avait  été  donné 
pour  les  sieurs  Melin  et  Pomiés  et  pour  d'autres  qui  n'en  furent  pas 
avcriis  à  lems,  ce  qui  leur  tourna  en  bien,  car  le  roi  ayant  ordonné  à  la 
lin  qu'on  libérât  les  ministres  prisonniers,  ces  derniers  sortirent  de  la 
tour  le  même  jour  quils  y  entrèrent... 

d  Le  sieur  de  Chalais  en  fut  quitte  à  meilleur  marché  que  le 
sieur  de  Dompierre.  Il  entra  aussi  dans  la  tour  de  Saint-Nicolas  pour 
avoir  reçu  en  sa  maison  de  Portneuf*  ceux  qui  y  avaient  été  trouvés  ; 
mais  ses  amis  eurent  la  permission  de  le  visiter,  et  peu  de  jours  après  y 
être  entré,  il  en  sortit  libre.  » 

Qii'advint-il  des  fugitifs  arrêtés? 

«  Les  Poitevins  qui  avaient  été  la  cause  innocente  de  tout  ce  désordre 
avaient  été  aussi  libérés  par  le  commandement  de  la  Cour,  au  grand 
regret  des  Propagateurs.  Le  Prévôt  eut  ordre  de  les  aller  prendre  à  la 
tour  de  la  Lanterne  et  de  les  conduire  tous  sur  la  frontière  de  leur 
Province,  pour  les  renvoyer  libres  dans  leurs  maisons  :  ce  qu'il  exécuta 
ponctuellement,  s'étant  mis,  pour  cet  effet,  à  la  tête  de  la  Compagnie  de 
ses  archers. 

«  Les  divers  incidents  de  celte  affaire  la  firent  durer  jusque  vers  la 
fin  de  l'année  1682.  Los  Propagateurs  n'avaient  eu  rien  tant  à  cœur  que 
d'y  impliquer  le  consistoire  de  la  liochelle;  mais  celte  Compagnie  qui 
avait  rendu  des  services  considérables  aux  prisonniers  par  les  dépêches 
continuelles  qu'elle  avait  faites  à  Paris  en  leur  faveur,  s'était  ménagétî 
avec  tant  de  circonspection  dans  tout  le  reste,  qu'il  fut  impossible  de 
réussir  dans  ce  dessein.  » 

La  Cour  n'était  pas  moins  désireuse  que  les  Propagateurs 
d'impliquer  le  Consistoire.  Sur  l'ordre  du  roi  les  membres  en 
lurent  cités  devant  l'intendant,  non  seulement  pour  être 
réprimandés,  mais  aussi  dans  l'espoir  de  trouver  dans  leurs 
réponses  un  prétexte  de  poursuite.  La  comparution  se  fit  avec 
solennité,  comme  devant  un  tribunal  au  grand  complet.  Le 
Consistoire  sentant  bien  que  c'était  le  prélude  à  de  nouvelles 
rigueurs,  s'empressa,  comme  on  va  le  voir,  de  les  prévenir,  si 


L  Le  procès-verbal  dit  qu'on  n'avait  trouvé  personne  dans  sa  maison,  mais 
des  paysans  avaient  déclaré  y  avoir  vu  entrer  des  étrangers. 
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possible  par  une  constatation  officielle  des  résultats  de  cette 
comparution  : 

«  Aujourd'hui,  douzième  de  janvier  mil  six  cent  quatre  vingt  deux,  sur 
les  il  heures  du  matin,  deux  archers  seroient  allés  dans  les  maisons  des 
ministres  de  la  R.  P.  U.  de  cette  ville  de  la  Rochelle  et  chez  quelques- 
uns  des  anciens  du  Consistoire  de  ceux  de  la  Religion  et  leurauroient  dit 
qu'ils  étoient  de  la  part  de  Monsieur  l'intendant  pour  les  avertir,  et  tous 
les  anciens  du  Gonsisloire,  qu'ils  eussent  à  se  trouver  chez  mon  dit  sieur 
rintendant  à  une  heure  après  midy  ;  ce  qui  avoit  obligé  les  dits  ministres 
et  anciens  avertis  de  donner  avis  aux  autres  anciens;  lesquels  ensuitte 
seroyent  allés  au  nombre  de  dix,  scavoir  quatre  ministres  et  six  anciens, 
chez  mon  dit  sieur  l'intendant,  à  l'heure  marquée  par  les  archers  ;  on  étant 
et  ayant  fait  rencontre  dans  la  basse  cour  du  logis,  d'un  des  arch-irs,  il 
les  anroil  lait  monter  dans  la  salle.  Et  aussitôt  mon  dit  sieur  l'inlendant, 
sortant  de  son  cnhinct,  seroit  venu  à  cnx,  accompagné  des  sieurs  Homicr, 
advocat  du  Roi  et  Poisel,  procureur  au  présidinl  de  cette  ville,  et  de  plu- 
sieurs autres.  Et  d'abord  mon  dit  sieur  l'intendant  leur  auroit  dit  : 
Messieurs,  je  vous  ai  envoyé  (juérir  pour  vous  dire,  de  la  part  du  l\oy, 
(jii'il  est  mal  satisfait  do  votre  conduite,  sur  ce  qu'il  a  été  informé  que 
vous  aviez  favorisé  l'évasion  de  gens  du  Poitou  qui  se  sont  retirés  dans 
les  pays  étrangers,  que  vous  leur  avez  donné  retraite  dans  les  maisons 
de  pariiculiers  de  cette  ville  et  même  dans  votre  Temple. 

«  A  quoy  le  sieur  de  Tandebaratz,  l'un  des  ministres,  luy  auroit  répondu 
qu'ils  n'avoient  favorisé  en  aucune  manière,  directement  ny  indirectement, 
la  dite  évasion.  Que  si  des  gens  s'estoyent  réfugiés  dans  les  maisons  de 
([uelques  particuliers  de  celte  ville,  ce  s'étoit  fait  à  l'insçu  de  ceux  du  dit 
Consistoire  et  sans  leur  participation,  et  qu'il  ne  se  trouveroit  point  que 
personne  eust  été  caché  dans  leur  Temple. 

((  Et  là  dessus  mon  dit  sieur  L'intendant,  interrompant  le  dit  Tande- 
baratz,  luy  auroit  dit  qu'il  n'avoit  que  trop  de  preuves  de  ce  fait,  et  qu'à 
cinq  ou  six  diverses  fois,  et  notamment  le  jour  de  la  Tousaint,  leur 
Temple  avait  été  trouvé  plein  de  ces  gens  là,  comme  il  paraissoit  par  la 
visite  qui  en  fut  faite  le  dit  jour;  —  jetant  les  yeux  dans  ce  moment  sur 
le  dit  sieur  Homier  qui  était  à  sa  droite. 

«  A  quoy  le  sieur  Bouhereau,  l'un  des  anciens,  ayant  répliqué  que  le 
dit  sieur  Romier  ne  disoit  pas  cela,  le  dit  sieur  Bomier  auroit  pris  la  parole 
et  auroit  dit  qu'il  n'y  étoit  pas. 

«  Et  dans  cet  instant,  le  sieur  Guibert,  l'un  des  ministres,  auroit 
répondu  qu'il  étoit  présent  lors  de  la  visite  faite  dans  le  dit  temple  par 
Messieurs  le  Lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  Roy,  sur  les  dix  heures 

XXXIX.  —  6 
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du  soir  ou  environ;  que  ces  messieurs  n'auroient  trouvé  personne  dans 
le  temple,  comme  les  dils  sieurs  Lieutenant  criminel  el  Procureur  du  Roy 
le  lui  avoient  avoué;  mais  qu'à  la  vérité,  étant  entrés  dans  le  cimetière ^, 
ils  y  avoient  trouvé  i  hommes  seulement,  lesquels  s'y  étoient  ré- 
fugiés à  l'insu  de  ceux  du  Consistoire;  et  qu'étant  gens  d'honneur,  il 
s'assuroit  qu'ils  n'en  disconviendroient  pas. 

«  A  quoi  l'intendant  n'auroit  rien  répondu;  mais  ensuite  auroit  ajouté 
qu'il  informeroit  Sa  Majesté  de  ce  qui  se  passeroit,  comme  il  en  avoit 
ordre.  Et  que,  à  l'avenir,  si  quelque  particulier  de  la  U.  P.  R.  de  cette 
ville  reliroit  quelques-uns  de  ces  fugitifs  ou  que  quelqu'un  d'eux  s'en  allât, 
il  en  rendroit  responsable  le  Consistoire. 

«  Et  là  dessus  auroient  les  dits  Ministres  et  anciens  incessamment 
répliqué  qu'ils  ne  pouvoient  répondre  que  de  leur  fait,  et  qu'il  n'étoit  pas 
juste  de  les  rendre  responsables  des  actions  des  particuliers  dont  ils 
n'étoyent  pas  les  mailres.  Qu'au  reste  ils  ne  demandoient  autre  chose 
sinon  qu'on  rendit  témoignage  à  la  vérité,  et  que  par  là  leur  conduite,  et 
pour  le  passé  et  pour  l'avenir,  seroit  suffisamment  justifiée,  puisqu'ils 
s'étoient  toujours  tenus  et  se  tiendroient  toujours  inviolablement  dans 
leur  devoir  et  dans  l'observation  des  volontés  de  sa  Majesté. 

«  Ce  fait,  mon  dit  sieur  l'intendant  serait  rentré  dans  son  cabinet  et 
les  dits  Ministres  el  anciens  se  seroient  retirés  dans  la  chambre  du  Con- 
sistoire pour  dresser  le  présent  procès-verbal,  lequel  ils  certifient  véri- 
table. 

«  Fait  au  dit  Consistoire, surles  trois  heures  après  midy,  les  jour  et  an 
que  dessus. 

«  J.  DE  Tandrbaràtz,  Blanc,  Guybert,  de  Laizement,  P.  Guydfrt, 
Richard,  Tharaz,  Bouiiéreau,  J.  Philbert,  d'IIariette.  > 

Cette  pièce,  diiment  rédigée  sur  une  feuille  de  18  deniers, 
timbrée  de  la  Généralité  de  Poitiers,  et  revêtue  des  signatures 
autographes  des  dix  membres  du  consistoire,  y  compris  les 
quatre  pasteurs,  fut  envoyée  sans  retard  à  M.  de  Ruvigny  qui 
la  remit  aussitôt  à  Ghâteauneuf,  de  façon  à  précéder  le  rapport 
de  rintendant. 

La  rencontre  de  Demuin  et  du  Consistoire  ayant  tourné  à  la 
confusion  du  premier,  la  cour  dut  en  éprouver  une  grande 
mortification,  et  la  disgrâce  de  Demuin  en  fut  très  prochaine. 


L  Le  cimetière  était  derrière  le  temple.  Voir  la  gravure  dans  le  livre  de 
Tessereau. 
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En  attendant,  Marillac  qui  avait  si  Ijien  dragonne  le  Poitou, 
mais  qui  n'avait  pas  su  en  prévenir  les  évasions,  fut  remplacé 
par  un  protégé  de  madame  de  Maintenon.  Aussi  peu  scrupu- 
leux et  aussi  dur  que  l'autre,  Bâville,  le  nouvel  intendant, 
était  plus  prévoyant  et  plus  habile.  Dès  son  arrivée  dans  le 
Poitou,  il  voulut  se  signaler,  en  donnant  à  la  cour  quelque 
satisfaction  au  sujet  de  la  grande  évasion.  Il  crut,  dit  Tesse- 
rcau,  qu'il  pourrait  parvenir  à  faire  ce  que  de  Demuin  n'avait 
pas  su  accomplir  :  impliquer  le  Consistoire  de  la  Rochelle  : 

Il  avait  fait  arrêter  à  Saint-MaixeiU  deux  hommes  qui,  dans  les  inler- 
Togatoiros  qui  leur  avaient  été  faits  à  diverses  fois,  avaient  confessé  qu'on 
les  avait  assisté  de  quelque  argent  à  la  Rochelle,  lorsqu'ils  y  étaient  venus 
à  dessein  de  s'embarquer.  C'en  fut  assez  au  sieur  de  Baville  pour  ordonner 
•que  les  quatre  ministres  de  celte  ville  là  seraient  ajournés  à  comparaître 
en  personne  à  Saint-Maixent  pour  être  ouïs  et  interrogés  sur  les  faits 
résultant  du  procès  de  ces  deux  hommes  qui  s'appelaient  Louis  Thomas 
et  Jean  llillaud,  comme  on  le  vit  par  le  décret.  Il  avait  été  donné  par  cet 
intendant  dés  le  ïîX  août  1()X-2;  mais,  pour  des  raisons  que  l'on  ne  pcul 
pas  savoir,  il  en  fit  tliiférer  la  signification  jusqu'au  I  '^  octobre  de  la  même 
année;  avec  injonction  à  chacun  des  ministres  do  comparaître  le  (I  dn 
même  mois.  Ils  obéirent,  et  s'étant  rendus  à  Saint-Maixent  ils  subireni 
l'interrogatoire  dans  l'une  des  cbambres  du  Palais,  par  devant  h;  sieur 
Paviii,  Lieutenant-Général  que  le  sieur  de  Raville  avait  commis  pour  rece- 
voir leur  confession. 

«  Au  fond  ni  le  Consistoire,  ni  les  ministres  n'avaient  contribué  à  l'éva- 
sion de  personne.  C'était  la  vérité,  et  ce  fut  aussi  ce  qu'ils  répondireni, 
chacun  ayant  été  interrogé  séparément. 

«  Cette  allaire  en  demeura  là,  du  moins  à  leur  égard.  Us  se  retirèrent 
donc,  mais  avant  que  de  partir  de  Saint-Maixent,  ils  eurent  l'affliction  de 
voir  le  temple  fermé,  et  d'apprendre  quei'on  ne  s'y  assemblait  plus.  Ils 
avaient  eu  la  même  affliction  à  Niort,  lorsqu'ils  y  avaient  passé,  et  ils  ne 
purent  la  dissimuler  à  ceux  de  leurs  frères  qui  les  visitèrent.  j> 

Au  demeurant  l'épisode  que  nous  venons  d(^  raconter  se 
termina  à  la  confusion  des  persécuteurs,  mais  aussi  au  détri- 
ment des  persécutés  :  les  premiers  durent  renoncer,  pour  cette 
fois,  à  sévir  contre  les  ministres,  le  Consistoire  et  l'Église  de 
la  Rochelle;  les  seconds  y  perdirent,  par  la  fermeture  des 
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leinples,  le  droit  de  célébrer  publiquementleur  cultedans  trois 
localités  où  ils  étaient  nombreux. 

La  cour  eût  bien  voulu  faire  davantage,  mais,  outre  que 
le  moment  ne  lui  paraissnit  pas  favorable,  les  raisons  lui 
faisaient  manifestement  défaut.  Un  reste  de  pudeur  défaillante 
lui  conseillait  de  chercher  des  prétextes,  et  de  ne  frapper  que 
d'après  des  considérants,  plus  ou  moins  hypocrites,  mais  qu'on 
voulait  encore  pouvoir  alléguer. 

D'ailleurs  rédit  de  1669  avait  été  appliqué  :  leur  tentative 
avait  coûté  aux  fugitifs  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leur 
liberté.  Il  est  vrai  qu'on  aurait  pu  s'autoriser  du  silence  de 
l'édit  sur  la  durée  de  la  confiscation  de  corps  pour  les  retenir 
en  prison  à  perpétuité;  mais,  sans  rien  dire  delà  dépense, 
c'eût  été  par  trop  monstrueux,  car  non  seulement  l'édit  de  166c> 
était  presque  tombé  en  désuétude,  mais  aussi  les  dragonnades 
qu'il  ne  prévoyait  pas,  avaient,  certes!  motivé  l'évasion  des 
persécutés. 

J'entends  bien  que  l'édit  débutait  par  des  considérations 
transcendantes  sur  les  devoirs  du  citoyen  ou  plutôt  du  sujet. 
On  y  lisait  que  ((  la  naissance  est  un  lien  très  étroit  qui  attache 
le  sujet  à  son  roi;  que  les  obligations  qui  en  découlent  con- 
stituent le  premier  des  devoirs.  »  Le  mot  de  patrie  était  bien 
accolé  à  celui  de  roi,  mais  seulement  comme  une  espèce  de 
tautologie,  Louis  XIV  croyant  fermement  et  ayant  déclaré  que 
l'état  ou  la  patrie  c'était  lui.  Sans  doute  toutes  ces  considéra- 
tions avaient  un  très  grand  poids  aux  yeux  du  monarque  cl 
de  tous  les  gens  intéressés  dans  ses  affaires  :  les  pasteurs  des 
peuples,  non  plus  que  les  humbles  bergers,  ne  sauraient  voir 
sans  une  indignation,  fort  légitime  à  leurs  yeux,  les  brebis 
porlerailleurs  leur  toison.  Mais  ilfaut  aussi  seplacerau  point 
de  vue  des  porte-laine,  surtout  à  celui  des  hupjuenots  qui 
étaient  moutons  le  moins  possible.  Aux  considérants  de 
l'édit  de  1669  ils  pouvaient  répondre  comme  le  héros  de  Cor- 
neille : 
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Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  sa  couronne, 
Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne. 

Puis,  ce  il'élait,  certes!  pas  leur  faute  s'ils  se  sentaient 
moins  en  moins  chez  eux  dans  l'Etat  de  Louis  XIV.  La  patrie, 
c'est  le  pays  où  on  se  sent,  où  on  est  libre.  Y  etes-vous  persé- 
cuté, c'est  une  galère  qu'il  est  de  votre  droit  et  de  votre  inté- 
rêt de  quitter.  On  n'a  pas  de  devoirs  envers  un  pays,  encore 
moins  envers  un  prince  qui  nie  vos  droits  les  plus  sacrés  et 
qui  les  supprime,  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  légalité  mons- 
trueuse. 

Il  n'était  pas  nécessaire  quêteurs  pasteurs  prêchassent  cela 
aux  huguenots;  ils  le  savaient  de  reste  par  leur  conscience, 
leur  raison  et  par  l'enseignement  du  Christ  lui-même  qui  avait 
traité  le  tyran  Hérode  de  «renard  »,  et  ordonné  à  ses  disciples 
de  s'enfuir  du  lieu  où  on  les  persécuterait. 

Aussi  fallait-il  être  bien  irrélléchi,  servile  adorateur  du  pou- 
voir arbitraire,  et  en  profiter  en  y  participant,  comme  c'était  le 
casduBrid'oisonVoyneau,  pourcroircque  les  évasions,  si  nom- 
breuses qu'elles  fussent,  étaient  le  n'sultat  d'un  vaste  complot, 
organisé  par  les  ministres.  Rien,  absolument  rien,  n'est  venu 
justilier  cette  accusation.  Encore  une  fois,  l'cussent-ils  fait, 
qu'ils  n'auraient  été  que  fidèles  à  renseignement  du  Clirist; 
mais,je  le  répète,  ils  nelelirentpas.  Qu'ilseussent  connaissance 
des  intentions  des  fugitifs,  cela  me  paraît  évident;  mais  ils 
avaient  eu  grand  soin  de  ne  pas  se  compromettre  dans  cette 
alTaire,  car  c'eut  été  compromettre  l'existence  de  leurs  Eglises 
elle-mêmes.  llélas!  ils  n'osaient  rendre  coup  pour  coup  :  ré- 
pondre au  roi  persécuteur  par  Tordre  du  Christ  hautement 
proclamé.  Firent-ils  bien?  On  en  peut  douter.  Il  est  évident 
qu'ils  ne  gagnèrent  rien  à  se  taire.  Plus  de  vigueureùt  été,  selon 
nous,  plus  efficace.  Quoique  Louis  XIV  eût  dit  aux  délégués 
des  Églises  :  «  Mon  grand-père  ne  vous  aimait  pas  et  vous 
craignait;  moi,  je  ne  vous  aime  ni  ne  vous  crains  »,  il  est  cer- 
tain qu'il  les  craignait  encore  en  1681.  H  est  fort  proba- 
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ble  que  si  l'essai  qu'il  fit  des  dragonnades  en  resta  là  pour 
l'instant;  que  si  elles  ne  furent  reprises  que  deux  ans  plus 
tard,  on  le  dut  à  cette  fuite  en  masse  qu'elles  avaient  provo- 
quée. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  politique  cléricale  de  Louis  XIV  envers 
ses  sujets  réformés  remplit  de  dégoût  et  d'indignation.  Ce  n'est 
celle  ni  d'un  honnête  homme,  ni  d'un  grand  roi. 

Pendant  les  dix  ou  quinze  années  qui  précédèrent  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  à  voir,  d'un  côté,  la  multitude 
toujours  croissante  des  édits,  des  déclarations,  des  arrêts,  des 
tracasseries,  des  vexations,  des  poursuites  et  des  sentences, 
et,  d'un  autre  côté,  l'attitude  des  Eglises  réformées,  il  semble 
qu'on  assiste  à  un  duel  déloyal  et  monstrueux,  dans  lequel  il 
n'était  permis  aux  Eglises  réformées  que  déparer  les  coups 
que  leurs  adversaires  leur  portaient  sans  cesse,  au  moyen  de 
toute  espèce  d'armes  qu'il  leur  plaisait  de  forger,  en  attendant 
que,  contraints  de  jeter  le  masque  d'une  légalité  inique,  ils 
écrasassent  tout  simplement  le  protestantisme,  avec  la  bruta- 
lité et  le  cynisme  d'un  vulgaire  assassin. 

Cksar  Pascal. 


DOCUMENTS 


LE  CORDELIER  MARTYR  JEAN  RABEC 

PIIOCÈS-VKIIIIAL  OFFICIEL  KT  1M:I)IT  DE  SA  DÉCRADATIOX 

ANGKUS    10  AVUIL  155G. 

Piien  n'est  rare  comme  les  pièces  officielles  relatives  à  nos 
martyrs.  Il  y  en  a  bien  quelques-unes  dans  les  registres  des  Parle- 
ments, qui  précisent  et  confirment  les  récits  de  Crespin  si  souvent 
taxés  d'exagération  ou  de  partialité.  3Iaisj'ai  démontré  ailleurs*  que 

i.  La  Chambre  ardente,  p.  LXX,  G VI,  CXL. 
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pour  un  grand  nombre  de  ces  pages  où  l'auteur  a  raconlé,  d'après 
des  mémoires  particuliers,  les  explosions  les  plus  terribles  de  la 
haine  de  l'hérésie,  il  faut  renoncer,  pour  le  moment,  à  retrouver  la 
procédure  destinée  à  les  justifier,-  ce  sont,  en  effet,  généralement  les 
registres  qui  nous  éclaireraient  le  mieux,  qui  nous  font  défaut.  Et 
ce  qui  est  vrai  des  jugements  des  Parlements,  l'est  encore  bien 
plus,  de  ceux  des  tribunaux  inférieurs  qui  ont  souvent  été  autorisés 
à  juger  définitivement  et  faire  exécuter  les  hérétiques.  Il  y  a  là  une 
preuve  indirecte  et  très  forte,  de  la  véracité  de  notre  Martyrologe, 
qui  s'applique  d'ailleurs  aussi,  à  l'histoire  de  la  Saint-Barlhélemy. 
de  Coligny,  etc.  Si  ces  effroyables  exécutions  et  massacres  étaient 
légitimes,  justifiables,  si  ces  victimes  étaient  d'abominables  cri- 
minels, pourquoi  n'a-t-on  pas  soigneusement  transmis  à  la  postérité 
les  procédures,  les  correspondances,  c'est-à-dire  les  preuves 
officielles  de  ces  crimes?  En  détruisant  ou  faisant  disparaître 
systématiquement  ces  preuves,  on  a  autorisé  l'historien  à  récuser 
formellement  les  accusateurs.  Du  même  coup  on  nous  a  imposé  le 
devoir  sacré  de  recueillir  pieusement  tout  ce  qui  corrobore  les 
récits  incriminés.  Voici  donc  un  nouveau  document  qui  établit  une 
fois  de  plus  le  caractère  strictement  historique  du  martyrologe 
huguenot. 

Jean  Rabec,  de  Cerisy-la-Forêt  près  de  Saint-Lô  (Manche), 
devenu  cordelier  à  Vire,  alla  étudier  à  Lausanne  lorsque  son  atten- 
tion fut  portée  sur  les  vérités  remises  en  lumière  par  la  Uéforme. 
Il  aurait  pu,  comme  d'autres,  rester  à  l'étranger.  11  préféra  rentrer 
en  France  pour  «  communiquer  un  thrésor  inestimable  de  la  grâce 
du  Seigneur  ».  Il  avait  acheté  à  Genève,  avant  de  partir,  une  des 
premières  éditions  du  Livre  des  martyrs  qui  venait  d'y  paraître  en 
1554.  Ce  fut  ce  livre  qui  le  perdit.  Au  retour  d'Angers  où  il  avait 
prêché  l'Evangile,  il  s'était  arrêté  à  Ghàteau-Gontier  dans  une 
maison  d'où  devait  sortir  plus  tard  une  famille  de  pasteurs.  Il  y 
avait  aussi  dans  cette  famille  Conseil  ^  un  jeune  carme,  Jean  de 
l'Ëspine,  qui  à  quelques  années  de  là  fut  un  des  députés  protestants 
au  colloque  de  Poissy^  Rabec  essaya  d'évangéliser  tous  ces  gens, 

1.  Une  femme  Conseil  l'ut  l'aïeul  du  pasteur  Philippe  Vincent,  de  la  Rochelle, 
auquel  on  doit  ces  détails. 

2.  Après  avoir  été  amené  à  la  Uéforme  par  les  cOQservations  qu'il  eut  avec 
Uabec  dans  sa  prison  {BuU.y  IX,  31). 
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alors  bons  catholiques,  en  leur  lisant  quelques  pages  de  Crespin 
(1"  août  1555).  Un  sergent  qui  Técoutait  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'avertir  les  officiers  de  la  ville.  Prêtre,  Jean  Rabec  relevait  do 
l'évêque  d'Angers,  Gabriel  Bouvery  (Il  juin  1540-10  février  1572) 
qui  le  jugea  et  le  condamna  le  24  octobre  1555*  à  être  dégradé 
puis  livré  au  bras  séculier.  Rabec  en  appela  au  Parlement,  mais  le 
promoteur  de  l'évêque  devança  cet  appel,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  dans  les  registres  de  la 
haute  cours.  Mais  à  Berne,  où  Ton  s'était  interressé  aux  études  de 
l'ex-cordelier,  on  apprit  sa  détention  et  l'on  fit  auprès  de  Henri  II  une 
démarche  en  sa  faveur''.  Le  roi  demanda  communication  du  procès 
qui  lui  fut  expédié  par  1  officiai  René  Valin.  Comme  François  1 
Henri  il  n'aimait  pas  qu'on  eût  l'air,  à  l'étranger,  de  plaindre  les 
malheureux  qu'il  faisait  rechercher  et  exterminer  sans  relâche '\  La 
réclamation  des  Bernois  ne  servit  donc  qu'à  hâter  le  supplice  de 
Rabec.  Le  24  mars  155G  le  roi  écrivit,  en  eflet,  à  l'évêque  et  au 
sénéchal  d'Angers  pour  leur  enjoindre  d'exécuter,  sans  tenir 
compte  de  l'appel  du  prévenu,  la  sentence  du  24  octobre.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  le  10  avril  1556, 

Voici,  en  effet,  le  procès  verbal  officiel  et  inédit,  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  d'Angers  %  de  la  dégradation  de  Rabec.  Il  suflitde  com- 
parer ce  texte  au  récit  très  détaillé  de  Crespin  %  pour  se  convaincre 
de  la  parfaite  exactitude  de  ce  dernier.  —  Dégradé,  Rabec  fut  remis 
au  bras  séculier  par  l'évêque  qui  recommanda  effectivement,  comme 
le  disent  Crespin  et  notre  procès-verbal,  au  juge,  de  le  traiter  douce- 
ment et  de  ne  pas  le  mutiler.  La  conséquence  de  celte  recomman- 
dation fut  qu'après  de  pénibles  procédures,  le  24avril,  Rabec  eut  la 
langue  coupée  et  fut  élevé  et  abaissé  dans  le  feu  jusqu'à  ce  que 
les  entrailles  sorlissent  de  son  corps,  avant  qu'on  consentît  à  le 

1.  Voy.  le  procès-verbal  ci-après. 

2.  J'ai,  en  effet,  vainement  dépouillé,  pour  retrouver  une  trace  de  cet  appel, 
les  registres  criminels  du  parlement  de  Paris,  d'octobre  1555  à  mai  l556. 

3.  Ilist.  ecclésiastique,  1,  108.  Ce  renseignement  est  confirmé  par  le  passage 
du  procès-verbal  où  il  est  dit  que  Henri  H  fit  demander  communication  du 
procès.  Mais  on  ne  sait  pas  encore  qui  fit  cette  démarche. 

\.  Je  connais  un  récit  détaillé  d'une  démarche  analogue  qui  fut  tcDté<î 
l'année  suivante  en  faveur  des  Vaudois  et  qui  confirme  celte  observalion. 
5.  Manuscrits  624,  t.  IH,  fol.  199. 
0.  Edit.  (le  Toulouse,  1885,  II,  364. 
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laisser  mourir*.  —  J'ai  accompagné  le  texte  latin  du  procès-verl);il 
de  dégradation,  d'une  traduction  et  de  quelques  notes. 

W. 

Gabriel,  par  la  gràco  de  Dieu,  évèque  d'Angers,  à  tous  et  chacun  qui 
verront  ces  lettres,  salut  dans  le  Seigneur. 

J>e  24  octobre  dernier  -,  dans  le  procès  criminel  pendant  devant  notre 
officiai  angevin,  entre  notre  promoteur  agissant  d'une  part,  et  Jean 
llabec,  prêtre  religieux  de  l'orJre  de  Saint-François,  convaincu  [d'hé- 
résie], de  l'autre,  —  nous  avons  prononcé  notre  sentence  délinilive,  par 
laquelle,  à  cause  du  crime  d'hérésie  et  d'aposlasic,  il  était  dit,  entre 
autres,  que  ledit  llabec  serait  et  devait  être  dégradé  de  tous  les  ordres 
sacrés  et  mineurs,  ainsi  que  de  la  tonsure  cléricale.  De  ciUle  sentence 
ledit  Rabec  appela  comme  d'abus  à  la  cour  suprême  du  Parlement,  et 
fut  prévenu  par  notre  promoteur 

Sur  ces  entrefaites  notre  très  gracieux  seigneur  et  roi  Henri  (II)  nous 
avait  mandé  et  enjoint  par  certaines  lettres  à  nous  adressées,  que  nous 
eussions  à  l'informer  du  procès  dudit  Habec.  En  conséquence  de  cet  ordre, 
nous  avons  fait  transmettre  par  notredil  officiai,  à  notre  très  gracieux 


Gabriel,  miseratione  divina,  Andegavensis  Episcopus  —  IJniversis  et 
singulis  présentes  litcras  inspecturis  —  Salulem  in  Domino. 

('um  die  vigesima  quarta  mensis  octobris  novissime  proîleriti,  in  causa 
criminali  mota  coram  ofliciali  noslro  Andegavensi  inlcr  pnimotoreni  nos- 
trum  actorem  —  ex  una  — ,  Et  Joannem  Rabec  presbyterum  religiosum 
ordinis  Sancti  Franciscireum —  ex  altéra, — sententiam  nostram  dilliniti- 
vam  protulevimns  per  quam,  propter  crimen  hieresis  et  apostasia?,  inter 
cîBtera  dictum  fuit,  prEefatum  Joannem  Rabec  fore  et  esse  ab  omnibus 
sacris  et  minoribus  ordinibus  ac  tonsura  clericali  degradandum.  El  a  quâ 
sentcntia  predictus  Rabec  reus  ad  supremam  parlamenti  curiam  tanquam 
ab  abusu  appellaverit  ac  ex  parte  promotoris  nostri  anticipatus  fuit. 

Et  intérim  serenissimus  dominus  noster  Ilenricus  rex,  per  quasdam  suas 
ad  nos  literas  mandaverit  et  injunxerit  ut  de  processu  dicti  Rabec  ipsum 
admoneremus,  —  ideoque  factum  quod  copiam  processus  per  dictum 
noslrum  officialem  contra  dictum  Rabec  facti,  ad  eumdem  serenissimum 

1.  On  trouvera  une  gravure  représentant  cet  horrible  supplice  dans  les  (■di- 
tioQs  de  15G4  et  iôlO  du  Martyrologe. 
"1.  Il  ne  peut  être  question  que  de  l'année  1555. 

3.  Il  semble  que  ce  -  soit  le  seul  sens  possible  de  cette  phrase  où  notre 
copiste  avait  lu  anticipati. 
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roi  une  copie  du  procès  fait  audit  Rabec.  Après  l'avoir  vue,  iiotredit 
très  gracieux  seigneur  et  roi  nous  manda,  par  d'autres  lettres  sous  la 
date  d'Amboise,  24  mars  dernier  passé,  scellées  sur  simple  queue,  de  cire 
rouge,  signées  Delaubespine,  que  nonobstant  l'appel  interjeté  comme 
d'abus  à  la  Cour  suprême  du  Parlement  par  ledit  Rabec,  la  sentence 
portée  contre  lui  par  nous,  sortirait  son  effet  et  serait  mise  à  exécution 
par  nous.  En  outre,  par  d'autres  lettres  adressées  au  sénéchal  d'An- 
gers ou  son  lieutenant  dans  la  ville  d'Angers,  sous  la  même  date  du 
2i  mars  de  l'année  1555  neuvième  de  son  règne,  signées  par  le  roi, 
de  Laul)cspine,  et  scellées,  sur  simple  queue,  de  cire  rouge,  le  roi  manda 
scmblablement  qu'il  eût  à  nous  enjoindre  de  procéder  à  ladite  exécu- 
tion de  la  dégradation  et  que  ledit  sénéchal  ou  son  lieutenant  fissent  sans 
retard  son  procès  criminel  audit  llabec  et  en  demandassent  l'exécution, 
comme  il  est  contenu  plus  à  plein  dans  les  lettres  à  nous  présentées 
et  intimées  par  honorable  homme  et  prudent,  maitre  Guillaume  Lerat, 
lieutenant  général  angevin. 

Ensuite  de  quoi,  nous,  Gabriel,  évêque  d'Angers,  aujourd'hui  vendredi 
10  avril  de  ladite  année  1556  ',  voulant  obtempérer,  comme  il  convient, 


dominum  nostrum  regem  juxta  ejusdem  mandatuni  transmiserimus,  <pio 
viso  idem  serenissimus  dominus  nostcr  rex,  per  alias  suas  litcras,  sub 
data  Ambasiie  XXIllI  Marlii  ultime  elapsi,  sigillatas  in  cauda  simplici 
cera  crocea,  signalas  :  Delaubespine,  nobis  mandaverif,  quod,  non 
obstante  appellalione  per  diclum  Rabec  tanquam  ab  abusu  ad  supremam 
Parlamenti  curiani  interjecta,  senlentia  per  nos  contra  ipsum  Rabec  lata, 
suum  sortiretur  cffectum  et  executioni  per  nos  mandaretur;  per  alias 
etiam  litcras  seneschallo  Andegavensi,  seu  ejus  locumtenenti  in  urbe 
Andegavensi,  de  dicta  data  XXIIU  Martii  1555 1,  sui  regni  nono,  signatas, 
per  regem,  de  Laubespine  et  sigillatas  in  cauda  simplici  cera  crocea, 
simililer  mandaverit,  ut  nobis  injungeretut  ad  dictam  executioncm  degra- 
dalionis  procederemus  et  ipse  seneschallus  vel  locumtenens  processuni 
criminale  dicto  Rabec  faccret  indilatô  {sic)  ac  executioni  demandaret, 
proutin  literis  per  honorabilem  ac  prudenlem  virum  magistrum  Guillcl- 
mum  Lerat,  locumtenentem  generalem  Andegavis  nobis  presentatis  el 
intimatis  fusius  (sic)  conlinetur. 

Kinc  est  quod  nos.  Gabriel,  Andegavensis  Episcopus  praîfatus,  bac 
die  veneris  décima  mensis  Aprilis,  dicto  anno  1556,  dicti  serenissimi 

1.  Ancien  style,  c'est-à-dire  1556,  l'année  commençant  à  PTiques.  Picmar- 
quons  ici  que  dans  l'article  consacré  à  llabec,  la  France  pivtestante  commet 
des  erreurs  de  date,  en  faisant  conclure  le  procès  en  1557. 

2.  Après  Pâques. 
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un  1)011  plcaisir  de  iiolredit  très  gracieux  seigneur  roi,  —  dans  notre  petite 
salle  du  palais  épiscopal  établi  à  Angers,  en  présence  de  vénérables  et 
discrets  maîtres^  liené  Valin  archidiacre  et  chanoine  de  notre  Église 
d'Angers  et  notre  officiai,  Jehan  Bohic  chantre  et  chanoine,  et  Uené 
liaurcs  pénitencier  et  chanoine  de  ladite  Église,  et  honorables  et 
prudents  susdit  Lerat  et  Christophe  du  Pince,  lieutenant  criminel, 
lîodolphe  Surguin  avocat,  et  Michel  le  Maçon  procureur  fiscal  de  notre 
dit  seigneur  roi  à  Angers,  et  de  plusieurs  autres,  —  avons  fait  amener 
ledit  Habec  coupable,  et  lui  avons  ordonné  de  ployer  le  genou,  ce  qu'il 
n'a  absolument  pas  voulu  faire',  puis  nous  lui  avons  fait  lire  lesditcs 
lettres  de  notredit  très  gracieux  seigneur  roi  et  l'avons  exhorté  à 
revenir  à  la  foi  catholique. 

I.e  coupable  répondit  qu'il  avait  appelé  comme  d'abus,  de  notre  sen- 
tence, h  la  cour  suprême  du  Parlement  et  qu'en  attendant  le  résultat  de 
cet  appel,  il  ne  nous  était  pas  permis  d'innover  ni  d'attenter  quoi  que 
ce  fût;  il  demanda  qu'on  le  menât  par  devers  ladite  cour,  et,  s'attachant 
à  son  premier  appel,  il  en  appela,  tant  de  ladite  sentence  que  de  la  com- 
mission donnée  par  ledit  seigneur  roi,  et  argua  de  faux  le  procès  à  lui 
fait.  Nous  lui  déclarâmes  que  par  ledit  seigneur  notre  roi,  il  nous  avait 


domiiii  nostri  régis  placito  obtemperare,  prout  decet,  volentes,  in  nostra 
parva  aula  palatii  episcopalis  Andegavensis  constituli,  prescntibus  vene- 
rabilibus  et  discretis  viris  magistris  Renato  Valin  archidiacono  et  cano- 
iiicoEcciesiîo  nostras  Andegavensis  ae  officiali  nostro,  .loaniie  Holiic  ran- 
tore  et  canonico,  ae  Kenato  Maures  pciMiitenliaio  et  canonico  dicta'  eccle- 
sia'  nostrie,  ac  lionorabilibus  et  prudcntibus  viris  dicto  Lerat,  ac  Cristo- 
phoro  du  Pince  locumtenente  criminali,  Uodulpho  Surguin  advocato,  et 
Michaele  Le  Maczon  procuratore  fiscali  dicli  domini  nostri  régis  Ande- 
gavis,  et  aliis  pluribus,  diclum  Ilabec  reum  adduci  jussimus,  etutgenua 
llectcrct  commonefecimus,  quod  nullatenus  facero  voluit',  illique  dictas 
litcras  serenissimi  dicti  domini  nostri  régis  legi  fecimus,  ac  ut  ad  iideni 
catliolicam  redire  vellet,  hortati  sumus. 

Qui  reus  respondit  se  appelasse  tanquam  ab  abusu  a  senteniia  jter 
nos  lata  ad  supi'emam  Parlamenti  curiam,  nec  licebat  noi'is  quidquam, 
pendente  appellatione,  innovare  aut  attentai  e,  seque  ad  dictam  curiam 
adduci  petebat,  et  quod  adhuc  adluerendo  priori  appellalioni,  appellabal, 
tam  a  dicta  sententia  quam  a  commissione  dicti  domini  nostri  régis  et 
arguebat  processum  contra  ipsuni  factum  de  falcitate  ;  cui  dcclaravimus 

1.  Comparez  pour  ces  détails  et  pour  plusieurs  autres,  le  récit  de  Crcspin 
où  ils  se  retrouvent  très  exactement. 
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élé  ordonné  et  enjoint  d'exécuter  la  sentence  selon  son  contenu  et  sa 
teneur,  nonobstant  ledit  appel  connme  d'abus,  et  qu'en  conséquence  nous 
procéderions  à  cette  exécution. 

Sur  ce,  nous  transportant  à  la  sacristie  de  notre  église  nous  revêtîmes 
nos  vêtements  pontificaux  et  nous  rendîmes  processionnellement,  du 
chœur  de  ladite  église  jusqu'à  une  estrade  élevée  à  cet  effet  entre  le 
portail  de  ladite  église  et  la  voie  publique.  Et  là,  en  présence  de 
révérend  père  messirc  Laurent  de  Commacre,  abbé  commcndatairc  du 
monastère  de  tous  les  saints  de  l'ordre  de  saint  Augustin  d'Angers,  dudil 
Valin  olficial,  de  lioliic  chantre,  de  llaurès  pénitentiaire  et  d'autres 
chanoines  ecclésiastiques  et  d'une  infinie  multitude  de  peuple,  nous 
avons  procédé,  suivant  le  rite  de  la  sainte  Église  et  les  constitutions 
canoni(iues,  à  la  dégradation  dudit  Kabec  amené  devant  nous,  revêtu  di; 
tous  ses  vêtements  sacrés  et  sacerdotaux,  comme  d'un  être  hostile  dès 
l'origine  et  insolemment  réfractaire,  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  débuté  par  faire  lire  derechef  publiquement  les  lettres 
susmentionnées  de  notre  très  gracieux  seigneur  roi,  vénérable  homme, 
Georges  Girard,  professeur  en  théologie  sacrée,  commença  un  sermon 
exposant  l'horreur  du  crime  d'hérésie  et  représentant  au  peuple  ledit 


quod  pcr  dictum  dominum  nostrum  regem  ordinatum  erat  et  nobis  in- 
junctnm,  ut,  non  obstanle  dicta  appellatione  tanquam  ab  abusu,  dictam 
sontentiam  exequeremur  juxta  illius  continentiam  ettenorem  ideoque  ad 
illius  executionem  procederemus. 

Deindc  ad  sacristiam  nostne  ccclesia^  transferentes,  pontificalibus  iiiduti, 
a  choro  dictai  ccclesi;e  nostraî  ad  tabulatum  propter  hoc  intra  atrium 
dicta;  ecclesia;  et  viam  puhlicam  erectun»  processionaliter  accessimus, 
ibique,  assistentibus  rcverendo  pâtre  domino  Laurentio  de  Commacre 
abbale  commendatario  monasterii  omnium  sanctorum  ordinis  sancii 
Auguslini  Andegavensis,  dicto  Valin  ofliciali,  lîohic  cantore,  et  Haures 
pa3nitenliario,  et  aliis  canonicis  et  viris  ccclesiastici,  ac  populi  infinita 
multitudine,  ad  degradationem  dicti  Uabcc  coram  nobis  adducti  ac 
omnibus  sacris  et  sacerdotalibus  vestimentis  induti,  licet  ab  initie  refra- 
grantis  et  insolenter  renuentis,  juxta  ritum  sanctœ  Ecclesiœ  accanonicas 
constitutiones,  processimus  in  hune  modum  : 

Primum,  lectis  iterum  publiée  suprascriptis  lileris  serenissimi  domini 
nostri  régis,  cœpla  concione  per  vcnerabilem  virum  Georgium  Girard, 
sacrae  Iheologia^,  professorem,  qua  crimen  ha^resis  detestabatur  ac  predic- 
tum  reum,  instigante  diabolo,  in  ejusmodi  crimen  et  errores  lapsum,  eaque 
de  causa  excommunicatum,  schismaticurn,  htereticum  et  aposthatan  decla- 
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coupable  comme  tombé  dans  ce  crime  à  l'instigation  du  diable,  et  itour 
cette  raison  excommunié,  schismatique  et  apostat. 

Ledit  Rabec  interrompit  le  prédicateur  par  ces  mots  :  «  Tu  mens.  — 
Je  suis  meilleur  chrétien  que  loi;  —  tu  me  calomnies.  » 

Nous  ordonnâmes  au  prédicateur  de  cesser,  à  cause  de  la  rébellion  et 
opiniâtreté  dudit  Rabec  et  parce  que  celui-ci  le  contredisait  ouvertement. 
Avec  l'aide  des  ecclésiastiques  susdits  nous  lui  avons  alors  reliré  pre- 
mièrement le  calice  et  la  patène  qu'il  tenait  dans  ses  mains,  ^ous  lui 
avons  ensuite,  au  moyen  de  petits  couteaux,  ràclé  le  pouce  et  l'index  de 
chaque  main',  et  l'avons  dépouillé  un  à  un  de  la  tunique  sarerdotale, 
de  la  dalmatique  du  diaconat,  de  l'étole  du  sons-diaconat,  du  nianipule, 
de  l'aube,  de  l'amict,  du  surplis  et  généralement  de  tous  les  vêtements 
sacrés.  Nous  lui  avons  aussi  enlevé  des  mains,  un  à  un,  les  livres  sacrés, 
c'est-à-dire  de  la  messe,  des  sacrements,  des  évangiles,  des  épitres, 
des  leçons  sacrées,  des  exorcismes,  ainsi  que  les  vases  sacrés,  les  candé- 
labres et  les  clefs  de  l'église,  pnis  nous  l'avons  rasé  et  fait  raser  par 
notre  l)nrl)ier,  de  manière  qu'on  ne  distinguât  plus  sur  sa  tète  aucun 
vestige  de  la  tonsure  sacerdotale  ou  cléricale  et  l'avons  fait  revêtir  d'un 
vêtement  Inique.  Enfin  nous  avons  exhorté  le  clergé  cl  le  peuple  présents 
à  ))ricr  pour  ledit  coupable. 

Après  avoir  observé  tontes  les  cérémonies  qu'on  a  coutume  d'observer 


raluni  populo  nnnciabat—  idem  llr.bcc.  in  ij)sum  concioManteiii  in  liaM- vcrl),i 
prorupit  (inatcnus  mentiebalur  et  qnodinolior  cliristianus  erat  en,  et  (piod 
abutebatnr  —  llinc,jnsso  cessare  concionatore  propter  dieli  i;al)e(;rei)ellio- 
nem  et  pervicaciam,  eo  quod  concionatori  palain  contradicebat,  —  assis- 
tentibus  et  cooperanlibus  predictis;  —  priinum  ab  eo  calicein  et  patenam 
quam  tenebat  in  manibus  abstulimus,  deinde,  cum  cultellis,  polices  et  indi- 
ces utriusque  manusabrasimus  i,  un<lc  enm,  cum  sacerdolali  tunica,  diaco- 
nali  dalmalica,  subdiaconali  stolla,  manipulo,  alba,  amictu,  supeipellicio, 
et  generaliter  omnibus  sacris  vestibus  sigillalim  exuimus;  —  librosque 
sacros  videlicet  missarum  et  sacramentorum,  Evangeliorum,  Epislolarum, 
sacrarum  lectionum,  exorcismorum,  nec  non  sacra  vasa,  candellabra,  et 
claves  ecclesiaî  de  manibus  ejus  sigillalim  abstulimus;  totondimusque 
euni  et  per  tonsorem  nostrum  pertonderi  fecimus,  ita  ut  nnlla  salteni 
modiea  tonsurae  sacerdotalis  aut  clericalis  in  capite  ejus  signa  rema- 
nerent;  ipsumque  veste  laïcali  superindui  jussimus,  et  tandem  clernm  cl 
populum  astanlem,  ut  pro  prefato  roo  orarint  horlali  sumus. 

Ubservalis  cœteris  omnibus  solemnitalibus  in  degradatione  solemni, 


1.  Pour  efifacer  i*onction  dont  ces  doigts  étaient  revôtus. 
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suivant  la  tradition  des  canons  sacrés  pour  une  dégradation  solennelle, 
nous  nous  sommes  tourné  vers  le  juge  criminel  qui  se  tenait  à  notre 
gauche  avec  les  autres  officiers  royaux,  nous  avons  déclaré  à  haute  voix 
que  si  la  cour  séculière  le  voulait,  elle  pouvait  recevoir  dans  son  for  le 
coupable  dégradé  de  tout  ordre  el  privilège  clérical,  suppliant  néanmoins 
le  sieur  juge  tant  par  amour  pour  Dieu,  que  par  sentiment  de  piété  et  de 
miséricorde  et  par  égard  pour  nos  prières,  de  ne  pas  maltraiter  le 
malheureux,  ni  l'exposer  au  péril  de  mutilation.  Ceci  fait,  nous  sommes 
rentré  processionnelicment  dans  notre  église. 

Fait  à  Angers  ledit  jour,  dixième  d'avril  de  l'année  du  seigneur 
mil  cinq  cent  cinquante-six. 


juxta  sacrorum  tradilionem  canonum,  observari  solitis  ;  quibus  peraclis, 
conversi  ad  judicem  criminalcm  illic  a  latere  sinistro  assistantem  cum 
aliis  offioiariis  regiis,  alta  voce  pronunliavimus,  ut  pncfatum  réuni  omni 
ordine  ac  privilegio  clericali  degradalum  curia  snccularis  in  suum  forum 
reciperet,  si  vellet,  rogando  tamon  dictum  doniinum  judicem,  ut,  amorc 
Doi,  pietatis  et  misericordi^u  intuitu,  et  nostrarnm  prccum  inlerventii, 
miserrimo  reo  nullum  maluin  vel  inutilalionis  inferret  |)ericulum.  Ono 
fado  processionalitcr  ad  cccbisiam  nosiram  roversi  sumus. 

Actum  Andegavis  die  predicta  décima  aprilis  anno  domini  millesimo 
quingentesimo  quinquagesimo  sexto. 


«  RECONNOISSANCES  »  ET  ABJURATIONS 

DANS  LES 

ÉGLISES  DE  LA  SAVOIE  ET  DE  IIUNGERFORD  A  LONDRES 

(1684-1733) 

La  gralilude  était  bien  cerlaiiieiiient  le  premier  el  le  plus  vif 
sentiment  qu'éprouvaient  ceux  qui  parvenaient,  après  des  péripéties 
souvent  tragiques  et  même  sanglantes,  à  mettre  le  pied  sur  la  terre 
du  Refuge.  Et  c'est  à  bon  droit  que  nos  confrères  de  la  Société 
buguenote  de  Londres  représentent  sur  leur  diplôme  les  échappés 
de  la  grande  Irîbulation  prosternés  sur  le  rivage  où  ils  pouvaient 
enfin  adorer  Dieu  en  liberté. 

Cela  ne  suflîsait  pas  toutefois,  selon  les  règles  de  l'ancienne 
Discipline,  pour  faire  partie  d'une  Église  de  réfugiés  régulièrement 
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constituée.  On  pouvait  assurément,  sans  autre  formalité  préalable, 
s'y  associer  au  culte  public.  Mais,  pour  avoir  le  droit  d'y  participer 
aux  sacrements,  pour  devenir  un  membre  effectif,  il  fallait  établir, 
par  de  bonnes  preuves,  que  l'on  n'avait  pas  renié  la  foi  de  l'Eglise. 
Quelques-uns  seulement,  plus  nombreux  néanmoins  qu'on  ne 
pense,  étaient  en  mesure  de  fournir  cette  preuve  et  de  porterie  beau 
nom  de  confesseurs  qu'en  raison  de  cette  fermeté  éprouvée  et  en 
mémoire  d'une  parole  du  Christ  \  on  avait  créé  pour  eux.  Le  plus 
grand  nombre,  surtout  après  1685,  était  «  tombé  par  la  force  des 
tourments  »,  c'est-à-dire,  avait  abjuré  des  lèvres  ou  été  contraint 
de  signer  une  formule  plus  ou  moins  explicite.  Ces  derniers  n'étaient 
«  admis  à  la  paix  de  l'Église  qu'après  avoir  reconnu  leur  faute,  et 
l'avoir  réparée  par  un  acte  public  de  repentance.  C'est  cet  acte, 
transcrit  dans  le  registre  du  consistoire  de  l'Église  où  il  s'était  passé, 
ou  dans  un  registre  spécial,  et  revêtu  de  la  signature  du  pénitent, 
qu'où  appelait  alors  la  reconnaissance. 

On  s'imogine  sans  doute  qu'une  fois  en  possession  de  la  liberté, 
bien  peu  de  réfugiés  se  soucièrent  d'affronter  cette  humiliation 
coram  populo.  Ce  serait  fortifier  la  prétention  que  la  Iléforine  n'a 
été  qu'une  tentative  de  secouer  le  jong  importun  de  la  discipline 
cléricale.  Or,  des  faits  nombreux  et  faciles  à  constater  dcmonireiit 
que  cette  supposition  —  accréditre  par  les  catéchismes  de  porsévé- 
niiu'e — est  fausse.  lUen  ne  prouve  mieux,  au  contraire,  la  réalité 
et  l'énergie  des  convictions  de  ces  proscrits,  que  l'empressemeul 
avec  lequel  la  plupart  d'entre  eux  reconnurent  devant  leurs  frères 
assemblés,  ce  qu'ils  appelaient  non  seulement  une  faiblesse,  mais 
surtout  une  faute  et  un  scandale. 

On  comprend,  n'est-il  pas  vrai,  que  ces  actes  répétés  d'une  con- 
trition évidente,  accomplis  sous  les  yeux  de  tous,  par  des  gens 
appartenant  à  tous  les  deiîrés  de  l'échelle  sociale,  durent  puissam- 
ment contribuer  à  vivifier  la  foi  et  la  piété.  En  France,  sous  la  croix, 
où  les  pasteurs  du  désert  exigeaient  invariablement  la  même  répara- 
tion de  la  part  de  ceux  dont  ils  avaient  réveillé  la  conscience,  le 
spectacle  de  ses  ((  reconnaissances  »  au  milieu  de  périls  souvent 
extrêmes,  était  particulièrement  saisissant.  Brousson,  Corteiz, 
llabaut,  nous  racontent,  en  effet,  que  souvent  l'assemblée  toute 


1.  Ev.  selon  saint  Luc,  cliap.  XII,  v.  8. 
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entière  éclatait  eii  sanglots,  et  que  les  plus  endurcis  se  jetaient  à 
i;enouxpour  inriplorerle  pardon. 

CcUe  démonstration  palpable  de  l'autorité  souveraine  exercée 
par  l'Évangile  sur  la  conscience  humaine  contribuait,  d'autre  part, 
à  ouvrir  les  yeux  des  catholiques.  De  là,  même  en  France,  après  la 
Uévocation,  et  surtout  à  l'étranger,  relativement  beaucoup  de  con- 
versions de  français  catholiques,  à  la  foi  des  proscrits.  Cela  est  si 
vrai  qu'un  de  ces  registres,  signalé  par  le  Bulletin  (1887,  p.  675) 
et  dont  une  copie  a  été  donnée  à  notre  Bibliothèque  par  un  membre 
de  la  Huguenot  Society,  porte  le  titre  suivant:  Livre  des  conver- 
sons et  des  REcoNNOissANCEs  foAtes  à  VÉglise  françoise  de  la 
Savoye,  commencé  au  nom  de  Dieu  à  Londres,  le  18  may  1684. 

Il  y  avait  donc  un  nombre  assez  considérable,  et  de  reconnais- 
sances et  d'abjurations,  pour  partager  le  registre  uniquement 
réservé  à  ces  actes,  en  deux  parties*. 

Ainsi  le  cbilîre  des  conversions  ou  abjurations  de  la  religion 
romaine,  qui,  pour  cette  Église  seule,  est  de  5  en  1684,  monte  à 
12  en  1688  et  à  17  en  1700. 

Les  reconnaissances  dans  la  même  Église,  au  nombre  de  8  en  1684, 
14  en  1685,  atteignent  presque  celui  de  70  en  1680".  Ces  faits  ne 
démonirent-ils  pas  à  leur  tour  l'absurdité  en  même  temps  que  l'im- 
puissance de  la  persécution? 

Voici  maintenant  quelques  spécimens  des  actes  de  conversion  im- 
crits  au  registre  de  l'Église  de  la  Savoie  : 

Estiennc  Gallcran  de  BoisHeiix,  de  Paris,  âgé  de  vingt-quatre  ans 
s'élant  présenté  au  Consistoire  pour  luy  demander  d'être  reçu  à  faire 
abjuration  des  erreurs  de  l'Église  romaine,  dans  laquelle  il  a  eu  le  mal- 
heur de  naître  et  d'êire  élevé;  lad.  Compagnie  luy  ayant  donné  il  y  a 
près  d'un  mois,  le  temps  de  travailler  à  une  plus  grande  instruction  de 
notre  Ueligion,  et  ayant  depuis  led.  temps,  tiré  de  luy  des  preuves  de  sa 
(îonnoissance,  et  d'ailleurs  des  assurances  de  sa  bonne  conduite,  a  arrêté 
de  le  recevoir;  c'est  pourquoy  il  a  cejourd'huy  publiquement  abjuré  lesd. 

1.  CeUc  division  n'a  pas  élc  observée  constamment,  de  sorte  qu'il  faut  pai- 
rourir  tout  le  registre  pour  retrouver  tous  les  actes  appartenant  à  l'uue  ou  à 
l'autre  des  deux  catégories. 

2.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  plupart  des  actes,  surtout  de  reconnaissance, 
—  connue  on  le  verra  d"ailleurs  dans  nos  exemples,  —  mentionnent  de  véri- 
tables listes  de  pénitents. 
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erreurs  et  embrassé  nostre  Religion  entre  les  mains  de  M.  Dubom-dicu 
père,  ministre  de  cette  Église,  et  a  promis  de  vivre  et  mourir  dans  la  pro- 
fession de  nôtre  sainte  communion  qu'il  a  sincèrement  embrassée;  so 
soumettant  aussi  à  la  discipline  de  cette  Église.  En  foy  de  quoy,  il  a  signé 
le  présent  acte,  au  Consistoire  de  la  Savoy e  à  Londres,  le  18  août  IGOO. 
P.  IIamelot,  secrétaire.  Estienne  Galleran. 

Le  S'  Jacques  Macé,  conseiller  èz  la  province  d'Orléans,  âgé  de  trente- 
neuf  ans,  qui  est  né  de  la  religion  romaine,  a  fait  aujourd'huy  abjuration 
publique  de  toutes  ses  erreurs  èz  cette  Église,  et  a  esté  reçu  à  nostre 
communion,  après  avoir  donné  à  la  compagnie  du  Consistoire  des  mar- 
ques de  son  instruction  et  de  son  zèle  sincère  d'embrasser  nostre  sainte 
llcligion,  dans  laquelle  il  a  promis  de  vivre  constamment  jusques  à  la 
mort,  et  de  se  conformer  à  la  discipline  de  cette  Église  ;  en  foy  de  quoy 
il  a  signé  le  présent  acte  à  la  Savoye,  ce  17  mars  1 099-1700. 

Deffray,  secrétaire.  Macé. 

François  Carpentier  de  la  Valette,  âgé  d^environ  quatre-vingt-cinq  ans, 
natif  de  Paris,  prieur  curé  de  Selaume*  entre  Vendosmos  et  Rlois,  qui  est 
né  de  l'Église  romaine  de  laquelle  il  a  toujours  fait  profession  jusques  à 
présent,  a  fait  aujourd'huy  abjuration  publique  de  toutes  ses  erreurs  et  a 
embrassé  nostre  sainte  Religion,  après  avoir  donné  à  la  Compagnie  des 
marques  de  son  instruction,  ayant  promis  de  vivre  constamment  dans 
nostre  sainte  Religion  jusques  à  la  mort,  et  de  se  conformera  la  disciplina 
de  cette  Église.  En  foy  de  auoy  il  a  signé  le  présent  acte  à  la  Savoye  Ni 
S  septembre  1700. 

Deffray  S'•^  F.  de  la  Vallette. 

René  de  Beaumortier,  âgé  de  trente-cinq  ans,  prestre,  religieux  de 
l'ordre  des  Carmes,  de  Reaugé,  Jean  Bara,  âgé  de  trente-six  ans,  de 
Roulogne  qui  sont  nez  de  la  religion  romaine  de  laquelle  ils  ont  toujours 
fait  profession  jusques  à  présent,  ont  fait  aujourd'huy  abjuration  publique 
de  toutes  leurs  erreurs,  et  ont  embrassé  nostre  sainte  Religion,  dans 
laquelle  ils  ont  promis  de  vivre  constamment  jusques  à  la  mort,  et  de  se 
conformer  à  la  discipline  de  cette  Église;  en  foy  de  quoy  ils  ont  signé  le 
présent  acte  èz  l'Église  françoise  de  la  Savoye,  le  26  septembre  1700. 
Deffray  S'".     Jean  Rara.      René  de  Deaumortier. 

Après  les  abjurations  par  lesquelles  s'ouvre  ce  registre,  citons 
quelques  exemples  d'actes  de  reconnaissance  : 

J^ouis  de  St  Delis,  marquis  de  Heiicourt,  de  Picardye,  âgé  de  nin- 

1.  Selommes  (Loir-et-Cher),  arr.  de  Vendôme. 
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quatite-sept  ans,  qui  a  signé  et  est  alé  à  la  messe,  Elizabet  son  épouse 
qui  a  signé,  Marie  Elizabet  leur  fille  âgée  de  vingt-et-un  ans,  Madelaine, 
autre  fille  âgée  de  dix-sept  ans,  Uranie^  autre  fille  âgée  de  treize  ans, 
qui  ont  signé  et  sont  allées  à  la  masse;  Phili2)pes  Moreau,  de  Picardye, 
âgé  de  trente-deux  ans,  Catherine  sa  femme,  âgée  de  vingt-huit  ans  ; 
Armant  Noî,  de  Normandie,  âgé  de  vingt  ans;  Charlotte  BoiissSy  de 
mesme  province,  âgée  de  treize  ans  et  aemi  et  Jean  NoUc,  du  Blaisois, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  qui  ont  signé  et  sont  allés  à  la  messe;  ces  personnes 
s'étans  présentées  au  Consistoire,  et  y  ayant  témoigné  leur  repentance  de 
leurs  fautes,  en  ont  aujourd'huy  fait  reconnoissance  et  réparation  publique 
en  cette  Église  et  ont  été  receues  à  la  paix  sur  les  promesses  qu'il  ont 
faites  d'estre  désormais  fidelles  à  Dieu,  jusque  s  à  la  mort,  et  de  se  con- 
former à  la  discipline  de  cette  Église.  En  foy  de  quoy  ils  ont  signé  le 
présent  acte  au  Consistoire  de  la  Savoye,  ce  premier  juillet  mil  VI=  quatre 
vingtz  huict. 

IIeucourt,  Elisabeth  de  St  Delis,  Madeleinne  de  St  Delis,  Uranie 
DE  St  Delis,  (marque  de  Charlotte  Bousse)  Philippe  Moreau,  Cathe- 
rine Moreau,  Harman  Not,  J.  Nou. 

Braquier,  Secret. 

Daniel  de  Vannes,  s'estant  présenté  à  la  Compagnie  pour  témoigner 
sa  douleur  d'avoir  été  malheureusement  dérobé  à  ses  paï  ens,  à  Paris,  et 
enfermé  longtemps  dans  une  maison  destinée  à  l'instruction  des  erreurs 
de  l'Église  romaine,  quoiqu'il  fût  né  et  élevé  dans  notre  sainte  Religion; 
et  Dieu  luy  ayant  fait  la  grâce  de  sortir  de  cette  maison  et  même  du 
Boyaume  de  France,  et  de  le  conduire  par  sa  Providence  en  ce  pays  de 
liberté,  a  demandé  à  la  Compagnie  de  le  vouloir  recevoir  et  admettre  à 
la  paix  de  l'Eglise;  et  étant  lad.  Compagnie  édifiée  des  réponses  dud. 
de  Vannes  aux  questions  qui  luy  ont  été  faites  et  de  la  pénitence  qu'il  a 
fait  paroistre  pour  le  désordre  où  il  s'est  trouvé  —  en  a  fait  cejourdhuy 
reconnoissance  et  réparation  publique  dans  celte  Eglise  cl  a  esté  [reçu] 
à  lapaix  d'icelle  par  M.  Salur,  sur  la  promesse  qu'il  a  faite  d'être  désormais 
fidelle  à  Dieu  jusques  à  la  mort  et  de  se  conformer  à  la  discipline  de  cette 
Eglise.  En  foy  de  qu  y  il  a  signé  le  présent  acte,  au  Consistoire  de  la 
Savoye  à  Londres,  le  Dimanche  29  janvier  1692. 

Daniel  Devennes  Braquier,  sec" 

Philippe  de  la  loë,  cy  devant  ministre  de  la  parole  de  Dieu  dans 
l'Eglise  d'Orbec  en  Normandie,  s'élant  présenté  au  Consistoire  dès  avant 
la  dernière  Communion,  pour  y  confesser  la  faiblesse  qu'il  a  eue,  de 
renoncer,  en  France,  à  la  sainte  Beligion  qu'il  avait  professée  et  enseignée, 
et  de  souscrire  aux  erreurs  de  l'Eglise  romaine,  comme  il  fit  la  veille  de 
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la  fête  de  Noël  dernière,  afin  de  sortir  de  la  prison  dans  laquelle  il  étoit 
détenu,  ayant  aussi  fait  un  fidèle  écrit  des  diverses  circonstances  de  sa  faute, 
où,  d'un  côté  il  a  paru  des  effets  souvent  réitérés  de  l'infirmité  humaine, 
et  de  l'autre,  de  l'impression  et  de  l'efficace  de  l'esprit  de  Dieu  pendant 
les  trois  mois  qu'il  a  passés  en  France  depuis  sa  première  cliuJe  :  il  a 
demandé  instamment,  et  avec  larmes,  d'être  reçu  au  plus  tôt  à  faire  répa- 
ration publique  du  scandale  qu'il  a  donné  ;  ce  qu'il  eût  fait  dès  l'île  de  Guer- 
nesey  où  Dieu  luy  fit  la  grâce  de  se  sauver,  s'il  eût  cru  le  pouvoir  faire 
avec  assez  d'édification  dans  un  lieu  où  il  n'était  pas  beaucoup  connu. 

Sur  quoy  la  Compagnie,  bien  qu'extrêmement  satisfaite  des  marques 
de  sa  repentance,  dont  elle  bénit  Dieu,  auroit  crû  néanmoins  qu'une  telle 
faute,  de  laquelle  elle  luy  a,  de  nouveau,  montré  l'énormité  surtout  dans 
une  personne  de  son  caractère,  méritoit  une  longue  pénitence,  et  en  auroit 
éloigné  le  terme.  Mais  le  dit  sieur  de  La  Loë  s'étant  derechef  présenté 
au  Consistoire  pour  y  faire  de  nouvelles  instances  sur  sa  réconciliation  à 
l'Eglise;  la  Compagnie,  ayant  égard  à  son  désir,  aux  témoignages  con- 
tinuels qu'il  donne  de  sa  repentance  et  à  quelques  autres  circonstances 
particulières,  luy  a  accordé  sa  demande,  en  ce  qui  regarde  sa  qualité  de 
fidèle  pénitent,  sans  toucher  à  celle  de  ministre*.  En  conséquence  de 
quoy  il  a  fait  aujourd'huy  publiquement  reconnoissance  de  sa  faute,  il  en 
a  demandé  pardon  à  Dieu,  il  a  promis  de  persévérer  désormais  jusques  à 
la  mort  dans  la  profession  de  nôtre  sainte  doctrine,  de  régler  sa  conduite 
sur  les  préceptes  qu'elle  nous  donne,  et  de  se  conformer  à  la  discipline 
par  laquelle  cette  Eglise  est  gouvernée.  Ainsi  il  a  été  reçu  à  la  paix  de 
l'Eglise.  En  foy  de  quoy  le  présent  acte  a  été  dressé,  qu'il  a  signé  de  sa 
main,  au  Consistoire  de  la  Savoye,  le  13'  de  juin  1686. 

La  Loic. 

Pierre  Gua,  de  la  Rochebreuillet,  écuyer,  seigneur  du  Bois  des  Marais, 
et  de  St  Cou  en  Saintonge,  âgé  de  cinquante  ans;  François  et  Louis  ses 
enfants  âgés  de  dix-neuf  et  de  quatorze  ans,  qui  ont  tous  trois  signé  un 
acte  d'abjuration  en  France;  Jean  Limousin,  de  Montpellier,  âgé  de  trenle 
ans;  Jean  Vouillat,  de  Mornae  en  Saintonge,  âgé  de  vingt-cinq  ans; 
Jean  Maystre,  d'Aumessas  en  Languedoc,  âgé  de  vingt  ans,  qui  ont  abjuré 
et  assisté  à  la  messe;  Pierre  Gay,  de  Sumène  en  Languedoc,  âgé  de 
vingt  ans,  qui  s'est  de  plus,  confessé;  et  Moïse  Aygoin,  du  même  lieu, 
âgé  de  trente  trois  ans,  qui  outre  tout  cela,  a  communié  :  Toutes  ces 
personnes  s'étant  présentées  au  Consistoire,  et  y  ayant  témoigné  leur 
douleur  et  leur  repentance  des  fautes  où  ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber, 

1.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  cette  restriction  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  actes  de  reconnaissance  de  pasteurs  repentants. 
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ils  en  ont  fait  aujourd'huy  leur  reconnoissance  publique,  et  ils  ont  été 
reçus  à  la  paix  de  l'Eglise,  sur  la  promesse  qu'ils  ont  faite,  de  persévérer 
désormais,  jusques  à  la  mort,  dans  notre  sainte  Religion,  et  de  se  con- 
former à  la  discipline  de  cette  Eglise.  En  foy  de  quoy  ils  ont  signé  le 
présent  acte  au  Consistoire  de  la  Savoye,  à  Londres  le  27  de  février  168?. 
Pierre  Gua  Moyse  Aigoin  Pierre  Gay 

Louis  Gua  Jean  Limousin         J.  Maystre 

François  Gua         Jean  Vouillard 

Nota  que  Marie,  veuve  de  M*»"  Jacques  MarioUy  de  Saumur,  âgé 
de  soixante-quatre  ans,  étant  arrivée  malade  en  Angleterre,  à  la  fin  du 
mois  de  septembre  1686,  et  n'ayant  pas  été  en  état  de  faire  reconnoissance 
publique  de  la  faute  qu'elle  avoit  faite  en  France  d'abjurer  notre  sainte 
Religion,  elle  en  a  témoigné  sa  douleur  et  sa  repentance  à  M.  Dubour- 
dieu,  père,  l'un  des  pasteurs  de  cette  Église,  qui  est  allé  la  consoler  dans 
sa  maladie;  et  qui,  par  l'ordre  et  au  nom  du  Consistoire,  l'a  reçue  à  la 
paix  de  l'Église  le  26  de  Janvier  168^,  sur  la  promesse  qu'elle  a  faite  de 
persévérer  jusques  à  la  mort  dans  notre  sainte  foy,  comme  elle  a  fait, 
étant  morte  au  Seigneur,  le  7  de  février  suivant.  De  quoy  le  présent  acte 
a  été  dressé  au  Consistoire  de  l'Église  françoise  de  la  Savoye,  à  Londres, 
le  46"  de  Mars  168y,  et  signé  de  nous. 

DuBOURDiEU  A.  Bouhereau,  secrétaire. 

On  voit  par  ces  quelques  exemples,  tout  ce  qu'on  peut  trouver  d'in- 
téressant dans  ces  registres  qui  n'ont  encore  guère  été  explorés. 

Celui  auquel  nous  venons  de  faire  ces  emprunts  étant  accessible  à 
tout  le  monde  à  la  Bibliothèque,  nous  nous  contenterons,  pour  le 
moment,  d'avoir  attiré  l'attention  sur  lui,  et  nous  terminerons  cet 
article  par  les  mentions  analogues  que  nous  avons  extraites  du  Livre 
des  Actes  du  Consistoire  de  VÉglise  qui  s'assemble  à  Hungerford, 
commencé  en  IGSS.  Celte  Église,  peu  importante,  est  une  des  moins 
connues  du  Refuge  à  Londres  et  son  registre  nous  a  été  naguère 
communiqué  pour  quelques  jours.  Nous  avons  pensé  qu'on  nous 
saurait  gré  d'avoir  fait  reproduire  ci-contre  en  facsimilé  une  de  ces 
mentions. 

Ne  sont-elles  pas  éloquentes  dans  leur  brève  simplicité,  ces 
quelques  lignes  enfouies  dans  ce  registre  d'une  obscure  paroisse  ? 
On  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  le  nom  de  cet  Etienne  François  de 
Carny  dont  la  «  réparation  publique  »  proteste  contre  la  violence 
faile  à  sa  conscience  par  quinze  années  de  persécutions  résumées 
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en  ces  trois  mots  terribles  :  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
galères  et  cachot.  Et  ce  qui  double  l'intérêt  de  cette  petite  décou- 
verte, c'est  que  ce  martyr  du  xvii''  siècle  était  de  Noyon.  La  ville  de 
Calvin  ii*a  jamais  été  tendre  pour  l'hérésie,  et  nous  ne  serions  pas 
surpris  si  le  fait  que  ce  gentilhomme  en  était  originaire  avait  contri- 
bué à  aggraver  les  tourments  qu'on  lui  fit  subir.  Pour  les  autres 
actes  extraits  du  registre  de  Hungerford,  nous  nous  sommes  borné 
aux  noms  de  personnes,  de  lieux,  accompagnés  de  la  date,  de  Tâge, 
de  la  lettre  R  lorsqu'il  s'agit  d'une  reconnaissance,  et  A  lorsqu'il 
y  a  eu  abjuration  du  catholicisme.  Nous  faisons  précéder  cette  liste 
de  l'acte  d'établissement  de  la  petite  Église  de  Hungerford  et  du 
texte  intégral  du  premier  acte  de  reconnaissance  qui  a  été  transcrit 
dans  son  registre  le  11  mai  1688.  ~  Et  nous  voulons  espérer  que 
dans  d'autres  Eglises  du  Refuge  on  retrouvera  quelques-uns  de  ces 
documents  si  intéresssants  et  si  utiles  à  tant  d'égards.         F.  S. 

Nôtre  aide  et  nôtre  commencement  soit  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  Amen. 

Le  dimanche  jour  de  janvier  de  l'année  mil  six  cens  quatre 

vingts  huit,  Nous  Pierre  Rondelet  ci-devant  ministre  de  Bourdeaux,  Jean 
Renaudot  ci  devant  ministre  et  professeur  en  philosophie  à  Saumur, 
Pierre  Pezé  S'  des  Galiniéres  ci-devant  ministre  au  Mans,  et  Philippe 
Jouneau  ci  devant  ministre  à  Barbesieux,  voïant  avec  beaucoup  de  joie 
que  nos  pauvres  frères  de  France  se  réfugioient  en  ce  Roïaume  et  parti- 
culièrement en  cette  ville  de  Londres  en  si  grande  quantité  qu'il  étoit 
impossible  qu'ils  pussent  tous  contenir  dans  les  Eglises  déjà  établies, 
voiant  de  plus  que  parmi  ces  réfugiés  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  fesoient 
partie  des  troupeaux  dont  nous  étions  les  pasteurs  en  France,  qui  souhai- 
toient  passionnément  qu'on  établît  un  exercice  en  quelque  nouveau  lieu, 
atin  qu'ils  y  pussent  recevoir  rédification  après  laquelle  ils  soupirent. 
Nous  nous  sommes  pourveus  par  devers  Messeigneurs  les  Evêques  de 
l'ordinaire  de  ce  Diocèse  auquels  nous  avons  représenté  la  nécessité  de 
ce  nouvel  établissement,  et  le  dessein  que  nous  avions  de  le  faire. 

Aujourd'hui  i  V  jour  de  mai  s'est  présenté  à  notre  Gomp.  Jacques 
Dailhe,  avocat  de  Jansac  en  Albret,  lequel  après  nous  avoir  représenté 
^u'il  avoit  été  assez  malheureux  pour  succomber  à  la  tentation  et  qu'il 
avoit  abjuré  nôtre  sainte  Religion  et  participé  même  à  l'idolâtrie  romaine 
en  assistant  à  la  messe  et  participant  à  la  communion,  nous  a  demandé 
de  le  recevoir  à  la  reconnaissance  de  sa  faute  ;  après  lui  en  avoir  repré- 
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scnté  toute  l'horreur  et  avoir  reçu  de  lui  des  témoignagnes  de  sa  rcpcn- 
tance,  nous  avons  arrêté  qu'ils  se  présenteroit  dimanche  prochain  en  celle 
Eglise  pour  y  faire  réparation  publique  du  scandale  que  sa  révolte  avoil 
donné,  ce  qu'il  a  promis  de  faire;  il  a  signé  cette  déclaration  dans  une 
feuille  volante. 

1088.  13  mai.  —  Antoine  de  Fourré  S' du  Bourg,  Ldnircni  Quartier, 
Marthe  du  Bois,  Marguerite  du  Bois,  la  veuve  Longet,  Claude 
La  Brosse,  Marie  Boier,  B. 

—  5  juin.  —  Anthoine  Benaudin,  de  la  Rochelle,  id. 

—  10  juin.  —  François  Jobit,  de  Guienne,  proche  Bourdeaux,  et 

Pierre  Pariset,  55  ans,  A . 

—  17  juin.  — Benier,  de  Saumur,  18  ans,  ayant  signé,  Louise  Mon- 

tallier,  22,  Louis,  43,  et  Elizabeth  Montallier,  11,  de  Chaleau- 
Gontier,  ayant  assisté  à  la  messe,  B. 

—  let.  —  Anne  Ollier  et  Anne  Liqueret,  de  Bourdeaux,  id. 

—  29  juillet.  —  Jean  Benaudot,  Dorothée  Champion  sa  femme, 

Catherine  Mechin  sa  petite  fille,  Jacques  Bohin  et  Suzanne  sa 
fille,  id, 

—  19  août.  —  Gilles  du  Vodiet  et  Marie  Sudrit  sa  femme,  de  Sau- 

mur, id, 

—  26  août.  —  Marie  Sabourin  et  Anne  Dieulangar  de  Niort,  id,  - 

M""  de  Montallier    sa  fille,  de  Chatoau-Gontier,  ayant  abjuré,  id. 

—  IG  sept.  —  Jacques  Geay,  lecteur  et  Marie  Brouart  on  Brouhari, 

sa  femme,  de  Bourdeaux,  id. 

—  21  sept.  —  Isaïe  du  Pré,  de  Tours,  id, 

—  23  sept.  —  Bernard  du  Faux,  de  Pau,  et  Mario  (îueneau,  de  Mer,  id, 
1(189.  13  janvier.  —  Marie  Chollet,  A. 

—  31  mars.  —  Claude  Poullet,  50  ans,  id. 

~     21  avril.  —  Isabelle  Petit,  Suzanne  Battier  et  Elizabetli  Bordes, 
de  Bordeaux,  B. 

—  30  juin.  —  Jean  Bout,  de  Roucrgue,  id.  ? 

29  mars. — Frédéric  Alexandre  de  Montigni,  de  Uochcchouarl, 
cy-devant  lieutenant  des  galères,  converti  au  catholicisme  ù 
15  ans,  €  par  l'ordre  de  ses  parens  »,  A. 
— ■     19  avril.  —  Pierre  Midon,  du  Quesnoy  en  llainaut,  A. 

—  30  novembre.  —  Jean  Gabriel  Midon,  du  même  lieu,  id. 

1G02.  28  août.  —  Marie  Magdeleine  Bertrand,  de  Lille  en  Flandres  .1  1^ 
catholicisme  qu'on  lui  avait  fait  embrasser  malgré  elle  à  1  i  ans. 

1093.  20  août.  —  Alexandre  Hobé,  tailleur,  de  Rouen,  id. 

1094.  2  déc.  —  Pierre  Boisdechesne,  de  Bordeaux,  B. 

—  9  déc.  —  Geneviève  Poullet,  11  ans,  fille  de  M^  Claude  Poullet,  de 

Paris,  A, 
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1095.  i21  avril.  —  Jacques  de  Casaiibielh  et  Jacob  de  Casaubielh  son 
fils,  d'Oloron  en  Béarn,  R. 

—  5  mai.  —  Jean  Peanne^  de  Saintfond  en  Saintonge,  id. 
I(i97.  1i  février.  — Moyse  Chmivet,  de  Marennes,  id. 

—  3  octobre.  —  Henry  Amiraut  et  Marie  Rapilliart,  sa  femme,  de 

Saint-Aignan  dans  la  province  du  Maine,  id. 
i0î)8.  10  juillet.  —  Yves  Icard,  de  Saint-Malo,  et  Marie  Marthe  Millieu, 
sa  femme,  de  Paris,  A. 

—  \  décembre.  —  Louis  liobin,  de  Sanxay  en  Poitou,  R. 

—  18     —     .  —  Marie  Tricot,  de  Belléme  au  Perclie,  id. 

—  '27     —     .  —  Nicolas  Tîirquet,  de  Grateloup  en  Guienne,  id. 
1(191).  20  mars.  —  Etienne  Bâillon  etEzechiel  Boymier^  de  Pellignu  (?) 

en  Guienne,  id. 

—  2:2  octobre.  —  Esaïe  Pantin,  orfèvre,  de  Rouen,  Marthe  le  Mai- 

nier,  sa  femme,  et  Judith,  Marguerite,  Elizabeth  et  Marie- 
Marthe,  leurs  filles,  id. 

1700.  18  février.  —  Jean  Augier  et  Vite  (?)  Berthonneau,  de  Barbezieux 

en  Saintonge,  id. 

—  1-2  mai.  —  Jeanne  Lemoine,  de  Loudun,  id. 

—  28  juillet.  —  Michel  Leconte,  de  Belléme,  déclare  n'avoir  jamais 

fait  aucun  acte  de  la  religion  romaine  pendant  son  séjour  en 
France,  admis  à  la  communion. 

—  i  août.  —  Pierre  Rabrit-Monnerot,  de  S'-Bonnet,  jur.  de  Barbe- 

zieux, R. 

1701 .  23  mars.  —  Charles  Guillon,  de  Cozes  (Causse)  en  Saintonge,  id, 

—  8  juin.  —  Etienne  François  de  Carny,  de  INoyon,  id. 

—  —     .  —  Jean  Pons,  de  Fume!  en  Agénois,  id. 

—  23  septembre.  —  Daniel  Mainguet  et  Paul  Lornement,  de  Taille- 

bourg  et  Saint-Savinien,  id. 

1702.  27  janvier.  —  Jean  Loîjson,  16  ans,  de  Mer,  ayant  assisté  à  la 

messe,  id. 

—  29  novembre.  —  François  Castaing^  de  Bordeaux,  id. 

1705.  14  janvier.  —  Sibile  de  Brozet,  des  Gévennes,  ayant  été  dans  des 
couvents,  id. 

1708.  25  juillet.  —  Henry  de  Rover  oies,  neveu  du  pasteur  de  Grave- 
roi,  irf. 

1710.  19  février.  —  Jacques  Lacfevto,  de  Nérac,  élevé  par  contrainte 

dans  le  catholicisme,  id, 

1711 .  15  avril.  —  Isaac  Guy,  de  Brassac  en  Languedoc,  id. 

1712.  13  avril.  — Isaac  Loison,  de  Mer-sur-Loire,  id, 

—  7  déc.  —  Jacob  Couste,  de  Manb  (?  Mansles  ?)  en  Angoumois,  id. 

1713.  17  mai.  —  Charles  Salles,  de  Pau  en  Béarn,  élevé  par  contrainte 

dans  le  catholicisme,  id. 
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JTIi.  30  mai.  —  Jacques  de  la  Fontaine,  natif  de  Blois,  id. 

—  6  juin.  — Jeanne  Catherine  Assailly,  de  la  Rochelle,  id. 

—  26  septembre.  —  Marie  Madelaine  Duglo  ou  Dugla,  native  de 

Uouen, A, 

1715.  9  octobre.  —  David  Cappe,  natif  de  Dieppe,  11. 
1710.  "li  février.  — Jean  ChaigneaUy  20  ans,  natif  de  Niort,  neveu  de 
M.  Cosson,  A. 

1720.  7  août.  —  Mathias  Langerai  d'Argensay,  de  Barbezieux  en  Saiu- 
tonge,  id. 

1729.  21  août.  —  Marie  de  Fresselicquef  fille  de  M.  de  Fresselicqiie,  ori- 

ginaire de  Paris,  veuve  de  M.  de  CoursailleSf  Lioniiois,  id, 

1730.  20  juillet.  —  Louise  Salvetat,  de  Mazamet,  id. 
1733.  17  juillet.  —  M.  OutardeU  id. 


LE  PROTESTANTISME  A  REIMS 

EN  1713 

Parmi  les  villes  importantes  de  l'ancienne  France,  il  n'y  en  a  pas 
sur  laquelle  on  possède  des  renseignements  plus  clairsemés  en  ce 
qui  concerne  l'histoire  de  la  Réforme,  que  Reims.  On  ne  peut 
admettreî,  alors  qu'au  xvi'  siècle  toute  la  Champagne  fut  si  forte- 
ment remuée  par  les  idées  protestantes,  qu'une  des  villes  où  se  con- 
centrait l'activité  intellectuelle  et  commerciale  de  cette  province 
sans  cesse  exposée  aux  importations  de  l'Est,  en  ait  été  absolument 
préservée.  Quelques  rares  notices  dans  Vllistoire  (bien  insuffi- 
sante) de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  en  Champagne  et  à  Reims  \ 
quelques  actes  que  je  viens  de  publier  dans  mon  volume  sur  la 
Chambre  ardente,  prouvent  au  contraire  que  dès  la  première  moitié 
du  XVI*'  siècle  la  Réforme  y  pénétra.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Reims  fut  alors  et  pendant  de  longues  années  comme  le  fief  per- 
sonnel du  trop  fameux  cardinal  de  Lorraine.  Cet  ambitieux  et  intri- 
gant meneur  de  la  réaction  cléricale  qui  aboutit  à  la  Saint-Rarthé- 
lemy,  sut  assurément  prendre  des  mesures  rigoureuses  pour  que  le 
siège  principal  de  son  despotisme  religieux  fût  préservé  de  toute 
invasion  un  peu  importante  de  ce  qu'il  poursuivait  dans  tout  le 
royaume  avec  une  haine  aussi  implacable  que  peu  sincère  ou  désin- 
téressée. Et  il  est  probable  que  si  l'on  pouvait  dépouiller  lés  registres 
des  officialités  de  ce  diocèse,  on  trouverait  des  preuves  de  cette 

1.  Par  Henry,  1867,  in-8'.  Cet  ouvrage  est,  en  effet,  sauf  pour  l'époquo  de 
la  Ligue,  passablement  superficiel  et  partial. 
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supposition.  Recueillons  donc  avec  soin  toute  pièce  susceptible  de 
dissiper  ces  ténèbres. 

En  voici  une,  du  xviir  siècle,  qui  prouve  que  30  ans  après  la 
Révocation,  il  y  avait  encore  dans  la  cité  du  sacre  un  petit  noyau  de 
huguenots.  Cela  ressort  avec  évidence  des  dépositions  de  quinze 
témoins  qui  furent  interrogés  à  la  requête  du  procureur  général  du 
roi,  auquel  on  avait  sans  doute  adressé  une  de  ces  dénonciations 
dont  on  a  tant  abusé  contre  le  protestantisme  français  à  toutes  les 
époques.  Tous  ces  témoignages  établissent  que  la  Bible,  le 
Psautier,  le  Voyage  de  Bethel  et  peut-être  d'autres  livres  en 
usage  chez  les  réformés  étaient  lus  à  Reims  et  que  les  rares 
membres  de  la  petite  Église  secrète  cherchaient  de  leur  mieux  à 
s'édifier  en  commun,  et  même  à  faire  de  nouvelles  recrues.  La  dépo- 
silion  du  curé  est  à  relever,  non  seulement  parce  qu'elle  entre  dans 
certains  détails  qui  prouvent  que  ces  protestants  étaient  en  relation 
avec  le  Refuge,  mais  surtout  parce  que  seule  elle  cherche  à  repré- 
senter ces  assemblées  secrètes  comme  des  réunions  de  débauche. 
Nous  laissons  à  cet  ecclésiastique  l'honneur  et  la  responsabilité 
de  celte  calomnie  à  laquelle  le  Conseil  où  eut  lieu  la  comparution, 
n'a  pas  cru  nécessaire  de  s'arrêter.  Ajoutons  encore  que  l'original 
de  ce  document  nous  a  été,  il  y  a  plusieurs  années  (1876),  prêté  par 
un  libraire  de  Paris  qui  nous  a  assuré  qu'il  allait  être  détruit. 

N.  Weiss. 

COPIE  d'informations  faites  a  la  requkste  du  procureur  du 

ROY,  CONTRE  CERTAINS  PARTICULIERS  ACCUSÉS  DE  TENIR  DKS 
ASSEMBLÉES  TOUCHANT  LA  RELIGION  PRÉTENDUE  RÉFORMÉE. 

Dujeudy  10  février  1713. 

Pierre  Aprin,  maître  à  danser  a  dit  qu'il  ne  scay  rien  des  faits  portés 
en  la  plainte  que  par  ouy  dire  et  par  le  bruit  commun,  qu'il  a  appris  en 
cette  manière  qu'il  y  a  quelques  mois  que  le  sieur  Malplade,  capitaine 
prisonnier  de  guerre  en  cette  ville,  avoit  attiré  quelques  artisans  ot 
autres  menues  gens  dans  le  dessein  de  les  pervertir,  étant  luy  même 
protestant,  qu'il  leur  distribuoit  de  l'argent  et  des  catéchismes;  .[u'on 
avait  même  fait  une  assemblée  dans  le  jardin  des  capucins  pendant  la 
grande  messe,  qu'on  en  avoit  fait  une  autre  entre  deux  ponts,  faubourg  do 
Vesle  de  cette  ville,  chez  un  savetier,  sans  le  désigner  autrement.  Et 
ajoute  que  le  nommé  Paris,  cordonnier  en  étoit  pour  ainsy  dire  le  chef, 
ce  qu'il  ne  scay,  comme  il  a  desjà  dit,  que  par  le  bruit  de  la  ville  ;  décla- 
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rant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteur  ny  domestique  aux  desnomraés 
cy  dessus  et  a  signé  Pierre  Aprin. 

Guillaume  Bailly,  blanchisseur,  demeurant  entre  deux  ponts,  faubourfi^ 
de  Vesle,  a  dit  qu'il  n'a  aucune  connoissance  des  fails  portés  en  la 
plainte  tant  pour  les  assemblées  que  mauvais  livres  distribués,  ny  des 
personnes  qu'on  prétend  qui  subornent  et  attirent  les  autres,  ou  qui 
parlent  mal  de  la  relligion;  qu'au  commencement  de  l'année  précédente 
il  s'est  quelquefois  trouvé  chez  le  nommé  Menot  à  l'auberge,  rue  des 
Carmélites,  pour  y  boire  avec  les  nomniés  Paris  cordonnier  sous  la  porte 
au  Féron,  et  Mitouart,  chapelier  rue  du  bourg  de  Vesle,  qui  sont  ses 
amis,  et  avec  qui  il  est  en  relation,  savoir  avec  Paris,  ayant  loué  avec  luy 
un  lavoir  sur  la  rivière,  et  avec  Mitouart  parce  qu'il  est  son  chapelier, 
mais  ne  leur  a  jamais  ouy  mal  parler  de  la  relligion  catholique;  a  ouy 
dire  au  dit  Mitouart,  il  y  a  bien  un  mois,  qu'il  s'en  alloit  aux  nopces  de  sa 
belle  sœur  à  Rethel,  mais  ne  l'a  point  veu  depuis,  n'est  point  entré  chez 
luy  et  ne  scay  ou  il  est  allé  ;  déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteur 
ny  domestique  aux  desnommés  cy  dessus,  et  a  signé 

Guillaume  Bailly. 

Claude  de  Paris,  cordonnier,  demeurant  à  Iteims  sous  la  porte  au  Fe- 
ron,  a  dit  qu'il  ne  scay  rien  des  faits  portés  en  la  plainte,  et  notamment 
en  particulier,  qu'il  n'a  aucune  connoissance  qu'il  y  ayt  eu  en  celte  ville 
aucuns  officiers  prisonniers  ou  autres  qui  ayent  cherché  à  pervertir  ou 
dogmatiser  contre  la  religion  catholique  romaine  dont  il  fait  profession, 
qu'il  n'a  point  de  connoissance  non  plus,  qu'il  se  fasse  ou  qu'il  se  soit 
faite  dans  la  ville  ou  dehors  aucune  assemblée  de  ces  gens  prétendus 
pervertis,  qu'il  n'a  distribué  ni  veu  distribuer  aucun  livre  hérétique; 
qu'à  la  vérité  il  avoitune  fois  un  livre  où  étoient  les  psaumes*  de  David, 
et  que  l'ayant  montré  au  S'  curé  de  Saint-Jacques  son  curé,  lequel  luy 
dit  qu'il  y  avoit  à  la  fin  quelque  chose  qui  n'estoit  pas  conforme  à  la 
religion,  le  lendemain  il  l'a  renvoyé  à  trois  ou  quatre  lieues  d'icy  à  une 
personne  dont  il  ne  scay  pas  le  nom,  qui  le  luy  avoit  presté,  laquelle  le 
luy  envoya  requérir  par  un  petit  billet.  Convient  avoir  esté  en  relation 
d'affaire  avec  le  nommé  Mitouart  chapelier,  rue  du  bourg  de  Vesle,  qui 
luy  doit  actuellement  une  somme  de  plus  de  quarante  escus  dont  il  nous 
a  montré  le  prétendu  billet;  que  le  dit  Mitouart  est  absent  depuis  envi- 
ron un  mois,  qu'en  partant  de  celte  ville  il  avoit  emmené  avec  luy  quatre 
enfants,  mais  que  son  beau  père  qui  demeure  à  Relhel  en  a  renvoyé  deux 
icy  lorsqu'il  y  passa,  en  retint  un  près  de  luy;  à  l'égard  du  quatrième  il 

1.  L'information  écrit  couramment  Sepsaumes. 
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l'a  emmené  avec  luy,  ne  scay  en  quel  endroit  il  est  allé,  sy  c'est  en  Loraine 
ou  ailleurs,  n'a  point  remarqué  dans  sa  conversation  de  sentimens  suspects 
ou  contraires  à  la  religion  catholique  romaine;  déclarant  qu'il  n'est  pa- 
rent, allié,  serviteur  ny  domestique  aux  desnommés  cy  dessus  et  a  signé  : 

G.  D.  Paris  K 

Hulin  Menot  sergier,  demeurant  à  Reims  rue  des  Carmélites,  a  dit  que 
sur  la  fin  de  l'esté  dernier,  fréquentant  de  temps  en  temps  chez  le  nommé 
Mitouart  chappelier  rue  du  bourg  de  Vesle,  qui  luy  avoit  livré  un  cha- 
peau et  auquel  il  avoit  presté  de  l'argent  qu'il  luy  doit  encore,  il  y  trouva 
presque  tontes  les  fois  tantost  en  bas,  tanlost  dans  une  chambre  haute 
le  nommé  Paris  cordonnier  sous  la  porte  au  Feron,  et  BaiUy  blanchis- 
seur. Il  les  a  trouvés  mesme  trois  ou  quatre  fois,  principallement  les 
testes  ou  dimanches,  qui  chantoient  des  psaumes  ensemble,  tels  qu'on 
les  chantoît  à  Charenton.  G'estoit  un  livre  tout  peu  épais,  doré  sur  la 
tranche,  et  notté  en  dedans.  Ils  lisoient  aussy  des  livres  ensemble.  Et  la 
curiosité  ayant  pris  au  déposant  qu'est-ce  que  c'estoit  de  ces  livres,  il 
adressa  à  un  endroit  où  il  leut  :  .  Il  n'y  a  point  de  purgatoire  »,  ce  qui 
ht  que  le  déposant  le  remit  à  sa  place.  11  arriva  une  autre  fois  aussv 
qu  eslant  entré  dans  la  boutique,  il  entendit  qu'on  y  chantoit  encore,  et 
la  femme  de  Milouart  dit  qu'il  estoit  là  haut  avec  Paris,  Bailly  et  quelques 
autres  qu'elle  ne  nomma  point.  Il  est  arrivé  aussi  quelquefois  qu'estant 
aile  chez  ledit  Mitouart  oiî  estoient  aussy  les  deux  autres,  ils  le  faisoient 
boire  avec  eux,  et  luy  clisoient  mesme  :  c  Veux-tu  chanter  avec  nous»,  mais 
ne  luy  ont  jamais  rien  dit  pour  le  tenter  ou  le  pervertir  2.  Il  remarquoit 
seulement  que  Bailly  estoit  fort  appliqué  à  apprendre  le  chant,  que  tous 
les  trois,  quand  ils  avoient  beu,  se  remettoient  à  la  lecture.  A  l'égard  du 
déposant,  quand  il  a  ouï  dire  par  le  bruit  publique,  par  des  personnes 
de  considération,  que  ce  n'estoient  que  des  attireurs  et  des  fanatiques,  il 
a  cesse  de  fréquenter  dans  la  dite  maison  et  s'en  est  absolument  retiré; 

1.  Ce  Paris  semble,  d'après  le  reste  de  l'information,  un  des  plus  suspects: 
qu.  déclare  faire  proCession  de  la  religion  catholique,  on  le  comprend. 
A  celte  époque,  même  ceux  qui  étaient  ou  devinrent  les  pasteurs  du  désert  étaient 
ou  avaient  été)  forcément  baptisés  par  le  curé.  Mais  que  le  même  Paris  sou- 
tienne que  M.touart  qui  n'avait  certainement  pas  toujours  dissimulé  des  senti- 
ments protestants,  lui  avait  toujours  paru  bon  catholique,  cela  n'est  pas 
excusable.  Le  greffier  a  peut  être  accentué  sur  ce  point,  la  déclaration  du 
témoin. 

2  Ainsi  on  invitait  ceux  que  la  curiosité  avait  attirés,  mais  on  n'insistait  pas 
-  On  voit  que  Bailly  et  Paris  ont  été  interrogés  et  se  sont  assez  peu  courageu- 
sement défendus.  Mitouart  ne  paraissant  pas,  on  peut  en  conclure  qu'il  était 
absent,  et  de  plusieurs  autres  indices  que  c'était  contre  lui  principalement  que 
1  information  était  dirigée.  r      1  h 
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déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteurni  domestique  aux  desnommés 
cy  dessus  et  a  signé  : 

HuLiN  Menot. 

Toussaint  Lebé,  cordonnier,  demeurant  à  Reims,  a  dit  qu'il  se  souvient 
qu'il  y  a  environ  six  ans,  estant  nouvellement  revenu  de  Strasbourg  où  il 
y  a  des  calvinistes  aussy  bien  que  des  catholiques,  le  nommé  Paris  cor- 
donnier, sous  la  porte  au  Feron,  luy  donna  à  souper  deux  ou  trois  fois,  et 
dansla  conversation,  il  s'iiiformoit  curieusement  et  exactement  conmicnl  les 
calvinistesde  ce  pays-là  se  gouvernoient',  d'une  manière  à  faire  croire  au 
déposant  ([u'il  avoit  la  pensée  que  le  déposant  pouvoit  avoir  esté  attiré  dans 
ce  party  là;  mais  comme  le  déposant  luy  fit  connoitre  par  ses  réponçes  ses 
véritables  sentimens  et  son  attachement  à  la  religion  catholique,  il  ne 
le  sollicita  point  ny  ne  chercha  point  à  le  tenter  davantage  là  dessus.  Et 
environ  deux  ans  après,  temps  auquel  le  frère  dudit  Paris,  qui  s'en  est 
allé  en  Hollande  depuis,  estoit  encore  à  Reims,  le  nommé  Théodor  Cou- 
telier ayant  acheté  par  méprise  un  livre  hérétique,  et  l'ayant  reconnu 
pour  tel,  le  dit  Paris  cordonnier  qui  survint,  l'achepta  aussitôt  et  dit  : 
voilà  un  livre  qui  me  convient,  je  le  feray  relier  et  l'envoiré  peut-estre  à 
plus  de  cent  lieux  d'icy.  Il  le  fist  en  effet  relier  en  deux  tomes  par 
Metoyer  relieur;  dans  l'un  estoienl  les  psaumes  on  françois  et  dans  l'autre 
le  catéchisme  de  Cliarenton  dans  lequel  le  déposant  leut  ce"y  :  la  con- 
firmation est  une  vray  singerie^.  Et  sur  la  lin  de  l'esté  dernier,  le  dépo- 
sant estant  allé  avec  un  de  ses  garçon  cordonnier  dans  une  maison  proche 
lejard  (lequel  garçon  est  un  [nommé]  Vualon  qui  loge  à  présent  chez  Co- 
cheron  rue  de  la  Hure),  ils  trouvèrent  dans  la  dite  maison  ledit  Paris  qui 
y  buvoit,  lequel  Paris  tirant  de  sa  poche  un  livre  comme  des  heures,  et 
les  montrant  à  ce  garçon,  «  tenez,  dit-il,  voilà  un  courant  de  religion 
plus  facile  à  suivre  que  que  non  pas  tous  les  fatras  qu'on  vous  dit.  î  — 
«Tu  prends  donc  notre  raligion  pour  des  fatras,  »  répliqua  ledit  garçon  en 
colère;  «  ces  ministres  de  la  rehgion  en  Hollande  m'ont  trop  fait  souffrir 
pendant  que  j'y  estois  prisonnier;  et  je  ne  prétends  pas,  estant  en  France, 
qu'on  me  vienne  dire  des  choses  pareilles.  »  Et  là-dessus,  s'estant  fort 
échauffé,  ils  se  prirent  de  parolles,  et  donna  un  soufiïet  audit  Paris, 
après  quoy  on  les  sépara;  déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteur  ny 
domestique  aux  desnommés  cy  dessus,  et  a  signé  : 

Toussaint  Lebé. 

Nicolas  Vuillaume  chappelier,  demeurant  à  Reims,  a  dit  qu'il  se  sou- 

1.  Voici  qui  jusqu'à  un  certain  point  excuse  la  déposition  de  Paris  :  s'il  avait 
été  d'origine  protestante,  il  aurait  été  mieux  informé. 

2.  Ceci  est  ime  calomnie  manifeste.  Il  n'y  a  pas  de  catéchisme  prolestant  où 
l'on  trouve  celle  phrase. 
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vient  qu'il  fréqueiitoit  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  le  nommé  Paris  cordon- 
nier, qu'il  venoit  mesme  quelquefois  chez  luy,  et  dans  la  conversation  il 
luy  insinuoit  à  plusieurs  reprises,  et  luy  disoit  :  si  vous  voulez  venir  avec 
nous  vous  serez  éclairé,  et  vous  scaurez  des  choses  que  ne  scavez  point; 
et  sur  ce  que  le  déposant  ouït  dire  à  plusieurs  personnes  que  le  dit  Paris 
passoit  pour  fanatique,  et  alloit  de  temps  en  temps  avec  d'autres  tantost 
dans  les  Groyères  tantost  dans  les  bois  de  Muire  ou  Passed"«...,il  ne  vou- 
lut plus  le  fréquenter,  et  ne  Ta  plus  fréquenté  depuis  ce  temps*.  Et,  dans 
le  temps  qu'il  le  fréquenloit  encore,  le  rencontrant  un  jour  dans  les  rues, 
il  luy  montra  un  livre  qu'il  venoit  de  retirer  de  chez  le  relieur.  «  On 
dirait  un  rituel  »,  luy  dit  le  déposant;  —  «  voyez  ce  que  c'est  »,  lui 
répondit  Paris,  et  le  déposant,  l'ayant  ouvert,  vit  qu'il  avoit  pour 
titre  les  psaumes  de  David  en  françois,  lesquels  psaumes  estoient  nottés. 
11  vist  aussy  qu'il  y  avoit  une  espèce  de  cathéchisme  où  il  estoit  parlé  de 
batesme,  du  mariage  et  de  la  sainte  Cène  2.  A  ouï  dire  aussy  que  depuis 
quelque  temps  ledit  Paris  s'assembloit  chez  le  nommé  Mitouart  chape- 
lier, et  que  depuis  quelque  temps  le  nommé  Hailly  blanchisseur  chantoit 
avec  eux  au  plus  fort.  N'a  point  de  connoissance  qu'il  se  soit  fait  des 
assemblées  à  la  ville  ou  dehors,  ny  qu'il  ayt  été  distribué  par  aucun,  des 
livres  hérétiques;  déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteur  ny  domes- 
tique à  aucuns  des  desnommés  cy-dessus,  sy  ce  n'est  audit  Mitouart  qui  est 
son  cousin  issu  de  germain,  et  a  signé  : 

Nicolas  Guillaume. 

Emmanuel  Charles  Payen,  chantre  de  profession,  demeurant  à  lleims, 
a  dit  qu'il  se  souvient  qu'il  y  a  environ  quatre  ans,  qu'estant  dans  la 
boutique  de  Metoyer  relieur,  son  voisin,  il  y  survint  le  nommé  Paris  cor- 
donnier sous  la  porte  au  Feron.  Il  y  venoit  retirer  un  livre  qu'il  y  avoit 
fait  relier,  lequel  portoit  pour  titre,  m  rituel  de  Gharenton^  ».  Les 
psaumes  en  françois  y  estoient  nottez  en  notte  carrée,  et  il  y  avoit  à  la 
fin  une  espèce  de  catéchisme  où  il  estoit  parlé  du  batesme  et  du  mariage. 
Ge  fut  là  où  il  luy  proposa  d'abord,  pour  la  première  fois,  de  l'enseigner 
à  chanter  sans  rien  désigner  de  précis,  et  quelque  temps  après  il  luy 
proposa  encore  la  mesme  chose,  et  sur  ce  qu'il  en  faisoit  refus,  il  luy 
dit  :  «  vous  ne  dévoriez  pas  en  faire  difficulté,  vous  viendrez  vous  réjouir 
et  chanter  avec  nous  »,  sans  nommer  avec  qui.  Et  il  y  a  environ  deux 
ans  que  le  déposant  estant  chez  le  nommé  Vuillaume,  chappelier,  rue  des 

1.  On  voit  que  les  catholiques  rémois  avaient  été  dressés  à  fuir  comme  la 
peste,  le; contact  des  prétendus  hérétiques. 

2.  Voilà  qui  est  bien  plus  certainement  exact  que  l'observation  du  précédent 
témoin. 

3.  Encore  faux,  il  n'existe  pas  de  titru  ainsi  libellé. 
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tapissiers,  une  veille  de  St  Rigobert,  ledit  Paris  y  survint  et  se  mist 
à  boire  avec  eux,  et  sur  ce  que  le  déposant  dit  :  «  Il  faut  que  je  me  trouve 
à  la  descente  de  la  châsse  de  St  Rigobert  i>  ;  —  «  bon,  dit  ledit  Paris, 
vous  estes  de  grands  foux  vous  autres,  de  vous  amuser  avec  des  marmou- 
zets;  qu'est-ce  que  c'est  touttes  ces  figures  qui  sont  dans  votre  Eglize?  Il 
ne  faut  point  prier  les  saints  »,  et  adjouta  :  «  la  Vierge  est  une  bonne 
femme  ;  pour  nous  autres,  nous  sommes  bien  mieux  instruits,  nous 
sommes  éclairés  de  la  vérité.  11  n'y  a  que  Dieu  qu'il  faut  prier  ».  Et  sur 
ce  que  l'on  contestoit  sur  les  mauvais  discours  qu'il  venoit  d'avancer,  il 
alla  sur-le-champ  chez  luy  quérir  un  livre  qui  portoit  qu'il  ne  falloit  point 
prier  les  saints.  —  «  Mais  je  ne  vois  pas  d'aprobalion  à  ce  livre  là  », 
répondit  le  déposant;  là  dessus  ledit  Paris  reprit  le  livre,  et  le  déposant 
sortit.  A  seulement  ouï  dire  qu'il  y  avoit  eu  quelques  assemblées  tenues 
chez  ledit  Milouart,  rue  bourg  de  Vesie,  qu'on  y  chantait  des  psaumes 
en  françois,  mais  n'a  point  ouy  nommer  ceux  qui  estoient  de  l'assemblée. 
Et  le  nommé  Nicolas  Sta  couvreur  dit  au  déposant,  il  y  a  quelques  jours, 
«ju'un  particulier  dont  il  luy  cita  le  nom  qui  luy  est  échappé  depuis,  luy 
avoit  promis  un  livre  tout  neuf  venant  d'Hollande  pour  le  faire  venir  à 
leurs  assemblées,  sans  rien  désigner  de  plus,  et  luy  adjouta  :  «  Sy  l'on 
m'en  avertit,  j'auray  soin  d'en  avertir  M.  le  procureur  du  Roy,  et  le  mè- 
nerai moy  mesme  pour  les  faire  prendre  »;  déclarant  qu'il  n'est  parent, 
allié,  serviteur  ny  domestique  aux  desnommés  cy  dessus  et  a  signé  : 

Payen. 

Du  samecly  25*^  Février  1713,  du  matin  en  la  Chambre  du  Conseil. 

Jean  Joseph  Goblet  dit  Vualon,  garçon  cordonnier,  a  dit  que  sur  la  (în 
de  l'esté  dernier,  un  jour  de  Dimanche  qu'il  n'a  pas  autrement  cotté,  l'ap- 
resdisné,  estant  allé  chez  un  cardeur  en  environ  dujard,  luy  reporter  une 
paire  de  mulles,  il  y  trouva  le  nommé  Paris  cordonnier  sous  la  porte  au 
Feron,qui  y  beuvoit.  Dans  la  conversation:  «  sy  vous  voul^,  luy  dit  il, 
me  suivre,  je  vous  mènerai  aux  assemblées  que  nous  faisons,  »  sans  luy 
désigner  où  on  les  faisoit.  Il  luy  tira  mesme  un  livre  de  sa  poche  mar- 
qué comme  un  bréviaire,  où  estoient  des  psaumes  en  françois,  et  luy  dit  : 
(  tenez  voilà  l'emlroit  que  nous  chanterons  aujourd'huy  »,  et  luy  adjouta  : 
«  Mesme  sy  vous  voulez  nous  suivre,  je  vous  montrerai  un  cou- 
rant ou  une  conduite  de  religion  bien  plus  aisée  à  suivre  qu«'  lu  religion 
catholiijue.  »  Il  chercha  mesme  à  tancer  le  déposant  en  luy  disant  : 
«  mon  cleri;  est  allé  en  campagne,  c'i-st  à  dire  celuy  qui  chante  les 
psaumes,  et,  sy  vous  voulez,  je  vous  metterai  à  sa  place;  »  de  quoy  le 
déposant  se  senlani  indigné,  voulut  luy  donner  un  souflet,  sy  il  n'en  eut 
esté  empescliez  par  la  compagnie.  Observe  le  déposant  que  le  dit  Paris, 
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parlant  de  son  clerc,  dit  qu'il  s'appeloit  Maluaux,  résidant  en  cette  ville, 
et  qu'il  faisoit  desjà  compagnie  ensemble;  déclarant  qu'il  n'est  parent, 
allié,  serviteur  ny  domestique  aux  desnommés  cy  dessus,  et  a  signé 

Jean  Goblet. 

Antoine  Capellier,  W  d'école  demt  à  Reins,  a  dit  qu'il  enseignait  chez 
luy  et  avoit  en  son  école  pendant  Tannée  dernière  un  enfant  de  Mitouart 
chappelier  et  deux  de  Paris  cordonnier  sous  la  porte  au  Feron.  Et  il  y  a 
environ  trois  mois  que  parlant  audit  Paris  de  ses  enfants,  «  ils  appren- 
nent fort  bien,  luy  dit-il,  principalicment  l'aisné  ;  je  luy  apprends  le 
catéchisme  et  les  réponces  pour  servir  la  messe.  »  —  «  Je  ne  les  envoyé 
pas  pour  cela,  répondit  Paris,  mais  pour  apprendre  les  sciences,  et  c'est 
leur  faire  perdre  leur  temps.  Sy  vous  avez  quelque  message  à  leur  faire 
faire,  je  ne  le  trouve  pas  mauvais,  mais  pour  la  messe  je  n'ay  que  faire  de 
cela,  et  sy  vous  les  y  envoyez,  je  les  retirerai.  »  —  Là  dessus  Mitouart  qui 
estoit  présent,  dit  :  «  Pour  moy  je  n'empêche  point  que  vous  y  envoyez  le 
mien.  »  Et  dans  quelques  autres  temps  le  déposant  estant  allé  trouver 
ledit  Paris  chez  Mitouart,  ne  l'ayant  pu  trouver  chez  luy  :  <f  Tenez  y>  luy 
dit  Paris,  tirant  un  livre  qui  avait  pour  titre  «  Trailté  de  l'Euscaristie  », 
et  qu'il  disoil  luy  avoir  esté  donné  par  le  sieur  curé  de  Saint-Jacques, 
«  lisez  ce  livre  là  »  dit-il,  auquel  il  avait  fait  des  remarques  aux  feuillets  ; 
puis  se  mist  à  critiquer  les  vérités  qui  y  estoient  trouvés,  en  termes 
injurieux  et  impies,  disant  entre  autres,  parlant  de  l'Euscaristie  *  :  «  Il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  comment  seroit-il  au  ciel  et  en  la  terre  en  mesme 
temps,  il  s'en  suivroit  donc  que  sy  un  rat  venoit  à  manger  l'hostie.  Dieu 
entreroit  dans  son  corps,  et  quand  les  prestres  la  rompent,  ils  briseroient 
les  membres  de  Jesus-Crist  »;  et  luy  adjouta  mesme  :  «  Allez,  vos  pres- 
tres scavent  bien  qu'il  n'y  est  point,  mais  ils  n'ont  garde  de  le  dire,  de 
peur  de  perdre  leurs  rétributions.  »  —  31itouart  qui  estoit  présent,  prit 
ouvertement  le  party  de  Paris,  et  dit  à  peu  près  la  mesme  chose,  mais 
en  meilleurs  termes,  et  dit  entre  autres  :  «  Vous  estes  des  idolastres, 
Dieu  deffend  d'adorer  des  idoles,  et  cependant  vous  vous  mettez  à 
genoux  devant  les  statues,  et  vous  adorez  ce  qui  n'est  qu'un  véritable 
pain,  comme  sy  c'estoit  Dieu  »,  adjoutant  d'autres  semblables  blas- 
phèmes avec  opiniâtreté,  et  sans  vouloir  escouter  les  reponces  et  les 
remontrances  que  luy  faisoit  le  déposant;  lesquels  mauvais  discours  et 
scandaleux  raisonnements  il  a  entendu  dire  auxdits  Paris  et  Mitouart  en 
trois  ou  qualres  dilTérentes  fois,  et  adjouta  une  fois  ledit  Paris:  «  Sy  les 
Hollandais  viennent  en  cette  ville,  je  ferez  pendre  ce  b.  là  par  les  » 

I.  Sic.  Le  greffier  ne  savait  guère  son  orthographe  catholique.  On  l'a  redressée 
un  peu  partout  dans  son  volumineux  procès-verbal. 
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Et  c'estoit  dans  le  mesme  temps  qu'il  parloit  du  sieur  curé  de  Sainl- 
Jacques  qui  Pavoit  fait  aller  devant  le  sieur  baillyi  et  qu'il  traitoit  tou- 
jours de  b.  Et  il  y  a  environ  six  sepmaines,  pendant  les  festes  de  Noël, 
il  trouva  chez  le  nommé  Vilan,  dans  la  large  rue,  le  nommé  Lanoiie, 
controlleur  au  tabac,  avec  le  nommé  Bailly.  Ledit  de  la  Noue,  qui  parais- 
sait avoir  beu,  parloit  de  la  religion  comme  eust  pû  faire  un  huguenot; 
à  l'égard  de  Bailly,  il  ne  dit  pas  le  mot  ;  déclarant  qu'il  n'est  parent, 
allié,  serviteur,  ny  domestique  aux  desnommés  cy  dessus,  et  a  signé, 

Capellier. 

Antoine  Loiry,  sauuetier  (savetier?)  demeurant  à  Reims,  a  dit  qu'il 
n'a  aucune  connaissance  des  faits  contenus  en  ladite  plainte  que  par  les 
bruits  confus  de  la  ville,  qu'il  ne  connoist  aucuns  particuliers  qui  soient 
pour  faire  ou  dire  les  choses  portées  en  la  plainte,  qui  fassent  des 
assemblées  particulières,  qui  lisent  ou  débitent  des  livres  hérétiques, 
qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit;  ne  scay  s'il  est  parent,  allié,  serviteur  ny 
domestique  aux  parties,  n'estant  désigné  que  sous  le  nom  de  particulier 
et  a  signé...  — 

Dudit  jour  de  relevée. 

Antoine  Ghambaut,  joueur  de  violon,  demeurant  à  Reims,  a  dit  qu'il  n'a 
aucune  connaissance  des  faits  portés  en  la  plainte  ny  de  ce  qui  peut  y 
avoir  rapport;  ne  scay  s'il  est  parent  ou  non,  allié,  serviteur  ny  domes- 
tique aux  parties,  n'estant  désigné  que  sous  le  nom  de  parliculier,  et  a 
signé,  Ghambaut. 

Jean  Bouchette,  marchand  fripier,  demt  à  Reims,  a  dit  qu'il  ne  scay 
autre  chose  des  faits  portés  en  la  plainte  que  par  le  bruit  public  et  les 
récits  qui  se  font  par  plusieurs  personnes  q\ii  viennent  dans  sa  boutique 
ou  auxquelles  il  parle  ailleurs;  ce  qu'il  entend  dire,  entre  autres,  c'est 
que  le  nommé  Malvaux,  peigneur  de  laine,  proche  Saint-Hillaire,  passe 
pour  estre  appelé  le  grand  prophette  de  ceux  qui  veulent  faire  une 
espèce  de  religion  à  leur  mode  dans  celte  ville,  aussy  bien  que  le  nommé 
Paris,  cordonnier  sous  la  porte  au  Feron,  qu'on  dit  qu'il  va  de  temps  en 
temps  à  Gerzy-Maupas  où  il  y  a  des  gens  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Bailly,  blanchisseur,  et  Nicolas  Loisy  savetier,  comme  estant 
associez  avec  eux,  aussi  bien  que  le  nommé  Ghambaut  couvreur  et 
joueur  d'instruments  chez  lequel  on  prétend  que  se  tiennent  leurs  assem- 
blées chez  lui  dans  les  ruelles,  et  que  l'heure  est  ordinairement  tous  les 
Dimanches  fin  du  sermon,  où  on  les  voit  sortir  deux  à  deux  pour  s'y 

1.  Ainsi  le  curé  avait  déjà  une  fois  essayé  de  faire  persécuter  ce  chapelier 
trop  instruit  pour  rester  clérical. 
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rendre,  à  ce  qu'on  prétend;  et  estant  arrivé  une  fois  au  déposant  d'aller 
chez  ledit  Chambaut,  il  lisoit  en  sa  présence  un  vieux  livre  couvert 
de  parchemin  qui  estoit  l'ancien  Testament  en  françois  à  ce  qu'il 
croit,  et  luy  dit  dans  la  conversation  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  toutes 
sortes  de  religions,  et  que  notre  Seigneur  n'estoit  pas  venu  au  monde 
pour  damner  les  hommes,  et  ne  luy  a  néanmoins  jamais  entendu  mal 
parler  de  la  religion  catholique;  déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié 
serviteur  ny  domestique  aux  desnommés  cy  dessus,  et  a  signé. 

Jean  Bouché. 

M"  Antoine  Curiot,  prestre,  docteur  en  théologie,  curé  de  la  paroisse 
de  St-Jacques  de  Reims,  a  dit  qu'il  est  de  sa  connaissance  et  qu'il  y  a  près 
de  six  mois  qu'il  a  reçeu  de  fréquentes  plaintes  contre  les  nommé  Paris, 
cordonniersous  la  porte  au  Feron,  Mitouart,  chappeiier  vis  à  vis  la  porte, 
etBailly,  blanchisseur  à  porte  de  Vesle,  comme  s'estant  trouvés  plusieurs 
fois  et  mesmc  de  nuit  chez  Hulain  Menot  sergier,  proche  les  Carmélites 
et  y  ayant  causé  du  scandale  par  leurs  débauches»,  mauvais  discours  et 
querelles.  Le  déposant  ayant  averty  lesdils  Mitouart  et  iMenot  d'éviter 
la  compagnie  dudit  Paris,  pour  détruire  les  reproches  qu'on  leur 
faisoit  d'estrc  fanatiques,  comme  ledit  Paris  qui  en  est  soupçonné,  le 
déposant  fut  surpris  de  voir  quelques  jours  après,  ledit  Paris  qu'il 
l'étant  venu  trouver  chez  luy,  «  je  suis  surpris  lui  dit-il  pourquoy  vous 
me  décriez  comme  vous  faites,  disant  que  je  suis  suspect  en  la  foy.  Je 
suis  catholique  apostolique  et  romain.  t>  —  «  Ce  n'est  pas  de  parolles 
mais  d'effccts  dont  il  s'agit  icy  »  répliqua  le  déposant.  «  Il  y  a  de  forts 
préjuges  contre  vous,  votre  père,  paroissien  de  St-Julien,  dont  j'étois  cy- 
devant  curé,  a  toujours  passé  pour  mauvais  catholique  et  tenu  une 
conduitte...  Vostre  sœur  aisnée  s'est  retirée  à  Leyde  en  Hollande 
avec  son  mary  après  l'avoir  perverty;  votre  frère,  rue  Saint-Élienne,  qui 
se  mesloit  de  dogmatiser,  s'est  retiré  à  31astrecq  (Maestricht)  et 
vous  l'y  avez  esté  trouver  deux  fois;  c'est  cliez  votre  oncle  ou  cousin 
de  Paris  que  s'est  perverty  un  nommé  Clicon  garçon  cordonnier,  qui  a 
ensuille  perverty  son  frère  cadet  et  deux  sœurs  qui  sont  restées  dans 
Terreur;  vous  avez  aussi  de  grandes  liaisons  avec  le  nommé  Gontesse  de 
Ccrzy-Maupas,  opiniâtre  huguenot;  de  plus  vous  vous  mesles  déraisonner 
dereligion  en  termes  injurieux  à  l'Eglise  et  aux  prestrcs.  »  —  «  Et  tout  cela 
vient  apparement,  reprit  Paris,  de  ce  que  je  lis  la  Bible;  est-il  défendu 
de  lire  l'Écriture  sainte?  j>  —  «  Non,  répondit  le  déposant,  pourveu 
qu'on  la  lise  avec  pureté  du  cœur,  soumission  et  subordination  aux  pas- 

1,  On  remarquera,  comme  je  l'ai  fait  dans  l'introduction  à  ce  document,  que 
c'est  la  première  et  unique  fois,  que,  dans  ce  long  interrogatoire,  il  est  ques- 
tion de  débauche. 


DOCUMENTS.  107 

leurs  de  l'Eglise  >.  —  «  Hé  bien,  voilà  ce  que  je  lis,  dit  il,  en  ouvrant  un 
livre  court  et  fort  usé.  »  Le  déposant  l'ayant  pris,  reconnut  que  c'estoit 
le  nouveau  Testament  corrigé  par  les  pasteurs  de  Genève  en  10531, 
que  les  psaumes  de  Marot,  la  manière  de  faire  la  cène  et  le  catéchisme 
des  prétendus  réformés  estoient    à  la  fin.  —   <r  Vous  voyez  bien, 
adjouta  le  déposant,  que  ce  livre  est  le  manuel  des  huguenots  et  des 
hérétiques,  d  Là  dessus,  Paris,  ne  scachant  que  répondre:  «  Je  ne 
m'en  suis  point  aperçu,  dit-il,  et  je  ne  lisais  que  le  nouveau  Testa- 
ment; »  puis,  dit  encore  pour  s'excuser  :  «  C'est  un  livre  qu'une  per- 
sonne de  la  religion,  de  Vitry-le-françois  m'a  donné  pour  faire  relier.  > 
—  «  Mais  vous  convenez  que  vous  l'avez  lu  et  vous  devez  scavoir  qu'il 
est  défendu   de   lire  des  livres    et   traductions    hérétiques.  »  — 
«  Monsieur,  répondit  Paris,  il  est  permis  de  tout  lire;  et  qui  l'a 
défendu?  »  —  «  Le  concile  do  Trente  »,  répliqua  le  déposant,  «  si  vous 
reconnaissez  l'Eglise,  vous  devez  vous  soumettre  à  sei  défenses. — » 
((  Traditions  des  hommes  »,  répondit   Paris    d'un  air  méprisant.  — 
«  Quoy,  »  lui  répondit  le  déposant,  ki  vous  appelez  traditions  des 
hommes  ce  que  le  concile  de  Trente  a  fait  d  !  Et  sur  ce  qu'il  appella 
huguenots  les  prétendus  réformés  il  ajouta  :  «:  L'on  me  donna  depuis 
peu  un  très  bon  livre;  il  porte  pour  titre  :  le  Voyage  de  Bcthel.  »  El  le 
déposant  s'en  estant  informé  depuis,  a  reconnu  que  c'est  un  livre  tou- 
chant la  cène  composé  par  plusieurs  ministres.  Et  dans  une  autre  con- 
férence que  le  déposant  eut  avec  ledit  Paris,  ayant  tasché  de  le  con- 
tenter sur  les  articles  qu'on  scay  qui  font  plus  de  répugnance  aux  héré- 
tiques, Paris  répondit  toujours  d'une  manière  à  luy  faire  croire  qu'il 
cstoit  infecté  de  leurs  erreurs.  Et  mesme  luy  ayant  presté  le  livre  de 
Tcxposilion  de  M.  L'Évesque  de  Meauxet  sa  conférence  avec  le  ministre 
Claude  sur  la  matière  de  l'Église,  le  déposant  a  sceu  depuis  qu'on  en 
avait  fait  une  critique  méprisante  chez  le  dit  Mitouart  avec  le  dit 
Paris.  Scait  aussy  le  déposant  une  partie  des  actions  scandaleuses  qui 
se  sont  passées  chez  le  dit  Mitouart  avec  le  dit  Paris  et  quelques  autres; 
et,  entre  autres  choses,  il  fut  averly,  il  y  a  aujourd'hui  trois  semaines, 
du  matin,  par  une  femme  du  voisinage,  que  la  veille,  dimanche  au  soir, 
il  s'estoit  passé  des  infamies  chez  ledit  Mitouart  qui  s'esloit  desja 
absenté,  et  cette  femme  luy  raconta  que  sur  les  huit  heures  et  demy  du 
soir  la  veille,  passant  avec  son  mary  nommé  Lécuyer  devant  ladite 
porte,  voyant  qu'on  y   faisait  du  bruit,  et  qu'un  homme    que  la 
femme  de  Mitouart  luy  a  avoué  eslre  Michel  Lopiteau,  manouvrier  ayde 
masson,  rue  des  Capucins,  en  retirait  sa  femme  de  force,  disant  : 

1.  Depuis  quand  les  pasteurs  de  Genève  ont-ils  corrigé  le  Nouveau  Testa- 
ment V 
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f  Quoy  je  t'ai  trouvé  ainsy  au  b....  »  Ladite  femme  avec  son  mary,  regar- 
dant dans  la  maison,  y  apperçut  la  femme  de  Mitouart  nue  en  chemise 
près  d'un  grand  feu  entre  trois  ou  quatre  hommes,  du  nombre  des- 
quels estoit  ledit  Paris,  et  le  déposant  s'estant  informé  de  la  vérité  du 
fait,  elle  luy  fust  attestée  par  le  dit  Lescuyer  et  le  sieur  iMopinot,  mar- 
chand espicier  proche  voisin  i.  Déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteur 
ny  domestique  des  dénommés  cy-dessus,  et  a  signé.  A.  Curiot. 

Du  Mercredy  1°'  mars  1713  de  relevée. 

Nicolas  Sta,  maître  couvreur,  demeurant  à  Reims,  a  dit  qu'il  n'a  aucune 
connaissance  particulière  des  faits  contenus  en  ladite  plainte,  ny  de  ce 
qui  peut  y  avoir  rapport.  Il  est  vray  que  par  le  bruit  public  j'entends 
dire  comme  bien  d'autres  qu'il  y  a  en  cette  ville  des  fanatiques,  et  qu'on 
nomme  entre  autres  les  principaux  Paris  cordonniersous  la  porte  au  Feron, 
Mitouart  chappelier,  Bailly  blanchisseur  à  la  porte  de  Vesle,  et  Loiry 
savetier  rue  des  Gordeliers,  mais  n'a  point  de  connaissance  des  assem- 
blées ny  des  mauvais  livres  d'hérétiques  qu'on  dit  qu'ils  lisent  ou  qu'ils 
débitent,  et  ne  scait  le  tout  que  confusément  sur  les  bruits  de  ville; 
déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié,  serviteur  ny  domestique  aux  des- 
nommés cy-dessus,  et  a  signé.  Nicolas  Sta. 

Nicolas  HuUot,  maître  cordonnier,  demeurant  à  Ueims,a  dit  qu'il  n'a 
aucune  connaissance  que  des  particuliers  de  cette  ville  fassent  des  assem- 
blées particulières,  se  souvient  seulement  qu'il  y  a  environ  deux  à  trois 
ans,  que  parlant  au  nommé  Claude  Paris  cordonnier  sur  ce  qu'on  le 
soupçonnait  d'estre  de  la  religion  prétendue  réformée,  il  luy  dit  comme 
pour  en  découvrir  quelque  chose  :  —  «  Parle-donc  icy,  Paris  ;  il  faut  que 
tu  nous  mènes  quelque  jour  à  vos  assemblées  d.  —  «  Vous,  répondit 
Paris,  je  ne  m'y  fie  pas;  pour  Meusnier,  mon  confrère  je  m'y  fierais  bien, 
et  mesme  luy  ferois  porter  le  livre.  i>  Se  souvient,  de  plus,  que  dans 
différentes  entrevues  qu'il  a  eues  avec  ledit  Paris,  étant  de  la  mesme 
profession,  il  l'entendait  souvent  disputer  et  faire  la  controverse,  et 
donnait  assez  à  connaître  par  ses  discours  qu'il  n'estoit  pas  bon  catho- 
lique, voulant  soutenir  dans  des  occasions,  les  mauvaises  propositions 
qu'il  avançoit.  Il  arriva  aussy  un  jour  qu'estant  chez  ledit  Paris,  il  luy 
montra  un  livre  qui  estoit  comme  une  espèce  de  rituel  des  huguenots 
où  cstoient  aussy  des  psaumes  en  françois  notlés  que  luy  avait  relié 
Metoyer,  à  ce  qu'il  luy  dit  ;  qu'il  luy  avait  encore  relié  un  vieux  et  nou- 

1.  Pourquoi  donc  si  ce  propos  calomnieux,  si  souvent  inventé  contre  les 
assemblées  forcément  secrètes  des  protestants,  avait  la  moindre  valeur,  le 
tribunal  ne  s'y  est-il  pas  arrêté? 
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veau  Testament  dont  il  avait  fait  présent  à  des  prisonniers  d'Almanza, 
se  souvient  aussy  que  vers  l'année  1709  et  1710  estant  un  jour  allé 
chez  le  nommé  Loisy  savetier,  proche  les  Cordeliers,  pour  lui  vendre 
quelques  marchandises,  il  y  trouva  ledit  Paris,  et  dans  la  conversaliou 
ils  s'entretenoient  entre  eux  comme  étant  do  mesme  sentiment  sur  la 
religion.  Et  il  y  a  environ  deux  ans  que  lorsque  ledit  Paris  partit  pour 
s'en  aller  faire  un  voyage  en  Hollande,  où  il  mena  sa  sœur  et  quelques 
uns  de  ses  enlfans,  aussy  bien  que  dans  un  autre  voyage  qu  il  a  fait 
depuis,  Loisy  l'accompagna  jusqu'au  faubourg,  aussy  bien  que  le  dépo- 
sant qui  remarqua  qu'ils  s'entretenoient  entre  eux  de  temps  en 
temps.  Et  mesme  remarqua  que  quand  il  eust  quitté  Paris,  Loisy 
l'acccompagna  encore  seul  quelque  temps.  Il  est  aussy  de  sa  connais- 
sance que  le  nommé  Maluaux,  peigncur  de  laine,  proche  St  llillnire,  et 
demeurant  il  y  a  quelque  temps  au  faubourg,  avait  dans  ce  temps  là  de 
grandes  liaisons  avait  ledit  Paris,  et  paroissoit  dans  ses  discours  estrc  de 
mesme  sentiment  que  luy,  desquels  il  a  esté  témoin.  Mais  depuis  un 
an  et  demy,  il  est  de  sa  connaissance  qu'il  ne  voit  plus  ledit  Paris  sur 
ce  que  luy  ayant  demandé:  «  lié  bien,  vous  voyez-vous  toujoui's  avec 
Paris?»  —  «  Non,  dit-il,  je  ne  le  vois  plus  ;  c'est  un  frippon  »,  sans  rien 
alléguer  de  particulier;  déclarant  qu'il  n'est  parent,  allié, serviteur  ny  do- 
mestique aux  dénommés  cy-dessus  et  a  signé,  Nicot.AS  Hulot. 
Soit  communiqué  au  Procureur  du  Uoy  ce  16  février  i. 
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iO  janvier  1890 

Assistent  à  la  séance,  ouverte  à  3  heures,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  F.  de  Schickler,  MM.  Douen,  Franklin,  Lichtenberger,  Ilead. 
MM.  Donet-Maury,  Buisson,  Kuhn,  W.  Martin  et  Viguié  se  fpnt  excuser. 

Communications.  —  Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance,  M.  le  président  rend  compte  des  démarches  de  M.  Viguié 
au  sujet  des  registres  de  l'état  civil  protestant  de  Sedan.  Puis  il  donne 
quelques  détails  sur  des  acquisitions  faites  par  lui  à  la  vente  des  livres 
parisiens  de  feu  M.  H.-L.  Bordier,  qui  a  eu  lieu  dans  les  derniers  jours 
de  décembre.  Quelques  papiers  et  listes,  évidemment  destinés  à  la  prépa- 
ration de  la  nouvelle  édition  de  la  France  protestante^  ont  été  gra- 
cieusement cédés  par  M.  et  Mme  de  Magnin  à  la  Société  qui  en  a  (Uij.'i 
exprimé  sa  reconnaissance. 

M.  le  président  est  ainsi  amené  à  parler  des  démarches  poursuivies 

1.  On  sera  reconnaissant  à  ceux  qui  pourront  nous  renseigner  sur  les  suites 
de  celte  procédure. 
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depuis  plusieurs  mois  en  vue  de  la  continuation  de  l'œuvre  interrompue 
par  la  mort  de  M.  Bordier.  Ces  démarches  ont  heureusement  abouti  à  un 
premier  résultat  :  M.  A.  Bernus,  pasteur  de  l'Église  française  de  Bâle,  dont 
l'érudition  et  la  conscience  sont  bien  connues  et  ont  pu  naguère  être 
appréciées  dans  le  Bulletin,  a  bien  voulu,  après  examen  des  matériaux 
exislants,  se  charger  d'achever  la  lettre  (i.  Le  comité  applaudit  à  ce 
sacrifice  dont  il  apprécie  toute  la  valeur.  En  attendant  des  mesures  des- 
tinées à  faciliter  la  continuation  de  l'œuvre  au  point  de  vue  matériel,  il  prie 
d'orcs  et  déy\  tous  ceux  qui  ont  des  notes  sur  un  point  quelconque  appar- 
tenant à  la  lettre  G,  do  les  communiquer  à  M.  le  pasteur  A.  Bernus,  3;{,  Ka- 
nontMigasse,  à  Bàle.  Le  comité  espère  que  le  concours  obligeant  de  M.  Bernus 
ne  se  bornera  pas  au  travail  dont  il  a  tenu  à  fixer  lui-même  la  limite. 

Bulletin.  —M.  \Yeiss  communique  le  numéro  du  15  janvier,  légère- 
ment retardé  à  cause  de  la  vue  du  nouveau  temple  de  Vassy  qui"  doit 
y  figurer.  11  promet,  pour  les  prochains  numéros,  entre  autres,  des  étu- 
des absolument  nouvelles  sur  rétablissement  de  r inquisition  en  France, 
ainsi  que  plusieurs  pièces  officielles  et  inédites,  sur  une  série  de  martyrs  : 
Etienyie  de  la  Forge,  Jean  Rabec,  Jean  Dubourg,  Antoine  Augereau, 
etc.  —  La  table  générale  si  impatiemment  attendue,  est  en  bonne  voie 
d'exécution  et  pourra  très  probablement  être  prête  pour  accompagner  le 
40»  volume  de  notre  revue. 

«ibiiotiièquo.  —  Elle  a  reçu,  de  M.  le  pasteur  E.  Monod,  de  Mazamef , 
un  vieux  papier  jauni  :  Prière  de  cellmj  qui  pleure  sa  révolte  et  qui  en 
demande  pardon  à  Dieu»  et  de  M.  E.  Ghavannes,  deux  précieux  volumes  : 
De/fense  I  de  Moyse  Chevillette,  \  ministre  de  la  parole  de  \  Dieu,  eu 
l'Église  réformée  de  Vassi.  \  De  ses  Théorèmes  etArgumens,  enseignans 
corn,-  I  ment  il  faut  considérer  la  Toute-puissance  de  Dieu.  |  Aoec  \  la 
Réfutation  des  Raisons  de  P.  George  Meot.  |  Minime  de  Bracancourt, 
sur  la  mesme  Doctrine,  |  —  A  Brouseval,  En  la  maison  de  Nicolas  |  du 
Trot,  Seigneur  dudit  lieu,  Gapitaine  de  Vas-  |  si,  Gruier  des  Eaux  et  Fo- 
rests  en  la  Grueric  dudit  i  Vassi.  Par  Quentin  Mareschal  imprimeur, 
U;07.  Iln-S"  de  6  ff.  et  255  pages. 

L'autre  volume  renferme  les  12  pièces  suivantes  : 

V  Sermons  de/  M.  Jean  Calvin./ Ausquels,  entre  autres  poincts, 
Vhistoire  de/  Melchisedecetla  matière  de  la  iusti/ica'/tion  sont  déduites, 
avec  Vexposition  du/  sacrifice  d'Abraham./  L'ordre  d'iceuxsc  trouvera  en 
la/  page  suy  vante.  —  Marque  d'imprimeur  :  De  quelle  mesure  que  vous  mesu- 
rerez, etc.  A  Genève./ Chez  Jean  Durant./  MDLXV./ ln-8°.  308  pp.  chiffrées 
et  4  pp.  non  chiffrées  pour  la  table.  Il  y  a  3  sermons  sur  Melchisedec; 
i  sur  la  justification;  3  sur  le  sacrifice  d'Abraham.  — '^'^  Déclaration /du 
roy,par  laquelle/  tous  les  habitans  et  au  très  personnes  qui/ sont  de 
présent  es  villes  de  la  Rochelle,/  et  S.  Jean  d'Angely,  et  tous  ceux 
gui  les/  favoriseront^  sont  déclarez  Criminels  de/  leze  Majesté  :  Avec 
injonction  à  tous/  sessubiectsde  la  Religion  prétendue/  réformée,  de  faire 
protestation  de  n'ad-/herer  en  aucune  sorte  à  l'assemblée  de/  laditte  ville 
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de  la  Rochelle,  ny  à  toutes/  autres  qui  se  sont  tenues  et  tiennent  /  sans 
eœpressepermissiondeSaMajesté./PuhUée  en  Parlement  le  7juin  1621  A- 

tnnvl'(  f  '  ^'"''"^'^  ^'  ^ï^tt^y^^'/  Imprimeurs  ordinaire  du  Roy./ 
MDCXXI./ Avec  privilège  de  sa  Maiesté./  8  pages  in-8".  chiffrées  -  3"  Le/ 

DeProfundis/  surlamort/De  Luynes./mcXXW./  In-So.  iG  paires  dont  la 
dernière  blanche,  chiffrées.  -  4^  Prise  et  re-/duction  de  la  lillel  de  S 
Jean  d'Angely./  Ensemble  lalettre  en-/voyée  par  saMajesté  àiVonsieur 
le  Duc/  deMontbazon,  Gouverneur  de  Paris/  et  Tsle  deFrance./  A  vcc  les 
Articles  accordez  par  sa  Ma-/jesté,tant  aux  gens  de  guerre/  qu^abitam 
d  tcelle.lA  Pans,  chez  Anlhoine  Vilré.  au  collège  S.  ]\Ii-/chel,  et  proche  TOr- 
loge  du  Palais./MDCXXl./ Avec  permission./ In-80.  8  pageschiffrées,  donlla 
dernière  pour  le  privilège  daté  du  -29  juin  1621.-5"  Confession /et  répa- 
ration/piibHque, faite  en/ ll^:gHse  d'Orange  M  \^-ljttin\m 
bouche  de  Daniel  Pisto-/rius,  natif  de  Nismes,  lequel  aj  esté  esgaré  de  la 
vrayeRe-/ltgion  reformée  du- /rant  trois/  ans.l  ANismes/par  Jean  Yao^ue- 
nar./Ml)CXXlIl.Aln-8°.8pageschiffrées.-6o//amn^z/,<'/rfes  députez  delà 
Rochelle./  Au  Roy,/  pour  le  désir  de  la  paix,/  et  union  de  ses  subjets./ 
A  Pans/  par  Arnaud  d'Armosin/à  l'enseigne  de  l'Arc  eu  ciel./MDCXXlI 
Avec  Privilège./  ln-8°.  8  feuillels  non  chiffrés.  -  7»  Lettre/  De  M  du 
Moulin,/ Ministre  de  laParolede  Dieu,/  et  Professeur  en  VAcade-/mle  de 
Sedan, /Escrite  à  Messieurs  deV Eglise/  Romaine,  contenant  un  /  abrégé 
de  la  vrayel  Religion./  A  Sedan,/ MDCXXI II./  ln-8«.  .i8  pages  chiffrées.  - 
8°  -Récit/  véritable/  delà  mort  d'un/ fidèle  martyr,  bruslé/vifà  Turin 
pourlacon-/fessionde  VEmn-/gile,  le'23No-/vembre/  im./  Ensemble  ,/ 
loint  le  reciti  D'un  est  range  accident  advenu  à  Londres  le/  26  du  mesme 
mois  de  la  susdite  année,  en/  un  sermon  d'un  Prestre  Anglais,  accablé 
a-lvecune  centeine  de  ses  auditeurs,  dans  les i  ruines  d'un  plancher 

tombé,  commeilde-lclamoitpourlaPapauté.inUCWnn./ln.SWGpn^rcs 
chiffrées,  dont  2  blanches.  -  9"  Harangue/  prononcée  par/  le  serenissime/ 
RoydelaGrand/  Bretagne,  à  Vouverture  deses/ Estais,  tenuscn  lapre- 
sente  an-/née  162/../  En  laquelle  sont  contenues  grandes  e.i-/hor. 
tations    à   sesdits  Estais  de  luy   don-Jner  advis,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le/  salut  du  Royaume,  le  bien  de  ses  En-/ fans,  et  de  l'Eglise 
universelle./  MDCXXllll./  In-8«.  14  pages  chiffrées.  ^  10'  Remons- 
trance/ faite par/L'archeveS'/que  de  Can-/torbery,/ Au  Roy  de  la  Grand' 
Bretagne,/ Sur  les  afaires  du  roauyme./  Traduit  d'Anglois  eu  François./  \ 
■Xismes,  Par  Jean  Vaguenar,/  MDCXXllll./  In.8''.  8  pages  chiffrées.  - 
Motifs/ de  la/Conversion/deEleazarCharles/D'A vignon autrefois dict  ' 
Frcre  Isidore  de  saincte  Margueri-lte,  qui  estant  ci-devant  de  la  con-  qre- 
gation  des  Augustins  dcschaus-/sés  a  quitté  l'habit  monachalle'  iourde 
Pentecoste  162  i,  à  Greno-jble,  et  renonçant  à  la  Papauté  s'est/  rangé ,)  la 
p/-o/-m/on^?fr7i:rrt,^//;//^...AGenève,/ChezJeaul)uPré./MDCXXin 
32  pages  chiffrées  dont  deux  blanches.  -  -  12«  Indulgences/  et  privilèges/ 
pour  ceux /qui  portent  la  cein-/ture  faussement  attri-/buée  à  S.Augustin./ 
Jouxte  la  copie  imprimée  A  Grenoble,/  par  P.Marniolles,  Imprimeur  du 
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RoyJ  de  la  Cour  de  Parlement,  et  de  la  dite/  Ville,  sur  le  pont  de  Lyzere,/ 
à  la  Victoire  :/  mi./ Avec  une  briefve  explica-/tion  qui  en  descouvre j  la 
valeur./ MBCXWy./  In-S".  55  pages  chiffrées  et  une  page  pour  l'avis  au 
lecteur. 

Mme  veuve  Alhanase  Coquerel  fils,  dont  le  Comité  a  eu  là  douleur 
d'apprendre  la  mort  récente,  a  bien  voulu  laisser  à  la  Société  le  portrait 
de  M.  A.  Coquerel,  peint  par  H.  Scheffer,  et  son  volume  sur  Rembrandt, 
illuminé  de  délicates  peintures  par  Mme  Brœlemann. 


NÉCROLOGIE 

M.  Cornélis  de  Witt.  — m.  E.éon  Cadier. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  la  nouvelle  année*  sans  enregistrer 
de  nouveaux  deuils.  —  Héritier  de  nobles  traditions  de  famille,  M.  Cor- 
nélis de  Witt,  qui  fit  partie  autrefois  de  notre  comité,  est  décédé  le 
15  décembre  1889,  et  nous  venons  d'apprendre  le  départ  bien  prématuré 
d'un  de  nos  plus  sympathiques  collaborateurs,  M.  Léon  Cadier.  Licencié* 
ès  lettres,  élève  fort  distingué  de  l'École  des  chartes  et  de  l'École  des 
hautes  études,  membre  de  l'École  française  d'archéologie  à  Rome,  fils 
et  frère  de  pasteurs  estimés,  il  a  été  enlevé  le  2G  décembre  1889,  à 
28  ans.  C'est  bien  tôt  pour  laisser  une  trace,  surtout  quand  la  mort  a 
été  précédée  par  de  longues  années  de  souffrances!  Mais  ce  doux  jeune 
homme,  qu'on  aimait  quand  on  l'avait  une  fois  entrevu,  était  un  rude 
et  infatigable  travailleur.  11  a  publié  sur  le  Béarn  des  monographies  qui 
resteront  et  qui  ont  d'ailleurs  été  l'objet  de  distinctions  flatteuses.  Son 
érudition,  aussi  sûre  que  modeste,  lui  permettait  de  dévoiler  aisément  les 
sophismes  historiques  au  moyen  desquels  on  cherche  à  obscurcir  la  pure 
mémoire  de  Jeanne  d'Albret.  On  ne  réfutera  pas  les  trop  rares  commu- 
nications que  lui  inspira  sur  ce  sujet  l'apparition  de  deux  volumes  con- 
sacrés aux  Huguenots  en  Bigorre  et  en  Navarre^-.  —  Que  sa  famille, 
si  durement  éprouvée,  reçoive  l'assurance  de  notre  chrétienne  et  cordiale 
sympathie.  ^y^ 

1 .  Cetarticlen'apu  trouver  place  dans  le  dernier  numéro  pour  lequel  il  était  com- 
posé. 

t.  Par  MM.  Durier,  Carsalade  du  Pont  et  Communay.  Voy.  BuUelin  XXXIV 
(1885),  p.  258,  et  XXXV  (1886),  8  et  112;  et  sa  critique,  aussi  sévère  que  cour- 
toise et  savante,  de  ces  ouvrages,  dans  la  Revue  de  Béarn,  Navarre  et  Lannes, 
t.  III  (janvier-mars  1885),  Cf.  Bull.,  1885,  p.  89. 


Le  Gérant  :  Fischbacuer. 


3802.  —  MOTTEKOZ.  —  Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2. 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bw//r^en,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  l»rolesianlisme  français,  dont  deax  exemplaires 
seront  déposés,  54,  i*ne  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  Hxeinjilaire  aura  été  déposé  à  la 
mêinrt  adresse,  sera  inscrii  sur  <  elte  pajje  et  plaidé  sur  les  rayons  de 
la  Biblinthèque.  Celle-ci  ne  dispose  .1  auc  uns  fonds  pour  acheter  l.?s 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  broi hures.  On  rappelle 
donc,  à  lousceux  qui  en  puhlienlou  peuvent  en  donner,  quVIlo  ne 
les  collectionne  qi«e  pour  les  meitre  graluitementà  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  a5heui«s. 

CATALOGUE  GÉNÉRAL 

DIS  MAMSCBITS  MUlBlIOinlfilES  PIBU^  ÏMNCB 

PABIS 

Auguste  Molinier.  —  Bibliothèque  masarino,  t.  III,  397  pages  in-g*^ 
Paris,  Pion,  1890. 

Henry  Martin.  ~  Bibliothèque  do  l'arsenai,  t.  V,  485  paees  in-8 
Pari^s,  Pion,  1889. 

DÉPARTEMENTS.  ' 
H.  OmonT.  — Catalogue  dos  in-nuscrits  grecs  des  départements, 
■    82  pages  in-8,  fac-similé  et  table.  Paris,  Pion,  1886. 
Catalogue  des  manuscrits  conservés  dans  les  dépôts  d'archives 
départementales,  communales  et  hospitalières,  11-467  pages  ill-8, 
taWe.  Paris,  Pion,  1886. 

XI  Omont,  Molinier,  Couderc  etCoYECQUE.  —  Chartres,  LI,  573pages 
ia-8,  table.  Paris,  Pion,  1«89. 

Ed.  DE  PRESSENSÉ,  sénateur. —  L'ÉKllwe  et  la  Révolution  française. 

Histoire  des  relaUous  de  l'Égltse  et  de  l'État,  de  1789  à  181  i.  Troi- 
sième  édition  revue  et  augnienlée,  XLlV-576  pages  ia-S.  Paris 
Fischbauher,  1890.  ' 

G.  Baum,  E.  CONITZ,  E.HeuSS.  — aoannls  Caivlnl  opéra  quœ  super- 
snnt  omnia,  volume  XLl  (Prœlntionum  in  Danielem^rophetatn 
pars  posterior  cap.  VI  XII  ;  Sermons  sur  les  huit  derniers  chapitres 
du  livrfi  de  Daniel,  première  partie,  sermon  I-XXXIII,  par  E.  Hcuss, 
A.  Erichson  et  G.  Bal.len  perger;,  688  col:  in-4,  Brunsvigœ, 
C.  A.  ScUwelschke  et  ûls,  1889. 

A.  CheNOT.  —   I.es  Eglises  des  seigneuries  de  ià  principauté  de 
Montbéliard  pendant  la  Révolution  rrançaiMC,  d*aprés  (les  documents 
originaux  et  inédits.  (KxtrHÎt  des  mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de 
/  Montbéliard.)  255  pages  in-8%  ;.vec  portrait  et  fac-similé  de  Georges 

Louis  Kilg.  Montbéliard,  imprimerie  Victor  Barbier,  1889. 
Charles  Dardier.  -  Encore  les  camisards,  réplique  à  M.  Marius 
Talion,  extrait  des  Etrennes  chrétiennes  1  sfN»,  par  une  réunion  de 
pasteurs  et  de  laïques  ((lenève,  Cherbuliez,  Paris,  Fischbacher  339  pages  ^ 
in-12).  29  pages  in-i2.  Genève,  imprimerie  Schira,  1890/ 
Edouard  Favre.  — mémorial  des  clnquimte  premières  années  de 
la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Cenève  (1838-1888), 
439  pages  in-8.  Genève,  JuUien,  Paris,  Hschbacher.  in.8°.  PottrMifg. 
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LIBRAIRIE  FJSCHBACHER 

soc  I  ET  E  ANO  M  Y  M  E  A  U  CA  P  I  TA  L  D  E  420  000  FRANCS 

33,  RUE  DE  SEINE,  À  PARIS 

Envoi  imneo  dam  toute  l'Union  postale,  mm  augmentation  ie  pHx. 
I.a   HBHAIBIB   PISCBB^rniîll  roarnlt 
le«  paWloatloo»  de  *oa»  le-  éditeor.  françai.  et  étrangère. 


VIENISTEIVT    OE    F*AFtAlTRE  : 

Ctt  Cl)ûmbre  arîreiite 

ÉTUDE  SUR  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE  EN  FRANGÉ 
Sous  François  (*' ET  Henri  II 
(1540-1551) 

SUIVIE  D'ENVIRON  500  ARRÊTS  INÉDITS,' RENDUS  PAR  LE  PARLEMENT  DE  PARIS 
V      /  - DE  MAI  1547  A  MARS  1550      ;  .  T 

Ouvrage  accompagné  de  gravures  et  d'un  Index 
et  publie  pour  le  premier  centenaire  de  la  liberté  de  conscience 
.jes  auspices  de  la  Société  de  Fh.stoire  du  Protestanlism/i^çais 
^•;V  Par  N.  WEISS 

•  V.         Pasteur,  bibliothécaire  pt  rédacteur  du  BMlie/in  «te  Za  5oci^f^. 
1  vol.'de  584  pag.^s  petit  iu-H  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Prix  :   6  fr. 

Ouvrages  de  M/ le 
MADAME  L'AMIRALE  D^E 

^  APRÈS  L.V  SAINT-BAIITHËLEMY  ' 

do  la  ^ocîeie  de  l  histoire  du  Proleslantisme  français.  Gi.  in-8. ,   %  fr  . 


«OMS 


LES  PROTESTANTS 

A  LA  COUR  DE  SAINT-GERMAIN 
LOR>  DU  COLLOQUE  DE  POISSY. - 
Gr,  iri-8.  ^4........   3  fr. 


GASPVRD  DE  COLIGNY 

AMIRAL  DE  FRANCE 

Ouvragé  couronné  par  F  Académie  française! 

3  vol/  gr.  in-8.  187i^-1882. 

Prix  t  brochés......  .   45  fr. 

En  derai-reîiure,  tète  dorée..    54  fr. 


HENRI  DE  COLIGNY 

SEIGNEUR   DE  CHASTILLON 
i  vol.  gr.  iti-8.  1887.  Prix  : 

b'Mchè..'   5  fr. 

Eu  demi-reliure,  téte  dorée.  ..  *  8  fr.* 


ÉLÉONORE  OE  ROYE 

PRINCESSE  DE  CONDÉ  , 
1  vol,  gr.  in-8,  avec  un  por- 
trait. 1878.  Prix  :  broché.   7  fr  50 
En  demi-reliure,  tête  dorée.  10  fr.  50 


FRANÇOIS  DE  CHASTILLON 


COMTE  DE  COUGNY 

1  vol.  gr.  -in-S.  1886.  Prix 

broché  V.  . .  . 

Eu  demi-reliure,  tête  dorée.* 


12  fr. 
15  fr. 


CHARLOTTE  DE  BOURBON 

PRINCESSE  d'orange 
1  vol.  gr.  in-8.  1888.  Prix  : 

broché...^   10  fr. 

En  demi-reliure,  tête  dorée..    13  fr. 
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PPIX  OECE  CAHIER  EST  Cixé  A  I  FR.  50  POUR  1890 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE;  , 
DU  PROTESTANTISME  m 

BBCONNUE  COUMB  ÉTABLISSEMENT   D'HTILITÉ  PUBLIOOE  PAR  ,  DÉCRET    DU  13  JUILLET  1870 

Médaille  d'or  aux  Expositions  nnlTerselles  de  tS9S  et  tSSO 


■  ;"BULLET1N,,-; 

HISTORIQnE  ET  LITTÉRAIRE 


TROISIÈME  SÉRIE.  —  NEUVIÈME  ANNÉE 


^PARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ,  54,  RUE  DES  SAINTS-PÈRES 

ADMINISTRATION,  LIBRAIRIE  FISGHBAGHER  (SOCIÉTÉ  ANONYME) 

<       33,  RUE  DE  SEINE,  33 
LOMDRB8.  -  watt,  270.  Strand.  I  XBIPHG.  -  F.  Brockhau».  \ 


AMSTBRDAIH.      Van  Bakkenes  et  0««  I 
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BRUXELLES.  —  V«yrat  (M»«). 


3938.  —  MotterOz,  —  ImprimeHes  réunies,  B,  rue  Mignon,  2. 
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:  ,  gOMMAIKE  '  •  :  '  '  V 

'  Pages. - 

ÉTUDES  HISTORIQUES. 
Ch.  Read.  —  Vauban,  Pénelon  et  le  duc  de  Ghevreuse  sur  la  * 
tolérance  et  le  rappel  des  Huguenots,.  1689-1694-1710....;:.......-  113 

DOCUMENTS. 

A.  Bernus  et  N;  W.  —  Eglises  réformées  de  la  Champagne  avec 
leurs  pasteurs  et  anciens      1571    1-8 

à.-J.-Enschédé.  —  Requêtes  adressées  aux  Etats  généraux 
des  Pays-Bas,  1697-1699.  —  Charles  de  la  Motte,  baron  de 
Tonnay-Boutonne  et  sa  veuve  Suzanne  de  Robillard.  —  Charles 

Maillart  de  Pleinchamp,  avocat,  confesseur  et  pasteur.  —  P.  Audi-  .        '  ' 

hert,  P.  Reymondf  J.  Marcombes,  C.  Bonabel,  J.  Mathurin,  pasteurs  ' 
et  la  veuve  iîiôatti  privée  de  ses  enfants.  —  Les  D'Amout/n,  galériens. 

—  Le  mirage  de  la  Floride,  elc   135 

De  Richemond.  —  Mère  et  fille  après  la  Révocation  :  Mme  de 

Nossay  dVrignac  et  ]i(me  de  la  Chauvelière,  il^UnW........  145' 

MÉLANGES.  \'.  "     L  ' 

N.  W.  —  Le  Pasteur  J.  F.  Salvard  à  Castres,  1583   152 

L.  Teissier  du  CRoé.—i  La  vérité  sur  le  camisard  Vivens  et  , 

sur  sa  famille  :   153 

N,  W.  et  A.  LoDs.  — Notes  statistiques  :  Paris,  mai  1681.  — iîecen- 
sement  officiel  inédit  de  iS02...,,/,,.;. ,f.\./.<i.,: 
RIBLIOGRAPHIE.  ; 
X.—  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française,  par  Ph.  Godet.  161 
W.     Supplément  dé  notes  bibliographiques  sur  le  Re- 

fùge....  ...V   ••  — ...163  -, 

SÉANCES  DU  COMITÉ.  —  11  février  1890.........,.........:..........  165 

CORRESPONDANCE.  '  ; 

P.  Fonbrune-Berbinau.  —  Etienne-François  de  Garny..........   167        ^  » 

NÉCROLOGIE.                                              \:  ' 
N.  W.  —  Ferdinand-Henri  Gagnebin. ................ .i.   168 


RÉDACTION.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  fîttïfeïîw devra 
être  adressé,  sous  le  couvert  dé  M.  le  Président  de  la  Société, 
à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  rédaction,  5-^,  rue  des  Saints-Pères, 
Paris.'  ■  ;  i.' -.^  ,  , '  '     '  \ ' 

ABONNEMENTS.  —-Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois,  par 
cahiers  in-8  de  56  pages  au  moins  avec  illustratioDS.  On  ne  s'abonne 
\     point  pour  moins  d'une  année.  ' 
Tous  les  abonnements  datent  du     janvier,  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 

Le  prix  de  rabonnisment  est  ainsi  fixé  :  10  fr.  pour  la  France, 
r Alsace  et  la  Lorraine.  —  12  fr.50  pour  la  Suisse.  15  fr.  pou^ 
rétranger.  —  7  fr.  50  pour  les  pasteurs  des  départements.  —  tO  fr. 
pour  les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  Tannée 
courante  :  1  fr.  50. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement 
^  des  abonnemenis  esl  l'envoi  d'un  mandat-poste,  au  nom  de  M.  Alfred 

Franklin,  trésorier  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris.  - 
Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
rïï     ^  Payable  Bureau  \b  {rue  Bonaparte). 

^  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inter-  ■  i 

médinirCy  même  celui  des  libraires. 

Les  PERSONNES  QUI  n'ont  PAS  SOLDÉ  LEUR  ABONNEMENT  AU  15  MARS 
■  REÇOIVENT  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUGMENTATION,  POUR 

/      FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  i  l  fr.  pour  Ics  départements;  1  fr.  50 
">'■•'.      pour  l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
;     ,     de%  q\i\it3ir\ces;  l'administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon^ 
nements  lui  soient  soldés  spontanément. 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  en  s'adressant  directement  au  j  ,  v 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 

VAUBAN,  FÉNELON  ET  LE  BUC  BE  CHEVREUSE 
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Vaiiban  avait  donc  été  le  premier  —  quatre  ans,  six  ans, 
huit  ans  après  la  fatale  Révocation—à  vouloir  panser  et  fermer 
cette  plaie  vive  qui  restait  ouverte  et  qui  rongeait  le  royaume. 

La  persécution  deshuguenotsayantsuscité  le  fléau  de  ialigue 
européenne  contre  Louis  XIV,  ces  mêmes  huguenots,  .•iiïolés''de 
douleur  en  France  et  hors  de  France,  rendaient  ce  cruel  fléau 
de  la  guerre  plus  formidable  encore.  On  a  vu  avec  quelle 
ésergie  et  quelle  insistance  Vauban  avait  accompli  les  devoirs 
que  lui  imposait  sa  conscience*.  C'est  qu'en  effet  le  sang  du 
peuple  français  «  criait...  sans  être  écoute  »  !  Voltaire  lui- 
même  l'a  dit  éloquemment  :  «  On  périssait  de  misère,  au 
bruit  des  Te  Deum.  » 

Après  Vauban,  qui  osera  voir  et  redire  à  nouveau  cette  vérité 
crevant  tous  les  yeux? 

Au  moment  même  où  ce  grand  homme  achevait  de  rédiger 
soH  premier  Mémoire  pour  le  présenter  à  Louvois,  un  jeune 
prêtre  de  trente-huit  ans  venait  d'être  nommé  (août  1689)  pré- 

1.  Voir  les  documents  que  nous  avons  publiés  ci-dessus,  en  1889,  t.  XXXVIII 
p,  190,  243,  314,  375.  ' 

1890. -K»  3.  15  Mars.  XXXIX.  -  9 
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cepteur  du  fils  du  Dauphin,  du  futur  héritier  du  trône,  sur  la 
recommandation  du  duc  de  Beauvillier,  gouverneur  de  ce  jeune 
prince.  C'était  l'abbé  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon.  Il 
exerçait  cette  fonction  depuis  quatre  ans,  lorsque,  frappé  du 
spectacle  si  trompeur  et  si  inquiétant  qui  se  déroulait  sous  ses 
yeux,  ému  de  la  situation  de  jour  en  jour  plus  grave  des 
affaires  publiques,  il  eut  la  hardiesse  singulière  d'écrire  de  son 
chef  une  lettre  de  représentations,  de  remontrances,  adressée 
directement  au  roi  Louis  XIV  :  lettre  qui  est  de  tout  point  un 
superbe  monument  de  sincérité  et  d'éloquence,  et  qui  a  légué 
à  la  postérité  un  problème  à  résoudre. 


Publié  pour  la  première  fois  par  d'Alembert,  dans  son  His- 
toire  des  membres  de  V Académie  française,  ce  morceau  extra- 
ordinaire ne  pouvait  manquer  de  causer  tout  d'abord  une 
grande  surprise.  Il  faut  entrer  ici  dans  quelques  détails  cir- 
constanciés sur  ce  fait  important,  que  nous  avons  voulu  appro- 
fondir comme  il  le  mérite. 

Premièrement,  dans  son  éloge  de  Fénelon,  imprimé  en 
1779,  d'Alembert  avait  dit  : 

«  Il  existe  de  lui  une  lettre  manuscrite,  adressée  ou  destinée  à 
1  Louis  XIV,  et  dans  laquelle  il  prédit  à  ce  prince  les  revers  affreux  qui 
«  bientôt  aprè«  désoleront  et  humilieront  sa  vieillesse...  L'âme  douce  de 
«  Fénelon  semble  y  avoir  pris  la  vigueur  de  Bossuet  pour  dire  au  mo- 
«  narque  les  plus  courageuses  vérités.  Nous  ignorons  si  cette  lettre  a  été 
«  lue  par  Louis  XIV...  » 

Huit  ans  après,  en  1787  (la  date  est  à  noter),  au  tome  III  de 
son  ouvrage,  d'Alembert  en  publia  le  texte  même,  en  disant  : 

«  Gomme  elle  n'a  jamais  été  imprimée,  nous  la  donnons  ici  fidèlement 
«  transcrite  sur  Voriginal,  qui  est  de  la  propre  main  de  Fénelon.  On  y 
«  remarque  plusieurs  ratures  et  corrections  qui  prouvent  qu'il  en  était 
((  l'auteur.  A  la  tête  on  lit  cette  note,  d'une  main  inconnue  :  Minute 
a  d*une  lettre  de  M.  Vabbé  de  Fénelon  au  roi,  à  qui  elle  fut  remise  dans  le 
«  temps  par  M.  de  Beauvillier,  et  qui,  loin  de  s' en  indisposer,  choisit  au 
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«  contraire,  quelque  temps  après,  cet  abbé  pour  précepteur  des  princes 
«  ses  petits-enfants.  » 

D^Alembert  ne  fit,  à  ce  propos,  qu'une  réflexion  : 

«  Celle  anecdote  ne  sauroit  être  vraie...  Fénelon  ayant  été  précepteur 
«  dès  1689,  et  la  lettre  étanf  de  beaucoup  postérieure  â  cette  date.  Elle 
«  ne  peut  avoir  été  présentée  au  roi,  surtout  par  le  duc  de  Beauvillier 
«  qui  n'y  est  pas  trop  bien  traité.  » 

Ainsi,  nonobstant  l'erreur  évidente  de  ladite  note,  d'Alem- 
bert  considérait  bien  le  document  comme  authentique. 


Qu'en  pensa,  vingt  ans  plus  tard,  le  biographe  de  l'arche- 
vêque de  Gainbi\ii,  M.  de  Beausset?Voici  comment  il  s'exprime, 
au  tome  r  de  son  Histoire  {\HOS)  : 

«  M.  d'Alcmbert  a  publié  une  lettre  rcmar([uable  adressée  à  Louis  XIV, 
«  il  l'attribue  à  Fénelon...  et  ce  qu'il  en  dit  pourroit  faire  entendre  qu'il 
€  a  eu  sous  les  yeux  Voriginal,  écrit  de  la  main  de  Fénelon.  Mais  ce  ma- 
«  nuscrit  original  n  existe  point  ^.  31.  d'Alembert  a  eu  communication  de 
«  la  même  copie  gw/  est  entre  nos  mains,  et  qui  lui  fut  communiquée  il 
«  y  a  vingt-neuf  ans...  Il  est  vrai  que  cette  copie  porte  qu'elle  est  fidèle- 
«  mint  transcrite  sur  r  original,  etc.  Mais,  malgré  l'espèce  d'autlienti- 
<î  cité  que  celte  note  semble  donner  à  la  copie,  comme  nous  ignorons  de 
«  qui  elle  est,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  attribuer  indiscrètement  à 
«  Fénelon  une  lettre  aussi  singulière.  » 

Ce  qui  (selon  M.  de  Beausset)  empêcherait  encore  d'ajouter 
foi  à  celle  attribution,  c'est  1  anachronisme  dans  lequel  est 
tombé  l'auteur  inconnu  de  la  note  inscrite  en  tête,  et  que 
d'Alembert  avait  lui-même  signalée.  «  Ces  motifs  (dit-il),  au 
«  défaut  du  manuscrit  original  de  laleltre,  ne  nous  permettent 
((  pas  de  l'attribuer  à  Fénelon  avec  autant  d'assui\ance  que  l'a  fait 
«  M.  d'Alembert.  »  Enfin,  il  trouve  une  raison  plus  décisive 
encore  et  n'admettant  aucune  réplique,  dans  ce  fait  que,  la 
lettre  étant  de  1694  ou  des  sept  premiers  mois  de  1695,  Fénelon^ 


1.  On  va  voir  qu'il  existait  pourtant  réellement,  ainsi  que  l'avait  affirmé 
d'Alembert. 
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qui  était  déjà  depuis  cinq  ans  précepteur  des  princes  et  parfai- 
tement connu  de  Louis  XIV,  n'a  pu  se  donner  pour  «  une  per- 
«  sonne  inconnue  et  recourir  à  cette  fausseté,  afin  de  détourner 
«  les  soupçons  et  d'accomplir,  au  moyen  d'une  «  lettre  ano- 
«  nyme  »,  ce  que  l'on  présente  «  comme  un  trait  de  courage, 
«  honorable  à  sa  mémoire 


M.  de  Beausset  paraît  avoir  ignoré  que  Rulhière  avait  par- 
tagé tout  à  fait  l'opinion  de  d'Alembert.  Rulhière  dit  dans  ses 
Eclaircissements  historiques,  etc.,  publiés  en  1787  (2' part., 
chap.  Il)  : 

<  Voyez  cette  lettre,  si  hardie  qu'on  peut  douter,  en  la  lisant,  que  Fé- 
nelon  ait  osé  l'adresser  au  roi,  mais  qu'on  a  trouvée  écrite  et  corrigée 
de  sa  main...  et  dont  parle  évidemment  Mme  de  Maintenon,  quand  elle 
mande,  en  1695,  au  cardinal  de  Noail]es,en  la  lui  confiant  :  «  Voici  une 

<  lettre  qu'on  lai  a  écrite  (au  roi),  il  y  a  deux  ou  trois  ans;  il  faudra 
«  me  la  rendre;  elle  est  bien  faite,  mais  de  telles  vérités  ne  peuvent  le 
f  ramener.  Elles  l'irritent  ou  le  découragent.  Il  ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre, 
c  mais  le  conduire  doucement  où  Von  veut  le  mener  ^.  » 

On  en  était  donc  resté  là,  avec  M.  de  Beausset,  dans  l'incer- 
titude et  le  doute,  lorsque,  quinze  ans  plus  tard,  un  fait,  sepro- 
duisant  à  l'impi^oviste,  vint  trancher  définitivement  la  ques- 
tion. Le  Journal  de  la  Librairie  (en  mars  iS^b,  p.  158)  insérait 
la  note  suivante  : 

«  ...  M.  de  Beausset,  qui  n'avait  eu  qu'une  copie  de  cette  lettre  (de  Féne- 
c  Ion)  et  qui  a  dit  :  Voriginal  n'existe  point,  n'osait  croire  à  son  authen- 
€  ticité,  et  il  a  exposé  les  motifs  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  r attribuer 
«  à  Féncîon  (car  on  ne  pouvait  croire  à  une  contrefaçon  de  son  écriture). 

<  Mais  son  existence  ne  suffît  peut-être  pas  pour  prouver  qu'elle  a  existé 
f  aitrement  qu'en  minute.  » 

Or,  cette  minute  originale,  elle  venait  d'être  retrouvée  ! 

î.  Cette  raison,  si  plausible  aux  yeux  de  M.  de  Beausset,  n'est  pourtant  point 
sérieuse  et  ne  supporte  pas  l'examen. 

2.  Michelet  tient  aussi  la  lettre  pour  authentique,  et  il  dit  (sur  la  foi  de  Rul- 
hière) qu'elle  fut  vue  de  Mme  de  Maintenon.  Seulement,  il  y  a  ici  une  confusion 
qu'il  importe  de  dissiper.  En  effet,  la  lettre  de  Fénelon  est  de  1694,  tandis  que 
celle  dont  parlait,  en  1695,  Mme  de  Maintenon,  avait  été  écrite  «  il.  y  a  deux 
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L'honorable  libraire-édileiir,  le  distingué  bibliographe  bien 
connu,  M.  Ant.-Aug.  Renouard,  l'avait  achetée,  le  26  février,  à 
la  vente  des  livres  de  feu  M.  Gentil*.  —  Il  en  faisait,  dès  k 
10  mars,  l'objet  d'une  publication  spéciale  et  luxueuse,  avec 
fac-similé  de  la  première  des  vingt-quatre  pages  composant 
ladite  minute  ^ 

Voici,  disait-il,  nette  pièce  (jusqu'ici  «  ensevelie  et  comme  perdue  dans 
le  cabinet  d'un  curieux  d),  la  voici  «  révélée,  pour  ainsi  dire,  au  publie 
<r  par  son  apparition  dans  une  vente  délivres.  J'en  ai  fait  l'acquisition ,  et,  une 
€  pièce  de  cette  importance  étant  impérieusement  réclamée  par  l'histoire, 
€  je  la  réimprime...  Elle  est  digne  de  son  illustre  auteur,  ainsi  que  de  la 
«  gravité  des  sujets  qu'elle  traite  et  des  motifs  qui  l'ont  dictée.  » 

Renouard  ajoutait  que  la  note,  écrite  en  tête,  est  de  la  main 
du  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de  l'auteur  (celui  qui,  en 
Hollande,  a  fait  faire  l'édition  in-^"  et  in-fol.  du  Télémaque 
et  des  Œuvres  spirituelles).  Elle  se  termine  par  ces  quinze 
mots  (supprimés,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  dans  la  copie  re- 
produite par  d'Alembert)  :  Celle  minulle  esl  loulle  de  Vescrilure 
de  M.  l'abbé  de  Fénelon,  depuis  archevesque  de  Cambray. 

Il  fallait  enfin  se  rendre  à  l'évidence.  Aussi,  après  Renouai^d, 
un  autre  connaisseur,  Aimé  Martin,  éditeur  de  Fénelon  (18.^35), 
après  avoir  à  son  tour  examiné  minutieusement  la  pièce  en 
question,  s'est-il  porté  garant  de  son  authenticité,  en  la  com- 
prenant pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres  complètes. 

Resterait  encore  la  question  de  savoir  si  véritablement  ce 
document  extraordinaire  put  parvenir  à  sa  destination,  s'il 
arriva  jusqu'à  Louis  XIV. 

ou  trois  ans  ».  Il  ne  peut  doue  s'agir  de  la  même.  —  Ajoutons  que,  non  seule- 
ment le  duc  de  Beauvillier  «  n'y  est  pas  trop  bien  traité  »  (comme  l'a  observé 
d'Alembert),  maisiMme  de  Maintenon  non  plus.  Elle  n'était  donc  pas  faite,  cette 
lettre  de  lG9i,  pour  être  vue  par  elle.  La  première  devait  être  d'un  autre  style, 
moins  personnelle  et  péremptoire. 

1.  Au  prix  de  561  francs,  un  beau  prix,  n'est-ce  pas,  pour  18^25 ! 

2.  M.  Gefîroy  nous  apprend  que  a  Toriginal  (ou  la  minute,  dit-il),  certaine- 
«  ment  autograpJie,  d'après  les  meilleurs  juges,  existe  aujourd'hui  chez  M.  G. 
«  de  Villeneuve,  gendre  du  comte  de  Montalivet,  qui  l'avait  acheté  ù  la  mort  dô 
«  l'éditeur  Renouard  ». 
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S'il  en  avait  été  ainsi,  cette  lettre  serait-elle  restée  aussi 
longtemps  ignorée?  N'eût-elle  pas  provoqué  un  éclat,  un 
scandale?  La  royale  colère  (excitée  plus  tard  si  vivement  par 
la  publication  du  Télémaque)  aurait-elle  fait  attendre  ses  fou- 
dres? 

D'Alembert,  à  cet  égard,  a  fait  de  justes  réserves.  —  Riil- 
hière  a  admis  que  l'on  pouvait  douter  du  fait.  —  Michelet  a 
insisté  sur  ce  que  Mme  de  Maintenon  «  ne  dit  point  du  tout  que 
«  la  lettre  fut  montrée  au  Roi  »  (mais  nous  avons  établi  qu'il 
s'agissait  là  d'une  autre  lettre,  antérieure  et  évidemment  moins 
accentuée).  —  M.  Geffroy  se  prononce  très  formellement. 
La  note  du  petit-neveu  de  Fénelon  est  d'abord  par  lui  écartée 
d'emblée,  son  témoignage  n'ayant  pas  à  ses  yeux  une  autorité 
suffisante.  Puis  il  lui  paraît  «  impossible  de  croire  qu'une 
pareille  lettre  ait  été  écrite  par  Fénelon  pour  être  remise  au 
Roi,  et  qu'elle  ail  pu  lui  être  remise  en  effet  ».  11  y  voit  donc  «  un 
projet  de  Mémoire,  une  Note  destinée  tout  au  plus  à  une  ou 
deux  personnes  de  confidence  intime  ».  Au  contraire,  pour  la 
lettre  à  laquelle  Mme  de  Maintenon  :ait  deux  fois  allusion  (2  et 
27  déc.  1695),  laquelle  daterait  de  1692  ou  1693,  celle-là  a 
dû  être  remise  au  Roi,  qu'elle  pouvait  ne  pas  blesser,  mais 
seulement  conirister,  étant  plus  modérée  de  forme  et  de  ton. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  de  la  confondre  avec  la  seconde,  comme 
a  fait  Rulhière,  et,  après  lui,  Michelet. 

Cette  conclusion  est  celle  à  laquelle  nous  étions  également 
arrivé  de  notre  côté. 


Toujours  est-il  que  la  lettre,  «  écrite  de  la  main  de  Féne- 
lon »,  est  là,  —  document  aujourd'hui  palpable,  incontesté^ 
acquis  à  l'histoire.  Son  contexte  lui  assigne  pour  date  réelle 
la  fin  de  l'année  1694  ou  le  commencement  de  1695.  H  y  est 
fait  mention  des  fréquentes  émeutes  motivées  cette  annéevlà 
par  la  cherté  des  grains,  et  dont  <r  Paris  même  n'était  pas 
exempt  »  ;  il  y  est  fait  alhision  au  désastre  naval  de  La  Ilogue, 
qui  fut  le  point  de  départ  de  la  suprématie  maritime  de  la 
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Grande-Bretagne,  et  aux  batailles  acharnées  de  Steinkerque  et 
de  Nerwinde,  lesquelles  avaient  presque  été  des  défaites  ;  il  y 
estparlé,  en  propres  termes,  des  guerres  sanglantes  que,  depuis 
vingt  ans,  les  ministres  et  les  courtisans  ont  fait  entreprendre 
à  Sa  Majesté  en  vue  de  sa  seule  gloire  :  guerres  iniques,  ayant 
amené  des  conquêtes  injustes,  ayant  «  rendu  le  nom  du  Roi 
odieux,  et  toute  la  nation  française  insupportable  à  ses  voisins  ». 

Rien  de  plus  terriblement  vrai  que  le  triste  tableau  des 
trente  années  écoulées  d'un  règne  réputé  si  beau  et  si  grand, 
et  qui  en  ont  été  pourtant  la  partie  heureuse  et  brillante  aux 
yeux  du  monde!  Rien  de  plus  touchant,  déplus  pathétique,  que 
les  accents  de  fidélité,  de  tendre  et  absolu  dévouement,  avec 
lesquels  sont  exprimées  tant  de  cruelles  et  navrantes  vérités! 
C'est  un  ami  réel,  c'est  un  confesseur,  sévère  mais  affectionné, 
qui  interpelle  le  royal  pénitent. 

<(  La  personne,  Sire,  qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre, 
«  n'a  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Elle  ne  l'écrit  ni  par  chagrin,  ni  par 
«  ambition,  ni  par  envie  de  se  mêler  des  grandes  afl'aires.  Elle  vous  aime 
<r  sans  être  connue  de  vous...  » 

Tel  est  le  début,  et  nous  soulignons  ces  cinq  derniers  mots 
qui  montrent  que  l'auteur  a  pris  soin  de  s'envelopper  de  mys- 
tère ^  Il  continue  :  «  Si  elle  vous  parle  fortement,  n'en  soyez 
pas  étonné,  c'est  que  la  vérité  est  libre  et  forte...  » 

Et  il  parle  si  fortement,  en  eifet,  avec  une  si  entière  franchise, 
qu'auprès  d'elle  la  liberté  du  soldat  Burrhus,  parlant  à  Néron, 
semble  empreinte  de  quelque  timidité  : 

«  Ceux  qui  vous  ont  élevé  ne  vous  ont  donné  pour  science  de  gouverner 
«  que  la  défiance,  la  jalousie,  l'éloignement  de  la  vertu,  la  crainte  de 
€  tout  mérite  éclatant,  le  goût  des  hommes  souples  et  rampants,  la  liau- 
«  tour,  etrnllention  à  votre  seul  intérêt...  i>  «  Ils  vous  ont  accoutumé  à 
€  recevoir  sans  cesse  des  louanges  outrées,  qui  vont  jusqu'à  Tidolàtric, 
«  et  que  vous  auriez  dû,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indignation... 

1.  Ce  qui  est  très  admissible  de  la  part  de  Fénelon,  quoi  qu'en  ait  dit  31.  do 
Bcausset,  surtout  si  la  lettre  est  restée  à  l'étal  de  projet  de  Mémoire,  de  Note 
intime. 
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<  Vous  avez  passé  votre  vie  entière  loin  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
€  justice,  et  par  conséquent  hors  de  celui  de  rÉvangile...  > 

Tout  cela  appuyé  sur  des  faits  positifs,  relatés  en  détail. 
Et  plus  loin  : 

«  Voilà,  Sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme  ayant  un  bandeau 
<L  fatal  sur  les  yeux...  Tout  le  monde  le  voit,  et  personne  n'ose  vous  le 
î  faire  voir.  » 

Que  peut-on  concevoir  de  plus  fort,  de  plus  véhément? 

Puis  l'auteur  marque  son  étonnement  que  Mme  d3  Mainte- 
non  et  M.  le  duc  de  Beauvillier  ne  détrompent  pas  le  Roi,  ne 
lui  disent  pas  la  vérité.  «  Malheur,  malheur  à  eux,  s'ils  ne  le 
disent  pas,  et  malheur  à  vous,  si  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'en- 
tendre! » 

Et,  en  finissant  : 

«  La  personne  qui  vous  dit  ces  vérités.  Sire,  bien  loin  d'être 
«  contraire  à  vos  intérêts,  donnerait  sa  vie  pour  vous  voir  tel 
«  que  Dieu  vous  veut,  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour  vous.  » 

Voilà  les  linéaments,  le  ton,  la  portée,  de  cette  admirable 
lettre,  qu'on  ne  peut  lire  sans  s'écrier  avec  le  poète  : 

Le  masque  tombe,  l'homme  reste, 
Et  ïidole  s'évanouit  I 

Que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  le  cherchent  et  le 
lisent,  ce  morceau  tout  à  fait  surprenant,  et  presque  invrai- 
semblable. Ce  dut  être  pour  l'âme  de  Fénelon  un  soulagement, 
un  épanchement  solitaire,  caché  à  toute  âme  vivante,  puisque 
Mme  de  Maintenon  et  le  duc  de  Beauvillier  lui-même  ne  purent 
en  avoir  connaissance.  L'avoir  écrit  pour  soi,  in  petto,  c'était 
déjà  bien  osé*  ! 

1.  n  en  est  de  cette  lettre,  nous  le  répétons,  comme  de  celle  dont  parle  Miche- 
let  (p.  140)  :  «  Elle  (Mme  de  M...)  ne  dit  point  du  tout  qu'elle  fut  montrée  au 
Roi.  Il  faudrait  ignorer  la  Cour  et  sa  situation,  toute  l'histoire  du  temps,  igno- 
rer la  timidité  de  Mme  de  Maintenon,  ignorer  .'orgueil  irritable  du  roi,  pour 
croire  qu'elle  hasarda  d'envoyer  une  telle  lettre  anonyme  à  son  adresse.  L'auteur 
trouvé  bien  vite  par  les  limiers  de  la  police,  eût  été  droit  à  la  Bastille...  »  ' 

Henri  Martin  est  allé  un  peu  loin  et  s'est  montré  quelque  peu  naïf,  en  écrivant 
à  ce  sujet  :  «  Dans  le  courant  de  1693  (lisons  1694),  Louis  reçut  une  lettre  ano^ 
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Quant  à  nous,  si  nous  la  mettons  ici  en  relief,  cette  lettre, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  confirme,  avec  une  har- 
diesse sans  égale,  tout  ce  que  nous  avait  dévoilé  Vauban  en  ses 
divers  Mémoires,  mais  c'est  alin  d'y  joindre  une  remarque 
tout  à  fait  topique  et  pour  bien  noter  un  contraste  très  signi- 
ficatif. 

Dans  cet  exposé,  si  net,  si  accablant,  des  errements  et  des 
méfaits  de  la  Royauté,  pas  un  mot  (qu'on  veuille  bien  le  re- 
marquer), pas  un  seul  mot  delà  Révocation  et  des  Huguenots! 
Cela  n'est  compté  absolument  pour  rien.  La  faute  politique,  le 
grand  crime,  précédé  et  suivi  d'autres  crimes,  la  cause  de 
tant  de  misères,  c'est  comme  chose  7ion  avenue  !  Or,  ce  si- 
lence décèle  bien  une  main  cléricale,  qui  est  ici  la  main  de 
Fénelon.  N'avait-il  pas  été,  avec  tout  le  Clergé,  complice  de  la 
Royauté,  dans  ce  crime  de  lèse-conscience  et  de  lèse-nation? 
Et,  cela  étant,  lui  était-il  possible  d'accuser  le  Roi  qui  avait 
signé  l'Édit  néfaste  du  18  octobre  1685,  à  lui,  Fénelon,  qui 
avait  commencé  par  exercer  le  triste  et  ingrat  métier  de  direc- 
teur des  Nouvelles-Catholiques  et  de  missionnaire,  c'est-à-dire 
de  convertisseur?  Non,  il  se  trouvait  d'av;mce  condamné  à  la 
réticence  et  à  rellacement,  sur  ce  point  où  lui-même  était  cou- 
pable. Et  on  va  le  voir  continuer  à  subir  cette  fatale  condam- 
nation en  d'autres  conjonctures*. 

II 

Même  silence,  en  effet,  est  à  constater  à  la  charge  de  Fénelon 
dans  ses  «  Directions  pour  la  conscience  d'un  Roi  »,  écrites  à 

nyme,  qui,  dans  la  pensée  de  l'écrivain,  devait  être  pour  le  ^^and  Roi  le  Mané- 
Thécet-Pliarès  du  festin  de  Balthasar,  et  qui,  tout  au  moins,  retentit  comme  une 
terrible  dissonance  parmi  les  hymnes  perpétuels  de  Versailles  (on  y  fait  allu- 
sion à  des  malheurs  qui  ne  peuvent  être  que  la  bataille  de  La  lloguc,  l'invasion 
du  Dauphiné  et  la  famine  de  1693).  » 

Où  donc  Henri  Martin  a-t-il  pris  que  le  roi  avait  i^eçu  cette  lettre? 

1.  Fénelon  parle,  dans  une  de  ses  lettres  (30  nov.  1708)  d'un  certain  silentium 
pectoriSy  comme  d'un  remède  souverain  à  son  usage  personnel.  Il  en  parle  même 
avec  agrément,  et  c'est  à  un  jésuite,  au  P.  Lamy,  qu'il  écrivait.  —  Ici  c'est  le 
sîlentium  mentis  conscisa  qu'il  gardait. 
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l'usage  du  duc  de  Bourgogne,  devenu  Dauphin  (imprimés  pour 
la  première  fo.s  en  1 734).  Tous  les  devoirs  de  la  royauté  y  sont 
passes  en  revue,  tous,  ea^cepté  celui  de  la  tolérance/de  la  bonne 
fo.  envers  les  dissidents,  de  la  fidél.té  aux  édits  jurés  et  à  la 
parole  engagée!  Lacune  grave  et  qui  fait  tache  dans  ce  bel 
ouvrage. 

Même  silence  absolu,  dans  les  «  Plans  de  gouvernement  » 
concertas  avec  le  duc  de  Chevreuse  (nov.  1711),  encore  pou.' 
le  duc  de  Bourgogne. 

Mais  arrivons  à  la  lettre  (du  4  août  1710)  au  duc  de  Che- 
™«  lettre  non  moins  étonnante  que  celle,  destinée  au  Boi, 
de  m/p),  et  ou  Fenelon  peint  d'un  trait  saisissant  l'état  de  la 
1-rance  :  «  sous  les  Fourches  caudines  '  » 
_  Dans  cette  lettre  célèbre,  verrons-nous,  du  moins,  échapper 
a  1  archevêque  de  Cambrai  un  mot  d'intérêt,  de  compassion, 
sur  ces  Fiançais  que  l'on  a  chassés  du  royaume  et  qui  son[ 
devenus  contre  lui  une  force  redoutée,  sur  ces  victimes,  ces 
martyrs,  qui  remplissent  les  cachots  et  les  galères,  sur  cet 
appauvrissement  et  cette  honte  du  pays,  entraîné  de  la  sorte 
a  deux  doigts  de  sa  perte?  Non,  pas  un  mot,  même  ici,  pas  un 
eul  motl  loutes  les  fautes  de  Louis  XIV  y  sont  encore  Ibr- 
ement  et  eloquemment  retracées,  mais  à  Vexeeplion  de  celle- 
là  qui  pourtant  les  résume  et  les  domine  toutes.  On  y  lit  que  - 
«  c  est  notre  gouvernement,  méprisé  au  dedans  de  la  France 
qui  donne  tant  de  hauteur  à  nos  ennemis.  «  On  y  lit  en  propres 
termes  que  :  «  le  despotisme  est  notoirement  obéré  et  ban- 
queroutier »  ;  qu'il  ne  saurait  compter  sur  «  les  âmes  vénales 
qu  i  a  engraissées  du  sang  du  peuple      que  «  le  grand' 
malheur  consiste  en  ce  qu'on  ne  peut  point  mener  le  Roi,  par 
raisonnement,  à  une  vue  claire  et  prompte  des  maux  qu  \n 
pendent  sur  la  tête  >,...  Oui,  on  y  lit  tout  cela!  Mais,  Ir  la 
grande  „  de  ce  mépris  et  de  cette  ruine  où  la  France  est 
mbee  silence  et  abstention!  Est-ce  assez  caracté- 
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Troiivera-l-on  enfin  quelque  chose,  dans  tel  ou  tel  autre 
des  écrits  politiques  de  Fénelon,  où  il  lui  a  fallu  envisager  de 
près  le  côté  pratique  des  affaires  ;  dans  ses  deux  Mémoires  de 
1710,  par  exen)ple,  sur  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
guerre  qui  mettait  le  comble  aux  revers  et  aux  calamités 
pesant  depuis  plus  de  vingt  ans  sur  la  France?  Ah  !  oui,  les 
Huguenots  s'y  trouvent  enfin  mentionnés,  mais  si  peu  que 
rien,  tout  à  fait  en  passant,  uniquement  comme  aveu  de  leur 
existence,  de  leur  nombre,  du  péril  qu'ils  pourraient  aggraver 
à  l'occasion  ! 

tl  faut  prendre  garde,  y  est-il  dit,  «  de  donner  aux  ennemis  un  passage 
<r  au  milieu  de  la  France...  qui  est  épuisée,  et  dont  plusieurs  provinces 
«  sont  pleines  de  Huguenots:  nous  aurions  à  craindre  une  invasion.  » 
Et  ailleurs  :  «  Plus  le  Roi  s'éloigneroit  de  Paris,  plus  il  se  mellroit  au 
d.  milieu  des  provinces  pleines  de  Huguenots,  dont  il  a  tout  à  craindre: 
<r  les  bords  de  la  Loire  et  le  Poitou  en  sont  pleins...  Les  Huguenots  et 
«  beaucoup  de  gens  alTamés  se  joindroienf  d'abord  aux  ennemis...  » 

C'est  donc  la  crainte  seule  (]ui  lait  (|uo  le  prélat  nomme  ici 
enfin  les  protestants,  si  connus  de  lui,  et  c'est  avec  cette  s.'- 
cheresse,  c'est  avec  ce  sentiment  de  prévention  et  d'hostilité 
qu'il  les  désigne. 

Hé  bien  !  il  a  eu  beau  se  soustraire  à  la  réalité  qui  lui  cre- 
vait les  yeux,  il  a  eu  beau  éviter  soigneusement  de  faille  aucune 
allusion  aux  conséquences  de  la  Révocation  et  aux  réparations 
qu'il  serait  si  nécessaire  d'y  apporter,  voici  que  le  duc  de 
Ghevreuse,  en  rédigeant  des  «  Observations  sur  le  Mémoire 
précédent  »,  va  droit  au  fait,  lui,  et  aborde,  d'emblée,  la 
question  que  Fénelon  avait  éludée.  Contraste  IVappant,  qui 
honore  grandement  ce  gentilhomme,  en  le  rapprochant  de 
VaubanM 

1.  Nul  historien  n'a  signalé,  nul  ne  semble  avoir  connu  cette  remarquable 
page  qui  fait  tant  d'honneur  au  duc  de  Ghevreuse. 
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Voici  donc  ce  que  dil  le  duc  de  Chevreuse'  : 

.  se,o  t  eacorc  un  moyen  de  délermiuer  les  ennemis  à  une  paix  .^ison 
.  nable.  Plusieurs  officiers  réfugiés  avouèrent  au  Prince  AelZl 
«  la  prise  de  Tournai,  en  présence  de  quelques  ofriers  1  !  ' 
«  -le  ceue  place,  que  si  le  Hoi  f.isoit  un^  parliMe  Ïc  a   uJn  Is"^ 
«  neroienltous  dès  le  lendemain  en  France  Par  là  rt',,,.  ! 
.  au.  ennemis  leurs  -^Heures  troupes^  Le'^;:  ^;^:!:::'^ 
.  qa.ers,  et  d  artisans  utiles,  dont  l'absence  dérangeroi  leurs  manufr 
ures  ;  et,    autre  part,  non  seulement  nos  armées  seroien  In  ,  t  e" 
.  en  bons  soldats  et  braves  officiers,  mais  aussi  le  royaume  se  trou verot 
*  proraptement  repeuplé  et  enrichi:  ce  qui  seroit  , 
.  courage  et  confiance  à  la  nation,  de  reLt:ri:'^^' 
«  gent  que  la  seule  défiance  a  resserré   et  d'^fP.  fn  » 
.  ennemis,  a.oib.is  par  cette  per.e.Ti:  tZ^Z  .7fr  :  Z 
:  -J-'es;  eux  qui,  sans  cette  espér.nce,'se  ro  dS 

.  rop  epu.ses,  et  maintenant  trop  intéressés  à  la^uerre  du  ZZ  1 
«  leur  enlever  même  beaucoup  de  troupes  auxilia;:   pi":  p  n?. 

t:zz  zt-  ^-"-rni  n , 

.rop  lonT  e  T"  '  '  ^'  "  ^  "  P'---s.  en  effet,  qu'il  seroit 
«    op  long  de  discuter  ,c.;  mais  on  peut  remédier  à  la  plupart  de  ces 

:  ;"7""r  '  "      P'--  "emières  extrémité' ,  'iVon  Ts, 

force  d  employer  les  grands  remèdes,  on  peut  passer  par-dessus  et 
neo„,„oj,.,  apportent  en  opérant  la  guérison.  'o„  rouver  iT 

.  veaux  Conveuis,  de  bons  sujets  de  l'Etal  ;  et  l'on  espéreroit  avec  raî- 
«  son,  tant  pour  eux  que  pour  les  liéfugiés,  une  vraie  c' aversilnTl'avI- 
«  n.r,  au  moins  à  l'égard  de  plusieurs.  .  ^ 

Tel  esl,  «  dans  les  detnièfcs  extrémités  >,  où  il  reconnaît 
que  I  on  se  trouve,  le  langage  d'un  homme  sincère  qu.  „" 
potnt  encha.né  par  l'esprit  de  corps,  que  n'embarrassent  po  „ 
de  fâcheux  antécédents;  d'un  homme  politique  éclairé,  ne  se 
k.san  potnt  avet.gler  par  le  higotisme  ou  la  courtisa'neri 

et  ayant  lautonte  nécessaire  pour  emporter  une  décision  dé 

'n""'es^:'K::,itie"  trrr 

berl.  ^y^"^  épouse  les  deux  filles  de  Col-^ 
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gouvernement!  Mais  qu'attendre  du  monarque  dont  Fénelon 
disait  lui-même,  dans  sa  lettre  du  4  août  de  la  même  année 
1710  :  «  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource,  que  celle  que  vous 
ne  ferez  point  entrer  dans  la  tète  du  Roi...  »? 

Et  c'est  pourtant  à  ce  propos  que  rarchevêque  de  Cambrai 
•conçoit  et  émet  l'idée  d'une  ressource  suprême.  Et  laquelle? 

—  Celle,  ni  plus  ni  moins,  de  s'adresser  <(  à  tout  le  corps  de 
la  nation,  pour  qu'elle  fasse  de  la  guerre  son  afïaire  véritable, 

—  le  Roi,  qui  en  avait  fait  jusqu'ici  son  affaire  propre,  étant 
ruiné  et  décrédité!))  Tout  cela  est  textuel,  et  il  ajoute  :  [  C'est 
la  nation  qui  doit  se  sauver  elle-même.  j>  Et  comme  il  sent  ce 
qu'un  tel  changement  pourrait  amener  d'émotion  et  de  trouble, 
il  songe  à  assembler  —  non  des  Etats  généraux,  —  mais  seu- 
lement des  Notables,  pour  les  consulter,  (f  les  rendre  respon- 
sables du  gouvernement  »,  et  «  relever  ainsi,  ce  qui  est  capital, 
«  la  réputation  du  gouvernement  méprisé  et  haï  ».  Encore 
une  fois,  tout  cela  est  textuel  ! 

N'est-ce  pas  avec  stupéfaction  que  l'on  constate  pareilles 
choses  ?  Voilà  pourtant  où  l'on  en  était  alors,  et  où  en  était 
Fénelon  !  D'un  côté,  —  soixante-quinze  ans  avant  Louis  XVI, 

—  il  souhaitait,  il  jugeait  indispensable,  lue  et  nunc,  une 
réunion  de  Notables, —  et  cela  pour  tirer  d'alïaire  la  Royaut.', 

—  la  Royauté  de  Louis  le  Quatorzième,  entraînant  la  nation 
dans  le  gouffre  ! 

Et  d'autre  part,  ce  même  Fénelon  ne  pouvait  prendre  sur 
îui  de  conseiller,  d'accepter,  soixante-quinze  ans  avant  1787, 
un  Edit  de  Tolérance  en  faveur  des  Religionnaires,  —  un 
tel  Edit  dût-il  sauver  la  nation  !  Ce  môme  Fénelon,  ne  pou- 
vait se  résigner  au  rappel  des  huguenots,  à  cette  mesure  de 
salut  proposée  par  Vauban,  et  dont  son  ami  le  duc  de  Clievreuse 
osait  bien  envisager  et  préconiser  tous  les  avantages.  Lui, 
Fénelon,  il  ne  consentait  même  pas  à  se  poser  et  à  examiner 
la  question.  Il  se  bouchait  les  yeux,  illaisaitla  sourde  oreille, 
1/ui  le  douxprélat,  saint  Archevêque  !..  La  moralité  saute  ici 
aux  yeux.  C'est  qu'il  était  prêtre,  et  que,  comme  prêtre,  comme 
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agent  du  Clergé  et  du  Roi,  il  avait  trempé  dans  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  Il  ne  pouvait  plus  s'en  laver  les  mains, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  mérites  personnels  ! 

Saint-Simon,  dans  le  remarquable  portrait  qu'il  a  fait  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  a  écrit  ceci  : 

S'il  fût  revenu  à  la  Cour  et  entré  dans  le  Conseil  (qui  fut  toujours  son 
grand  but),  et  une  fois  ancré  et  hors  des  besoins  des  autres,  il  eût  été 
bien  dangereux,  non  seulement  de  lui  résister,  mais  de  n'être  pas  toujours 
pour  lui  dans  la  souplesse  et  dans  l'admiration.  •» 

Michelet  écrivait,  il  y  a  vingt-sept  ans  : 

«  Le  respect  perd  l'histoire.  Personne,  n'a  osé  exposer  franchement  cela^ 
dire  la  part  odieuse  de  Fénelon  à  la  triste  affaire  de  la  Bulle  et  au  règne 
de  Tellier  (le  Père  Jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV).  Tous  semblent  avoir 
dit  :  «  Quel  dommage  de  gâter  une  si  belle  légende,  qui  concilie  la 
religion,  la  liberfé,  la  philosophie  !  Il  vaut  mieux  supprimer  les  dix 
dernières  années  de  Fénelon,  laisser  croire  qu'il  fut  tolérant.  »  Sur  ces 
belles  raisons,  beaucoup  des  plus  sages,  et  des  nôtres,  ont  fait  comme 
Rousseau,  qui  n'a  pas  lu  et  ne  sait  point,  mais  qui,  au  nom  de  Fénelon, 
s'attendrit,  pleure  à  chaudes  larmes.  —  Pour  moi,  je  crois  devoir  distin- 
guer les  époques,  et  les  tendances  différentes  d'un  homme  si  complexe. 
Je  ne  nie  nullement  ce  qu'il  y  eut  d'élevé,  de  grand,  de  délicat,  dans  ce 
charmant  esprit.  Je  ne  méconnais  pas  tant  de  belles  pages,  inspirées  de 
l'amour  des  hommes.  Je  ne  le  déclare  pas  durement  un  hypocrite,  comme 
Bossuet  (Ledieu,  ann.  1700,  p.  242)...  » 

Ni  nous  non  plus,  assurément.  Il  nous  en  coûte  même 
de  déchirer  aussi,  à  notre  tour,  les  voiles  traditionnels  sur  un 
homme  qui  fut  doué  d'une  telle  supériorité,  d'un  si  beau 
génie  et  de  qualités  si  séduisantes.  Mais  Michelet  aurait  été 
plus  sévère  encore  et  n'eût  pas  même  admis  que  les  dix 
dernières  années  de  l'archevêque  de  Cambrai  étaient  seules  à 
supprimer,  s'il  eût  pu  connaître  l'étude  que  M.  Douen  a 
publiée  en  1872  sur  «  l'intolérance  de  Fénelon  »,  le  montrant 
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tel  qu'il  fut  jusqu'en  1689,  dans  son  rôle  malheureux  et  né- 
faste d'auxiliaire  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ^ 

C'est,  il  faut  le  redire  encore,  que  Fénelon  était  prêtre,  et 
qu'un  prêtre  ne  pouvait  être  tolérant  sans  renier  l'esprit  de 
l'Eglise,  sans  être  désavoué  par  le  parti  dévot'.  Il  était  prêtre, 
et  il  ne  pouvait  comprendre  qu'on  dût  rouvrir  aux  Huguenots 
les  portes  de  la  France,  même  s'agissant  du  salut  de  la  Royauté  ! 

Et  pourtant,  comme  le  dit  si  bien  Michelet,  «  telle  était 
«  rohstination  de  nos  Protestants  exilés  dans  leur  amour 
«  pour  la  France,  que  la  plupart  encore  eussent  quitté  les 
<i  meilleurs  abris  pour  venir  travailler  ici,  sous  l'écrasement 
<L  de  l'impôt,  »  au  plus  fort  de  la  détresse  nationale.  Le  duc 
de  Ghevreuse,  lui,  n'en  doutait  pas,  et  ce  fut,  on  l'a  vu,  un  de 

1.  On  s'est  plu  à  répéter  que,  grâce  au  doux  abbé  de  Fénelon,  missionnaire 
et  convertisseur  à  l'eau  de  rose,  les  provinces  de  Saintongc  et  d'Aunis  avaient 
été  préservées  du  fléau  de  la  persécution.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  aida 
avec  beaucoup  de  zèle  les  jésuites  et  l'administration  à  traquer  partout  les 
pauvres  religionnaires,  qui  voulaient  fuir  afin  d'échapper  à  son  prosély- 
tisme. Quant  au  sentiment  qui  l'animait  envers  ceux  qu'il  était  cliargé  d'évan- 
géliser,  voici  ce  qu'il  écrivait  de  La  Trembladc,  le  6  mars  1080,  à  Bossuet, 
l'évèque  de  Meaux  :  «  Les  Huguenots,  mal  convertis,  sont  attachés  à  leur  religion 
«  jusqu'au  plus,  horrible excè^  d'opiniâtreté  ;  mais  dès  (|ue  la  rigueur  dos  iieiiies 

«  parait,  toute  leur  force  les  abandonne         Ils  sont  lâches  contre  la  lorcr» 

«  opiniâtres  contre  la  vérité,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie...  >>  Sont-ce  là 
des  sentiments  doux  et  charitables  ?  Si  le  missionnaire  jette  ainsi  do  l'odieux 
sur  ceu\  qu'il  évangélisait,  comment  n'a-t-il  pas  conscience  du  caractère  0(//ej(.f 
que  revêtait,  aux  yeux  des  Huguenots, la  mission  dont  il  s'était  chargé  ?  Les  con- 
traindre à  apostasier,  cela  s'appelait,  par  euphémisme,  leur  faire  faire  leur 
devoir,  et  l'abbé  de  Fénelon  se  plaint  qu'ils  ne  le  font  pas  ou  qu'ils  le  font 
moUement  !  Hélas  !  hélas  !...  Et  ce  même  Fénelon  bataillera  bientôt  avec 
l'Aigle  de  Meaux,  sur  le  quiétisme  ou  autres  billevesées,  après  avoir  méconnu 
ce  qui  avait  perdu  l'Etat  et  ce  dont  il  avait  besoin  avant  tout  ! 

Michelet,  qui  a  bien  étudié  Fénelon,  dit  de  lui  :  a  Né  lui-même  ému,  mais  si 
fin  et  si  calculé..  -  il  fit  du  jeune  prince  confié  à  ess  soins  un  trop  fidèle  reflet 
de  ce  (\u'û  était,  prêtre  et  sophiste...  » 

N'est-ce  pas  le  célèbre  auteur  de  l'Indifférence  et  des  Paroles  d'un  Croyant 
qui  a  prononcé  un  jour  cette  parole  menaçante  et  caractéristique  :  a  Je  vous  ferai 
voir  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  !»  —  On  ne  Favait  déjà  que  trop  vu  dans  notre 
histoire,  et  les  déplorables  réactions  dont  le  cléricalisme  fut  parfois  la  victime 
ne  furent-elle  pas  provoquées  par  ses  propres  agissements  ? 

2.  Lorque  Boiieau  fait  dire  plaisamment  à  un  de  ses  héros  du  Lutrin  : 
«  Abîme  tout  plutôt!  c'est  l'esprit  de  î'Eglise,  »  il  savait  bien  qu'il  exprimait 
une  vérité  que  l'histoire  s'était  chargée  de  démontrer  amplement. 
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ses  arguments  en  faveur  du  rappel  des  Huguenots,  quoique  y 
souscrivant  sans  enthousiasme.  Ainsi,  ce  duc,  onze  ans  après 
Vauban,  s  est  montré,  par  raison,  homme  à  comprendre  cette 
grande  question  de  salut  public. 

^•'"^  admirables  lettres  .u  roi,  de 
1694  et  de  1710,  n'a  pas  pu  s'élever  jusque-là. 

 Charles  Read. 
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ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  LA  CHAMPAGNE 

AVEC  LEUI\S  PASTEUKS  ET  ANCIENS,  EN  1571 

toires  et  d  actes  d.vers,  on  arrivera  bienlôt  à  établir,  pour  le 

rança.ses  et  d  leurs  pasteurs'.  Mais  lorsqu'on  lente  un  travail  de 
ce  genre  pour  le  xv,-  siècle,  et  pour  une  province  quelconque  on 
se    une  a  des  lacunes  et  à  des  difficultés  presque  insurmontables 
C  est  qu  au  xvr  siècle  rien  n'a  été  combattu,  suspendu,  éphémèi 
en  un  mot,  comme  le  plus  grand  nombre  de  nos  Églises,  a'ÎeT  , 
outre,  n  est  rare  comme  les  documents  les  concernant  directe,  .'en 
Vo.c.  une  hste  .nédUe  de  celles  de  la  Champagne  en  15;.    E  e  a 

e  conservée  parce  qu'elle  se  trouve  transcrite  à  la  suite  é'un  texte 
manHscnt  de  la  Discipline  qui  avait  été  révisée  en  avril V,7t 

anciens.  Ce  texte  a  sans  doute  été  Iranspor.é  dans  l'Est  pour  y  être 
m-numque  aux  Eglises  de  la  région.  ,1  y  eut,  à  cet  elTe. 
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vincial  (car  c'est  sans  doute  le  vrai  nom  qu'il  faut  donner  à  celte 
conférence)  que  celte  précieuse  liste.  Elle  ne  mentionne  pas  inoins 
de  vingt-deux  Églises  et  pasteurs. 

Nous  avons  prié  notre  savant  collègue  M.  A.  Bernus,  de  bien  vou- 
loir annoler  cette  série  de  noms,  et  l'on  sera  certainement  aussi  sur- 
pris que  reconnaissant  de  l'abondance  de  renseignements  dont  il  a  su 
entourer  un  texle  aussi  ingral^  Mais  nous  n'avons  pas  réussi  à 
identifier  tous  les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  beaucoup  d'Églises,  disons  mieux,  le  plus  grand 
nombre,  n'existaient  que  dans  de  fort  petits  villages,  ou  peut-être 
dans  des  seigneuries  dont  le  chef  avait  embrassé  la  Uéforme.  C'est 
aussi  ce  qui  explique,  en  partie,  qu'au  xvii''  siècle  on  ne  relrouve 
plus  en  exercice  que  quatre  de  ces  vingt-deux  congrégations  di 
XVI*'  siècle".  En  partie,  avons-nous  dit.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  que  l'année  qui  suivit  la  conférence  de  Blacy  fut  celle  de  la 
Saint-Barthélemy,  complétée  bientôt  par  les  longues  guerres  de  la 
Ligue  où  il  fut  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à 
des  congrégations  encore  petiles  et  faibles,  de  se  maintenir.  — Mais 
n'est-il  pas  intéressant  de  constater,  grâce  à  ce  document^  qu'à 
une  époque  exceptionnellement  tourmentée  et  périlleuse,  nos 
pères  tentèrent  sérieusement  de  planter  le  drapeau  de  l'Evangile 
jusque  dans  les  plus  humbles  bourgades  de  l'ancienne  France? 

N.  W. 

^OMS  DES  MINISTRES  ET  ANCIENS  QUI  ONT  ASSISTÉ  EN  LA  CONFÉIlANCF- 
TENUE  A  lîLASSI  LE  15  AOUGST  1571,  OU  L' AVANT  DITTE  DISCIPLINE 
ECCLESIASTIQUE  FUT  REIGLÉE,  EN  LAQUELLE  MUE  PlEKRE  FORNELET  FUT 
ESLEU  POUR  PRÉSIDER  ET  MRE  GUILLAUME  ESCOFFIER  i':SLEU  POUR 
GREIFFIER. 

1.  —  Mre  Pierre  Fornelet*,  ministre  de  Sedan. 
4.  —  Anthoine  Arbenet,  ancien. 

1.  A  ces  notes,  M.  le  pasteur  Dannreutlicr,  de  lîar-le-Duc,  a  bien  voulu  ajou- 
ter sur  épreuves,  quelques  remarques  complémentaires  dont  nous  le  remercions. 

2.  Savoir  celles  de  Sedan,  Vitry-le-François,  Chulons  et  Francheval. 

3.  Actuellement  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères. 

4.  Pierre  FoimELET  (ou  Fomnelet),  de  Louet  (ou  Louen)  en  Normandie,  prêcha 
la  Piéforme  à  Lyon  en  1.^346,  se  réfugia  en  1551  à  Genève,  et  de  là  à  Neuehàtel, 
oii  il  remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  diacre.  En  mai  1561  il 
fut  envoyé  en  Champagne,  et  se  fixa,  vers  la  tin  de  l'été,  à  Châlons-sur-Marne, 
où  il  réussit  à  accroître  promptement  l'Eglise,  qu'il  avait  trouvée  minime  à  son 
arrivée;  son  ministère  fut  brusquement  interrompu  en  15G2,  oîi  il  fut  expulsé 
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3.  -  Mre  Thevenin  DamArti  minisire  de  Démange  aux  aulx. 

i.  —  Nicolas  de  Boucq  ancien. 

.5.  —  Mre  Simon  FABni' ministre  de  Vitri. 

6.  —  ïliierri  Mauclers  ancien. 

7.  -  Mre  Bernardin  CoDLDEun^  minisire  du  ChastcM  lez  Ardennes. 
avec  sa  famille;  se  réfugiant  d'ahord,  avec  19  de  ses  ouailles.  ,à  Strasbours;  il 
se  ,et,ra  b.enlût  à  Sedan.  Le  synode  provincial  de  La  fertc,  on  avril  1564,  sur 
la  demaude  du  duc  de  Bouillon,  consentit  à  l'y  laisser  jusqu'à  ce  que  rÉg.ise 
de  Chalons  eut   a  Lbcr.é  de  s'assembler  de  nouveau.  Ma,s  ce  provisoire  devint 
def,n,t,f;  maigre  la  reconstitution  de  son  ancienne  Eglise.  Fornelet  resta  pas- 
teur a  Sedan:  il  y  demeura  en  fonctions  pendant  38  ans.  Le  23  août  1601  le 
Consistoire  le  mit  à  la  retraite  à  cause  .  des  faiblesses  et  débilités  qui  souvent 
le  surprennent  prcscbaut  „  (Bull.,  XVIIl,  89);  il  est  donc  possible  que  ce  soi 
encore  lu,  que  la  hsie  de  1603  indique,  pour  Sedan,  sous  le  Lm  de  Fornelle  La 
France  proleaante,  VI,  633  et  079,  lui  consacre  deux  notices  un  peu  11, 
sous  e  nom  de  Fornelet  et  sous  celui  de  FourneM.  _  Henri-Robert  de  la 
Marck  et  son  excellente  femme  Françoise  de  Iiourbon-Montpensier„avaicnt,  dès 
V>59,  »  ™c.  l,  de  nombreux  réfugiés  protestants  dans  leur  priucipaulé  de  Sedan. 
En  avr,l  lo64  ,1  y  ava.t  a  Francbeval  un  pasieur  et  une  Ëgl/se  ;  celle  de  Sedan 
sans  doute  de  la  même  époque,  fut  dirigée  par  Fornelet  et  min  dé 
Chaleau  du  Loir  en  Anjou.  En  1.^,76,  après  d'autres,  Louis  Cappel  y  exerça  ré- 
gulièrement le  ministère  jusqu'à  sa  mort,j.™v.  1586.  La  liste  du  Bull.  XII  16 
est  défectueuse  pour  celte  époque.  ' 

_  1.  Tliévcniu  DAMAm  se  réfugia  en  1.^,72  à  Sainle-Marie-aux-Miues,  où  il  est 
inscrit  sous  le  nom  de  Thouvenin  Dommarl,  ou  simplement  de  maitre  Tliou 
venm;  .1  suppléa  quelquefois  Claude  Masson,  ministre  à  Eschery.  -  Bemanae 
aux-Eaux  est  dans  la  Meuse,  arr.  de  Commercy,  c.  de  Gondrecourt 

2.  Simon  Fauri,  de  Grasse  en  l-rovence,  ministre  de  Vitry,  se  réfugia  à 
Genève  ou  il  est  inscrit,  le  17  nov.  1.572;  je  ne  sais  si  on  peut  1' denlilier  vec 
un  S,mon  le  m.rc  de  Gra.se,  qui  avait  été  précédemment  reçu  habita  I 
Genève,  le  5  sept.  1557.  -  L'Eglise  de  y,lry  avait  eu  /.'orneW  pour  fondateur 
en  jum  1561;  il  obtint  peu  après  de  l'Eglise  de  Paris  l'envoi  d'un  pasleui  ni 
le  nom  m  est  inconnu;  c'était  «  un  légiste  ,  mais  bien  délicat,  et  ne  voulant  pas 
precber  plus  de  deux  fois  par  semaine;  Vitry  réussit  en  novembre  1561  à  e 
procurer  un  antre  pasteur,  en  la  personne  de  Pierre  Ctément.  pasteur  à  Doni- 
bresson  prèle  par  e  clergé  de  Neuchâtel;  il  .-outra  dans  son  pays  dans  l'é  é 
de  1502,  a  cause  de  la  guerre;  en  mai  1.503  Vitr,  n'avait  point  encore  de 
pasteur,  mais  en  avril  1501,  lors  du  synode  de  La  Ferté,  VV„teW  y  était  ministre 

3.  Thierri  Maucler,  dune  famille  protestante  de  Vitry;  le  nom  de  celte 
lamille  revient  cinq  fois  dans  le  rôle  des  habitants  protestants  de  Vitry-le-Fi-anco 
dresse  en  septembre  1,599  (Voy.  Bulletin,  XI  p.  152,  100);  mais  Thierri  "'y' 
figure  pas;  Il  était  sans  doute  mort  à  cette  époque.  Il  y  avait  encore  desMaucJ 
a  Chalons  en  1629,  et  à  Vassy  en  1685.  maucier 

4.  Bernardin  Com.DEU„.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  Bernardin  CoduHou  Codurc) 
que  le  syuo  e  de  La  Ferté  accorda,  en  1564,  au  prince  Porcian  p  „r  teit  ' 
1  Egl  se  de  Monleeourt  (Aisne),  eu  l'exhortant  à  secourir  aussi  ceu.x  de  Par  on- 
de«;au  antqu',1  lu,  sera  possible.  Après  son  ministère  au  Chastelet-les-ArdeZs 
(Chatelet-sous-Sormonne,  arr.  et  c.  de  Itocroy),  il  pa,aît  avoir  résidél  SeTal 
ou  naquirent  ses  deux  fils,  Philippe  (vers  1580)  et  Siméon  (d'après  la  ^mtce' 
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8.  —  Pierre  Donys  ancien. 

9.  —  M.  Pierre  ViRiOTi  ministre  de  Sever'y^, 

10.  —  Claude  de  Montigni  ancien. 

M.  —  Mre  Jehan  Tiievenin^  ministî-e  de  Saint  Legier. 

12.  —  Jehan  Persin,  ancien. 

13.  —  Mre  Simon  GoLLOT  t  n)inistre  de  grand  Prêt). 

H.  — Martin  Cheriot,  ancien. 

15.  —  Mre  Laurent  Labile'^  ministre  de  Valetignî,  sans  anciens. 
prot  IV,  490  suiv.  -  Arnaud,  Prot.  de  Provence,  I,  p.  460,  fait  naître  Pl.ilippe 
a  Annonay.)  —  C'est  sans  doute  notre  pasteur  qui  est  IJernardiu  Codur  de 
borcalqmer  (Provence),  qui  fut  reçu  habitant  à  Genève  le  10  avril  1559  et  qui 
en  octobre  1567,  était  de  passage  dans  sa  ville  natale  comme  aumônier  de  René 
de  Savoie,  baron  de  Cipières;  ce  sera  encore  lui,  bien  qu'il  soit  dit  A\hinona,j,  que 
la  France  prot.  indique  comme  pasteur  à  CLermont-de-Lodeve  (IJas-Languedoc) 
en  1590,  oX  k  Montpellier  de  1594  à  1601. 

I.  Pierre  Viriot;  il  était  peut-être  de  la  nimillo  protestante  de  ce  nom  à 
Vitry.  Plus  tard  (probablement  en  1577)  il  dut  se  réfugier  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  ou  il  est  inscrit  en  ces  termes  (Mublenbeck,  p.  412)  :  «  Mei^ter  Peter 
AViriot  von  Sywry  hei  Sanct  Mil.el  in  Luttringcn;  ist  ein  Predicant.  »  C'est 
probablement  lui,  qui,  retiré  ensuitr.  à  Genève,  fut  envoyé  en  novembre  1578  à 
€halons-sur-Marne  (il  est  écrit  Variol)-  en  tout  cas  Pierre  Viriot  est  pasteur 
de  cette  Eglise  en  1,590,  et  encore  en  fonctions  en  1603. 

2.  Severy.  Trois  localités  assez  voisinns  l'une  de  l'autre,  portent  le  nom  de 
Sivrii  :  S>vri/-sur-}feuse,  Slvr,i-la-Perche,  (Meuse)  et  Sivr.i-U's-lhr.anai 
(Ardenues).  Un  synode  de  Champagne  se  tint  à  Si,u;,  en  Ar,,onne,  probable- 
ment ce  dernier  endroit,  le      avril  15.S1. 

.lean  Tiikvknin,  .le  Uoaufort  en  Champagu..,  élu.li  ,it  à  Geuèv..  vns  I56i- 
après  avoir  exercé  (jnelquc  temps  le  ministère  au  pavs  de  Montbéliard,  il  lut 
pasteur  à  Saint-m.ier,  près  de  Troyes,  d'où  il  se  réfugia  à  Lausanne,  où  il  c.t 
inscrit  le  30  août  1509.  Uentré  sans  doute  après  la  paix,  en  1570,  il  lut  pasteur 
a  Saint-Leger-sous-Margcrie  (Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Auhe),  où  M.  de  Uentn 
le  seigneur  du  lieu,  entretenait  une  Église.  Lors  de  la  Saint-Harthéiemy  le 
pauvre  ministre  courut  de  grands  dangers  dans  sa  fuite,  avant  de  parvenir  au 
pays  de  Montbéliard.  11  me  paraît  probable  que  c'est  de  lui  que  les  historiens 
de  Montbéliard  parlent  sous  le  nom  de  Jean  Tavignon  ou  Thevujnon,  qui  fut 
pasteur  a  Chagen,  dans  la  seigneurie  d'Iléricourt,  de  1565  1509,  puisa  Sulnt- 
Maurice-sur-le-Doubs,  dans  la  <eigneuric  de  Chatelôt,  de  1572  à  157'/.. 

4.  Simon  Collot.  Voy.  son  arlicle  dans  la  France  prot.,  2''  éd.  IV  52;j  où  je 
ne  verrais  à  corriger  que  la  date  du  commencement  de  son  ministère  à  (]rand- 
7)re  (Ardennos.  arr.  de  Vouzlers),  antérieure  à  157i,  et  celle  de  sa  mort,  qui  est 
je  cro.s  le  24  mai  1592,  et  non  1591.  -  A  rappeler  que  les  deJo,,ruse,  comtes 
de  (.randpré,  furent  protestants  jusqu'à  la  mort  de  Fouca.dt  de  Joveuse,  tué  l.> 
lo  octobre  1589,  dans  les  rangs  huguenots.  Son  lils,  M.  de  Tourteron-.Ioveuse 
se  fit  catholique.  "  ' 

5.  Laurent  Labimï.  Je  suppose  que  c'est  lui  qui  est  inscrit  (Laureus  L  vjei  u 
ministre,  sans  famille)  sur  les  registres  de  Lausanne  le  30  août  1509  le  mcmé 
jour  que  son  collègue  Théver.in.  Valetigmj  serait-il  Valentigny  (Aube  arr  de 
Bar-sur-Aubc)  dont  Claude  de  Marisy,  mari  d'Ambroise  Pithou,  était  seigneur  9 
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16.  —  Mre  Robert  de  RentyS  minisire  de  Chalon. 

17.  —  Anlhoine  d'Aspreinont-,  ancien. 

18.  —  Mre  Nicolas  Privé,  ministre  de  Venenl,  sans  anciens. 

19.  —  Mre  Pierre  de  la  CAURiÉnE^  ministre  de  Clinchamp. 

20.  —  Jehan  Marceau,  ancien. 

21.  —  Mre  Alexandre  Ginotin  S  ministre  de  BijneL 

22.  —  Philippe  Mantot,  ancien. 

23.  —  Mre  Jehan  Cousin    ministre  de  Borreil. 

24.  —  Claude  do  Condé",  ancicMi. 


1.  Robert  de  Renty,  de  Soissons,  avait  étudié  à  Genève,  dès  1561  ou  1565, 
en  même  temps  que  son  futur  collègue  Thévenin.  Après  son  minislèrc  ;i  Chdlons. 
il  fut  pasteur  à  Vons  ou  Voncq,  sur  l'Aisne  (Ardennes,  canton  d'Attigny)  eu 
1572,  puis  à  Misy,  en  Picardie,  d'où  il  dut  se  réfugier  (problablement  vers 
1577)  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  où  il  ost  iuscrit  en  ces  termes  :  «  Meister 
Robertus  de  Itantj,  Predicant  zu  Misy  in  Picardia,  biirtig  und  Burger  zu  Soison.  » 
(Muhlenbeck,  p.  441).  —  C'est  peut-être  lui  qui  est  le  ministre  Renty  qui  fut 
pris,  au  commencement  de  1570,  à  la  prise  de  JJaugy,  en  Berry,  et  envoyé 
comme  prisonnier  ù  Bourges;  il  était  probablement  paient  du  baron  de  Renty, 
qui  avait  été  pris  peu  auparavant,  lors  de  la  malbeureuse  entreprise  des  protes- 
tants contre  Bourges  (de  Thou,  livre  46).  —  Je  ne  sais  par  qui  fut  fondée  l'Eglise 
de  Chdlons,  qui  existait  avant  l'arrivée  de  Fornelet;  dispersée  pendant  la  pre- 
mière gu<!rre,  on  1562,  elle  n'avait  pu  encore,  en  avril  1564,  se  reconstituer; 
en  1571  nous  y  trouvons  Robert  de  Renty;  en  1578,  Variot,  qui  pourrait  bien 
n'être  autre  que  Pierre  Viriot,  qui  y  était  encore  en  1596  et  1603, 

2.  D'AspiiKMOiNT.  Henry  (Réforme  et  Ligue  en  Champagne,  p.  431)  cite  plu- 
sieurs soigneurs  de  ce  nom  en  Champagne  qui  étaient  protestants. 

3.  Pierre  de  la  Cahrièke  fut  appelé  en  1561  comme  pasteur  à  Coin-sur- 
Seille,  près  Metz;  d'août  à  octobre  1561  il  prècba  dans  cette  dernière  ville. 
A  la  Saint-Barthélemy,  il  se  réfugia  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  où  il  semble 
être  mort;  en  1577  sa  femme,  Alix,  y  est  qualifiée  de  veuve.  —  Clinchamps 
est  dans  la  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumont,  c.  de  Bourmont. 

4.  Alexandre  Ginotin  serait-il  peut-être  identique  avec  Alexandre  Guyotin 
ou  Guillotin,  sur  lequel  cf.  llaag  V,  419?  —  Antoine  de  Clermont  d'Amboise, 
frère  utérin  du  prince  Porcien,  était  marquis  de  Rynel;  sa  mort  à  Paris,  lors  de 
la  Saint-Barthélemy,  fut  sans  doute  funeste  à  l'Église,  car  son  fils  Louis  abjurit 
à  ce  moment.  Le  château  de  Reynel  (Haute-ftlarne,  c.  d'Andelot)  subsiste  encore. 

5.  Jean  Cousin  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme,  à  ce  mo- 
ment pasteur  de  l'Église  française  de  Londres)  devint,  probablement  après  la 
Saint-Barthélemy,  ministre  de  la  baronne  de  Malbergh  (Elisabeth  de  Mérode, 
veuve  depuis  oct.  1568dc  Bernard  de  Malbergh,  gentilhomme  du  Luxembourg); 
il  dut  se  réfugier  (vers  1577  ?)  à  Sainle-Marie-aux-Mines.  Je  ne  sais  s'il  a 
quelque  rapport  avec  Cousin,  qui  était  en  1603  pasteur  à  Ileilz-le-Maurupt,  en 
Champagne.  Borreil  ou  Boureuilles,  Meuse,  ar.  et  c.  de  Varennes-en- 
Argonne.  Au  colloque  de  Jametz,16  avril  1572,  Cousin  est  ministre  deVarennes. 

6.  Claude  de  Condé  appartenait  à  la  famille  de  gentilshommes  verriers 
de  ce  nom,  établis  dans  l'ArgonEe,  signalée  par  la  France  protestante, 
2-  éd.,  V,  709. 
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25.  —  iVIre  Jehan  de  Montrouy,  ministre  de  Villers  Aigron^,  sans 
ancien. 

26.  —  Mre  Nicolas  de  ia  Borne  r  ministre  de  Deuiliy. 
""11.  —  Thiebaut  Morlot^,  ancien. 

28.  —  Mre  Vital  Torillon,  ministre  de  VoussiK 

29.  —  Ghristoffle  Savigni'%  ancien. 

30.  —  Mre  Adrian  du  IJano,  ministre  de  Trcmilly. 
',]\.  —  llonnoré  Jacquemart,  ancien. 

4.  Villiers-Agron  (Aisne,  ar.  de  nh;ileau-Tliierry.  c.  de  Fcre-cn-Tardcnois) 
avait  eo  1561  pour  pasteur  Jean  de  Meati.r,  sieur  de  Gliarny. 

2.  Nicolas  DK  LA  Borne.  Olry  du  Chcâtelet,  baron  de  Dcuilly-en-Bassic^ny,  etc., 
sénéchal  de  Lorraine,  avait  été  gagné  à  la  Béfornie  i)ar  io  pasteur  Villcroche, 
vers  1555;  en  1502  il  avait  fait  bâtir  un  templo  à  /^eia//// (Vosges, conim.  deSere-' 
court)  et  léguait  à  sa  mort,  en  1509,  une  somme  de  100  francs  barrois  au 
ministre  La  Bourre  {Fr.  prot.,  éd.,  V,  021),  qui  doit  être  notre  de  la  Borne; 
c'est  encore  ce  dernier,  sans  doute,  que  nous  trouvons  réfugié  à  Strasbourg,  en 
1508  ou  1509,  avec  Louis  Des  Mazures  (il  est  écrit  :  Nie.  de  la  Dore).  La  veuve 
d'Olry  du  Cliatelct  (Jeanne  de  Scépcaux,  tille  du  maréchal  de  Vicilleville)  resta 
fidèle  à  la  foi  protestante,  aussi  l'Église  de  Deuilly  put-elle  subsister.  Il  en  fut 
sans  doute  autrement  lorsque  son  fils,  Claude  du  Chàtelet,  baron  de  Deuilly, 
eut  atteint  sa  majorité;  élevé  très  catholiquement  par  un  grand-oncle,  il  devint 
dans  la  suite  un  partisan  de  la  Ligue. 

3.  Thiébaut  Morlot.  Je  ne  sais  si  on  peut  l'assimiler  à  Thiebaut  Morlot, 
marchand,  originaire  de  Fonlenoij  en  Lorraine,  qui  se  réfugia  à  Genève,  où  il 
obtint  la  bourgeoisie  le  28  février  1509,  en  même  temps  que  son  i'Pere  Jean, 
qui  se  lixa  définitivement  à  Genève.  Thiéi)aut  rentra  en  Lorraine,  mais  fut 
oblige  de  revenir  à  Genève  lors  des  trouhles  delà  Ligue.  Hue  partie  de  sa  famille 
se  fixa  à  Genève,  l'autre  à  Montbéliard,  l'autre  enfin  à  Berne,  où  son  fils  Marc 
fut  un  médecin  distingué. 

4.  Vouzy,  Marne,  ar.  de  Châlons,  c.  de  Vertus,  ou  plutôt  Vouziers  (Ardennes). 

5.  Christofde  S.vvigni.  Aurions-nous  affaire  à  ce  Christofle  de  Savigny,  qui 
devint  vers  1580,  par  la  mort  de  son  père,  seigneur  de  Savigny  et  de  Priment 
en  Iléthelois,  et  dont  son  ami  Nie  Bergeron,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
préparait  dès  158i  la  publication  des  remarquables  Tableaux  accomplis  de  tous 
les  arls  libéraux  (Paris,  Gourmont  frères,  1587,  atlas  in-folio).  Dans  ce  cas  il 
serait  devenu  catholique,  car  sa  dédicace  au  duc  de  Nevers,  dont  il  était  grand- 
maître  de  la  garde-robe,  ne  peut  provenir  d'un  protestant,  vu  le  zèle  catholique 
dont  ce  seigneur  a  toujours  fait  preuve.  S'il  était  avéré  que  l'auteur  des 
Tableaux  ait  été  à  son  service  dès  1565,  comme  le  pense  M.  Boulliot  {Biogra- 
phie ardennaise,  t.  II,  p.  305),  notre  Savigny,  ancien  de  l'Église  de  Voussy,  ne 
pourrait  guère  être  la  même  personnalité. 

0.  Adrien  du  Bax,  dWulun,  est  inscrit  comme  étudiant  à  Genève  en  avril  15r)l. 
Plus  tard,  il  fut  pasteur  à'Is-sur-TUle,  où  je  constate  sa  présence  en  1581,  82, 
83,  8i,  sans  pouvoir  fixer  les  dates  extrêmes  de  ce  ministère.  De  1598  à  lf)10, 
date  de  sa  mort,  il  fut  pasteur  à  Aubo)ine,  Pays  de  Vaud.  —  Le  seigneur  de 
Tremillii  (c.  de  Doulevant,  arr.  de  Vassy,  llautc-Marne),  Etienne  Meiiisaon, 
chevalier  de  l'ordre,  était  un  zélé  protestant;  peu  de  jours  avant  la  Saint-Bar- 
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dJ.  —  Jehan  des  Forges  2,  ancien. 

34.  -Mre  Claude  le  Roy--.,  ministre  de  Tournon. 

d5.  —  Ambroise  Serval»,  ancien. 

36.  -  Mre  Pierre  Coppin»,  ministre  de  Bar-le-Duc. 

il.  —  Claude Hemey,  ancien. 

38.  -  Ah.e.leban  Fatterel",  ministre  de  Francheval. 
iJ.  —  Claude  Goullart,  ancien. 
/.O.  -  JIre  Guillaume  Escoffier',  ministre  de  Jamees 


sons  ancien. 


%.ise  en  1583;  ,e  ,;JZ  mZJ^T^  ^t^'^^^  ' 
P.  Poupo.  '  ^^«»«  chrétienne  de 

de'ce?rert  r/.-MsTir^L'V""'^  ^^^^ 
nôtre  est  identinue  avec  Te  Rov  „  "  P^Xable  que  e 

Courcelles  qu'il  se  scrarr^u^Z  °"  ^'"''^^"on,  Ardenncs??)  et  celui  à 
Mines,  où  i,  est  inscrit  a  c  dlufd  f,!'  r""':"'  '5"'  *  Sainte-Marie-aux- 
von  Bleucort  i,„  Barrojs:  McTsteÎ  Petlr  .  "  "l'"  '^^""i"»"' 
gemeltcn  Biencort;  Meister  S  ndlv  le  w^^^^^  «"er  Ackermann,  von 

3ind  ,.rcj  Rriider.  l  (Muhlenb  ck  '  ui'  ^"""'»"»'  g<="e«°"  "ioncort  ; 
tio..  que  Le  lioy  étai  natif  1  r  L''    ,       ""^  '"'"^  '^'"'f 

nialùre.  Pcu;-tM.e  y  a-t-il  aussi  exercé  le  mi- 

ra™trer::;e!:sXJs:\tlt"tt:"n'"'^  ^ 

Bois,  bailli  /e  Bouc;  te   •  „ U^de  '"^^  '^™''  <■» 

en  1629.  ^  "<""-  Protestante,  habitait  Cl.âlons 

syn'od'e^e^leré.^JirLf  ""t'*- ^  ^--cbeva.  on  t56,  lors  du 
est  transcrit  Fautelel   ZsTaL  >     7  ^""^  "om 

rs-.  ~H  f  T'~ 

.... ..  .-..„„  ,.  ../;;„  ;ir,;'z.:nr;;'  - 
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REQUÊTES 

ADRESSÉES  AUX  ETATS  GÉNÉRAUX  DES  PAYS-RAS 

PAR   LES  VICTIMES  DE  LOUIS  XIV  (1007-1690). 

Obligé  l'année  dernière,  de  consacrer  une  bonne  partie  des  pages 
du  Bulletin  ^ux  souvenirs  évoqués  par  le  Centenaire  de  1789,  nous 
avons  dû  remettre,  entre  autres,  la  suite  de  la  publication  de  ces 
requêtes  souvent  si  navrantes  et  si  pleines  d'enseignements  de  toute 
nature.  On  sait  qu'elles  ont  été  recueillies  pour  nous,  dans  les  ar- 
chives de  la  Haye,  par  notre  zélé  collaborateur,  M.  A.-J  Enschédé. 
Nous  avons  publié  en  1887  (pp.  130,  19G,  418,  471,  591)  et  en  1888 
(p.  406)  celles  des  années  1080  à  1095.  Voici  celles  des  années  1097 
à  1699,  soit  in  extenso,  soit  en  extraits,  suivant  leur  impor- 
tance. 

I.  —  Charles  de  la  Motte,  baron  de  Tonnay-Houtonne 
ET  sa  veuve  Suzanne  de  Robillard  (1097-1701). 

Ce  baron  de  Toiinay-Routonne  (Char.-Ifif.,  arr.  de  Saint-Jean- 
d'Angely)  est  un  proche  parent,  sans  doute  le  cousin  i^eimain,  de 
Marie  de  la  Motte-Fonqui^  dont  nous  avons  publié  une  émouvante 
requête,  du  22  octobre  1087  {IhilL,  XXXVI,  p.  132).  Fugitif  pour 
cause  de  religion  dès  1685,  il  explique  que  «  pour  ne  rien  faire  contre 
sa  conscience  »,  il  abandonna  «  la  plus  ancienne  baronniede  Sain- 
tonge  »  et  un  revenu  de  plus  de  20,000  livres.  M'»«  la  contesse  de 
Soissons  et  M.  le  marquis  de  Langallerie,  «  ses  plus  proches  parents 
papistes,  »  obtinrent  de  Louis  XIV  la  jouissance  de  rette  grosse  for- 
tune et,  leur  religion  leur  interdisant  sans  doute  d'en  remettre  a  un 
sol  »  au  légitime  propriétaire,  le  réduisirent  à  implorer  la  charité 
de  LL.  HH.  PP.  N'est-ce  pas  instructif? 

Messeigncurs, 

Le  baron  de  Thonnai-Boutonne,  réfugié  à  la  Haye  il  y  a  douze  ans 
passés,  se  trouve  obligé  parle  triste  état  où  il  est  réduit  avec  une  femme 
et  bientôt  deux  enfans,  à  recourir  à  la  générosité  de  LL.  IIH.  PP.,  pour 
les  supplier  très  humblement  de  luy  donner  le  secours  qui  luy  est  néces- 
saire pour  le  faire  subsister  avec  sa  famille.  11  espère  qu'ils  auront  égard 
au  pressant  besoin  qu'd  a  de  leur  assistance  et  qu'ils  feront  considéra- 
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tion  qu'il  est  le  fils  du  baron  de  Saint-Surin  qui  a  été  tué  au  service  de 
l'Etat,  au  siège  de  Maestricht,  sous  le  commandement  de  S.  A.  S.  Frédé- 
ric Henri,  de  glorieuse  mémoire,  qui  l'avoit  honoré  d'une  commission 
pour  un  régiment  de  cavallerie,  et  que  son  oncle  est  aussi  mort  dans  le 
service*.  Je  ne  doute  pas,  messeigneurs,  que  ces  raisons  n'engagent  VV. 
Hll.  PP.  à  m'accorder  la  subsistance  nécessaire  pour  me  faire  vivre  et 
élever  ma  famille  que  je  dévoue  au  service  de  l'État,  comme  ses  autres 
sujets.  Je  ne  leur  demande  point  de  rendre  mon  état  égal  à  celui  ou  je  pour- 
rois  être  en  France,  où  j'ai  laissé  la  première  et  plus  considérable  baron- 
nie  de  la  province,  mais  je  les  supplie  très  humblement  d'avoir  égard  à 
mon  âge,  ma  qualité,  ma  famille  et  ma  nécessité.  Cependant  je  fais  des 
vœux  ardens  au  Seigneur,  qu'il  veuille  répandre  ses  plus  précieuses  bé- 
nédictions sur  VV.  HH.  PP.,  sur  l'État,  et  généralement  sur  tous  vos 
desseins,  vous  assurant  que  je  suis,  avec  un  très  profond  respect, 
Messeigneurs, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
A  la  Haye,  le  29  novembre  1697.  (Signé)  TlIONNAI-BoUTONNE. 

Les  États  généraux  furent  touchés  par  celte  noble  infortune  et 
accordèrent  au  malheureux  gentilhomme  400,  puis  600  francs  de 
pension.  Mais  il  était  âgé  et  chargé  de  famille.  C'est  pourquoi,  en 
les  remerciant,  le  24  décembre  1700,  il  les  supplie  de  lui  permettre 
de  mourir  en  paix,  en  assurant  après  lui  ce  secours  indispensable  k 
sa  femme  et  à  ses  trois  enfants  : 

....Madame  la  comtesse  de  Soissons  et  Monsieur  le  marquis  de  Langal- 
lerie,  ses  plus  proches  parens  papistes,  en  ont  obtenu  la  jouissance  du  Roy 
de  France,  lesquels  parens  ont  la  dureté  de  ne  luy  pas  envoyer  un  sou 
dudit  revenu  considérable,  depuis  l'année  1085  que  je  fus  forcé  de  quiter 
ma  patrie  à  cause  de  la  cruelle  persécution.  VV.  HH.  PP.  ont  eu  la  bonté 
de  luy  accorder  une  pension  de  quatre  cens  francs  par  an,  laquelle  ils 
ont  augmentée  jusqu'à  six  cens  en  l'an  16. ..  Cette  grâce  de  VV.  HH.  PP. 
a  fait  subsister  le  suppliant  avec  sa  femme  et  deux  fils  jusques  à  présent 
que  le  dit  suppliant  se  trouve  accablé  d'infirmités  par  la  goutte,  la  gra- 
velle  et  de  frécantes  maladies,  âgé  de  septante  et  cinq  ans,  et  en  estât 
d'estre  bientost  appelé  à  Dieu,  et  dans  des  inquiétudes  mortelles  de  quoy 
pourra  subsister,  après  sa  mort,  sa  femme  qui  a  quitté,  comme  luy,  sa 
patrie  et  ses  biens  pour  la  religion,  avec  ses  deux  enfans,  et  grosse  de 
son  troisième  enfant  et  dépourvue  de  toutes  choses  pour  leur  subsis- 

1.  Cet  oncle  était  sans  doute  le  père  de  Marie  de  la  Mottc-Fouqué. 
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tance;  et  leur  accorder  après  ma  mort  la  continualion  de  la  pension  de 
six  cens  francs  par  an,  moyennant  quoy  je  laisserai  ce  monde  sans 
regret  et  sans  inquiétude,  et  jusqu'au  dernier  soupir  je  ferai  des  vœux 
très  ardents  au  Ciel  pour  la  conservation  et  prospérité  de  l'État... 

'21-  décembre  1700.  (signé)  LE  BARON  l)K  TlIONNAY  HoUTONNi:. 

Le  pauvre  gentilhomme  ne  se  trompait  pas.  Il  mourut  le  27  sep- 
tembre 1701,  ainsi  que  le  constate  cette  triste  lettre  de  sa  veuve, 
non  moins  dénuée,  ni  moins  noble  d'extraction  et  de  cœur,  que  son 
mari. 

Suzanne  de  Robillac  (sic)  remontre  très  humblement  à  VV.  IlII.  PP.  que, 
Dieu  ayant  retiré  depuis  quai re  jours  Charles  de  la  Motlc-Fouqué,  baron 
de  Thonnay-Boulhonne,  son  mary,  et  privé  par  là  de  toute  subsistance, 
sans  votre  extrême  compassion,  elle  et  trois  garçons  que  la  Providence  a 
fait  naître  vos  sujets  en  moins  de  six  ans,  dont  le  plus  jeune  esta  sa  ma- 
melle —  ;  elle  est  contrainte  de  recourir  à  votre  grande  charité  et  de 
suplier  VV.  IIII.  PP.  de  continuer  à  ces  pauvres  et  à  elle  la  pension  de 
SIX  cens  livres  qu'ils  avoient  eu  la  bonté  d'accorder,  à  deux  ilifférentes 
fois,  à  son  mary,  avant  d'avoir  le  nombre  d'enfcints  que  Dieu  leur  a  depuis 
donnés.  Elle  proteste  à  VV.  Hll.  PP.  qu'elle  n'a  présentement  pas  de  quoy 
fournir  à  sa  triste  famille  le  pain  dont  elle  a  formellement  besoin,  ny 
même  pour  ensevelir  son  pauvre  mary  de  la  manière  la  plus  simfde.  Et 
qiioi(|n'ils  eussent  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente;,  en  France,  bien 
liquides,  ils  n'en  ont  pas  reçu  un  sol  depuis  seize  ans.  Kllc  joint  à  toutes 
ces  ti  istes  vérités,  qu'elle  n'allègue  (ju'à  regret,  les  services  du  baron  de 
.Saint-Surin,  père  de  son  mari.... 

Ce  1"  octobre  1701.       SUZANNE  DE  PiOBlLLAIlD  DE  TnONNAI-IIOliïONN H. 

II.  —  Chaules  Maillart  de  PleiNchamp,  avocat  au  Parlement 
DE  Paris,  confesseur  et  pasteur  (IG9S) 

On  pourra  sans  doute  rattacher  ce  Maillart  ou  Maillard  que  deux 
ans  de  i)rison  ne  parvinrent  pas  à  convertir  au  catholicisme,  à  un 
des  Maillard  cités  par  les  frères  IIa;ig(F.  P.  Vif,  171).  Sa  supplique 
mérite,  dans  tous  les  cas,  d'être  conservée. 

Représente,  avec  le  plus  grand  respect,  Charles  Maillart  de  Plein- 
champs,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  qu'ayant  été  jeté  en  prison 
au  commencement  de  la  persécution  en  France,  et  y  étant  resté  deux  ans, 
il  fut  enfin  délivré  par  la  miséricorde  divine  de  celte  prison  et  de  cette 
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misère,  comme  un  confessem-,  et  envoyé  en  ce  pays;  que,  s'y  étant 
appliqué  à  l'étude  de  lu  théologie,  il  y  a  fait  de  tels  progrès  qu'il  a  été 
reçu  comme  ministre  par  les  Églises  wallonnes,  qu'il  a  servi  en  cette 
qualité  durant  la  dernière  guerre,  comme  aumônier  de  différents  régi> 
ments  au  service  de  cet  État,  et  surtout  auprès  de  la  garnison  de  Lou« 
vain.  Et  comme  aujourd'hui,  par  suite  de  la  paix,  il  se  trouve  sans  place 
et  qu'il  n'a  aucun  moyen  de  pourvoir  à  ses  besoins,  il  s'adresse  à 
VV.  IIH.  PP.  avec  prière  de  bien  vouloir  lui  accorder  quelque  pension  ou 
subside  jusqu'au  moment  où  il  sera  de  nouveau  pourvu  d'une  place. 
29  juillet  1698.  Maillart  de  Pleinciiamp. 

III.  —  Les  galériens  André  Celier 
et  Jean  Richard  de  Tirante 

(1698). 

Il  n'est  pas  certain  que  le  premier  de  ces  deux  forçats  le  soit  de- 
venu pour  cause  de  religion,  en  même  temps  que  comme  prison- 
nier de  guerre.  Mais  Jean  Richard  de  Tibante,  que  nous  retrouverons, 
figure  déjà  dans  laliste  dressée  par  M.  Bordier  (F.P.,2«éd.,p.3;M)! 
Les  numéros  dont  chacun  des  deux  noms  est  précédé  sont  sans  doute 
ceux  sous  lequels  ils  étaient  immatriculés  à  la  chiourme. 

N"  13802.  André  Celier,  natif  du  bois  de  Heu,  proche  de  Mons,  forçat 
sur  la  galère  Invincible  à  Marseille,  se  prosterne  humblement  à  vos 
pieds  pour  vous  représenter,  avec  un  très  proffond  respect,  qu'estant  dans 
le  service  de  VV.  TT.  HH.  PP.  à  Maasneck,  dans  la  compagnie  du  sieur 
Carré,  régiment  de  Soble,  ayant  esté  commandé  lui  sixiesme,en  l'an  1691, 
Ils  eurent  le  malheur  d'estrc  envelopés  et  pris  par  un  fort  party  françois 
qui  les  conduit  à  Mons  où,  sans  aucun  esgard,  le  conseil  de  guerre  les 
condamna  aux  galères.  Il  ne  fait  que  d'arriver  de  la  mer  où  il  a  sué  sang 
et  eau  et  essuyé  toutes  les  cruautés  infernales. 

Il  ose  espérer  mes  seigneurs,  que  vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté 
de  le  réclamer,  en  vertu  du  traité  de  paix  signé  à  Reswick.  Usera  obligé 
de  redoubler  ses  vœux  au  ciel  pour  la  santé  et  prospérité  de  VV  TT 
HH.  PP.  ^ 

iN°  9886.  Jean  Richard  de  Tibanle,  naturalisé  bourgeois  d'Amsterdam, 
qui  a  sa  famille  en  Hollande,  et  qui  a  eu  l'honneur  d'être  réclr.jr.é  plu- 
sieurs fois,  est  encore  détenu  dans  l'esclavage  des  galères  3omme 
nous. 

8  septembre  1098. 
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IV  —  Les  Pasteurs  P.  Audiiîert,  P.  Reymond, 
J.  Marcombes,  g.  Bonabel,  J.  Mathurin  et  la  veuve  PiIBAUT 
PRIVÉE  DE  ses  enfants  (1698). 

En  suivant  l'ordre  chronologique,  on  trouve  les  suppliques  de 
cinq  pasteurs  réfugiés.  Les  quatre  premiers,  Pierre  Audibert  (l'emme 
et  quatre  enfants),  Pierre  Reymond,  Jacob  Marcombes,  et  Claude 
Bonabel  avaient  servi  comme  aumôniers,  laift  en  Piémont  que 
sur  le  Rhin,  et  demandent,  le  21  octobre  1698,  qu'on  tienne  compte 
de  leurs  services.  Le  cinquième,  Jenn  Mathurin,  expose  le  17  no- 
vembre 1608,  qu'il  vient  d'être  dépouillé,  par  un  parent  catholique, 
de  ce  qui  lui  restait  en  France  et  dont  il  tirait  «  quelque  subsis- 
tance »,  et  demande  pour  son  fils  cadet,  Gabriel,  étudiant  en  théo- 
logie, <f  la  pension  vacante  par  la  mort  de  M,  de  Mascaren  à 
Utrecht,  qui  est  de  200  florins.  »  —  Puis,  voici  une  veuve  qui  réclame 
non  des  secours,  mais  ses  deux  filles,  enlevées  (1692)  toutes  jeunes, 
après  la  mort  de  son  mari  (1688)  JeanlUbaiit,  consul  de  Hollande 
à  la  Rochelle.  Sa  première  requête,  du  29  novembre  1698,  présentée 
sans  doute  par  son  avocat,  est  restée  sans  résultat,  puisqu'elle  re- 
vient à  la  charge  quatre  ans  plus  tard.  Mais,  laissons-lui  la 
parole  : 

Supplie  très  humblement  et  avec  un  très  profond  respect  Françoise 
l'Evêque,  veuve  de  Jean  Ribaut,  en  son  vivant  consul  pour  la  nation 
hollandaise  à  la  Uochelle,  disant  que  VV.  HIL  PP.,  s'ctant  déjà  inté- 
ressées pour  la  liberté  de  ses  deux  filles  enfermées  en  très  bas  âge, 
dans  un  couvent  de  ladite  ville,  et  ayant  eu  la  bonté  de  charger  votre 
ambassadeur  ordinaire  en  France  de  les  redemander,  la  suppliante  est 
informée  que,  sur  les  premières  tentatives  faites  pour  les  obtenir, 
on  n'a  peu  alléguer,  de  la  part  de  la  Cour  de  Franco,  pour  les  refuser, 
d'autre  prétexte,  que  celle  d'une  prétendue  déclaration  qu'on  a  fait  faire 
à  ces  pauvres  enfans  qu'elles  ne  veulent  pas  sortir,  et  qu'elles  veulent 
estre  catholiques  romaines.  C'est  la  raison  pour  laquelle  la  suppliante  se 
jette  encore  une  fois  aux  pieds  de  VV.  HIL  PP.  pour  les  prier  instament 
de  charger  de  nouveau  leur  ambassadeur  de  redemander  ces  pauvres 
enfans  mises  en  captivité  contre  tout  droit  de  raison,  l'une  à  l'âge  de 
six,  et  l'autre  à  l'âge  de  trois  ans,  leur  prétendue  déclaration  ne  pouvant 
estre  prise  que  pour  une  injustice  afïectée  et  grossière  ;  puisque,  si 
lesdits  enfans  en  bas  âge  ont  esté  emprisonnés  avec  droit  et  raison,  ce 
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niême  droit  subsistant,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  recours  à  des  décl 
tiens  forcées  après  siv  ans  de  détention.  Et  si,  d'autre  côté,  on  est 
traint  de  reconnoitre,  —  comme  on  le  reconnoit  tacitement,  en  allégant 
leur  déclaration,  —  qu'elles  ont  esté  enfermées  sans  droit,  il  n'y  a  pdnt 
de  déclaration  postérieure  qui  puisse  rendre  leur  détention  légitime. 

oo         1     .nnn  AuNOUL  Leers,  adv'. 

29  novembre  1G98. 

Supplie. . .  Françoise  l'Evesque,  veuve  de  Jean  Uibaut,  mort  à  la  Ro- 
chelle il  y  a  environ'  quatorze  ans. . .  VV.  Hll.  PP.  de  s'intéresser  à  la 
délivrance  de  deux  filles  qu'on  retient  enfermées  dans  u;i  couvent  à 
la  Rochelle  depuis  dix  ans  quoy  que  filles  d'un  do  vos  sujets. . .  Dans  un 
temps  heureux  de  victoires  et  de  conquestes,  pour  les  suppMer  très  ins- 
tamment de  vouloir  retenir  quelques  prisonniers  de  distinction  entre  les 
François  pris  en  Espagne,  pour  ne  les  échanger  que  contre  les  enfans  de 
la  suppliante.  Et  comme  la  suppliante  est  infoimée  que  le  S'  de  la  Galis- 
sonnière,  gendre  de  l'intendant  de  la  Rochelle,  est  entre  les  prisonniers 
de  la  répartition  d'Angleterre,  elle  prend  la  hardiesse  de  prier  très  ins- 
tamment VV.  HH.  PP.  de  vouloir  bien  le  demander  à  la  Reynopour  l'etret 
de  cet  échange,  ne  doutant  point  que  l'intendant,  beau-père  dudit  S>  de 
la  Galissonnière,  qui  est  celuy  qui  a  enfermé  ses  enfans  et  qui  les  retient 
depuis  dix  ans  avec  une  injustice  et  une  opiniâtreté  sans  exemple,  ne 
s'employe  à  leur  délivrance,  s'il  apprend  que  par  les  soins  et  la  protec- 
tion de  VV.  HH.  PP.,  la  liberté  de  son  gendre  est  attachée  à  celle  des 
enfans  de  la  suppliante  qui  vous  demande  avec  larmes  ce  dernier  elTcct 
de  vostre  compassion. 

,  l'f^ANÇOISE  L'ÉVESQUE,  VEUVE  RiDAUT. 

21  décembre  1/02. 

V.  —  RÉCIT  OUIGINAL  DE  LA  CONDAMNATION 
DES  TROIS  D'AmoUYN  AUX  GALÈRES 
(16î)ll). 

La  requête  qu'on  va  lire  n'est  pas  la  moins  intéressante  de  celles 
que  nous  publions  aujourd'hui.  Les  D'Amouyn  sont  déjà  connus. 
Le  second  des  trois  qui  racontent  ici  comment  ils  furent  arrêtés 
clans  leur  fuite  et  envoyés  aux  galères,  Marc-Antoine,  devait  mou- 
rir du  6  au  7  août  1708  à  l'hôpital  de  Marseille,  Les  deux  autres 
durent  encore  attendre  quatorze  ans  leur  libération.  On  a  pu  voir 
la  signature  de  l'un  de  ces  deux  libérés  de  1713,  dans  le  Bulletin 
de  l'année  dernière,  page  145. 


DOCUMENTS.  jjj 

Nos  Seigneurs 

Vous  représentent  très  humblement  trois  jeunes  hommes,  Abel,  Marc- 
Antoine  Damouyn  frères  et  Eslienne  Damouyn  leur  cousin  germain,  gen- 
tilshommes natifs  de  Bourniquel  proche  de  Montauban  en  Ouercy,  que 
s'estant  embarqués  à  Ambourg,  au  mois  de  juin  1(J89,  pour  Amsterdam, 
sur  un  vaisseau  hollandais,  ils  auroit  esté  rencontrés  en  mer  par  un  ar- 
;  mateur  de  Donkerque  qui  les  print.  Et  où,  ayant  esté  débarqués  et  recon- 
nus françois  fugitifs  de  leur  patrie,  pour  leur  foy  et  religion,  ont  esté 
condamnés  aux  galères,  en  premier  lieu  audit  Donkerque  et  ensuite  leur 
sentence  a  esté  confirmée  parie  parlement  de  Paris;  et  c'est  parceque, 
en  persistant  dans  leur  religion,  ils  ont  esté  regardé  encore  comme  des 
gens  qui  s'alloit  rendre  amiables  avec  une  nation  qui  estoit  alors  ennemie 
avec  le  roy  de  France. 

Il  est  vray,  très  hauts  et  très  puissants  seigneurs,  que  nous  n'allions 
dans  vos  provinces  que  pour  consacrer  à  votre  service  tout  ce  dont  nous 
pourrions  avoir  esté  capables,  mais  la  divine  Providence  qui  dispose  sou- 
vent des  choses  tout  au  contraire  de  ce  que  les  hommes  proposent,  a  voulu 
permettre,  par  un  de  ses  effets  secrets,  de  nous  faire  tomber,  lorsque 
nous  y  pensions  le  moins,  entre  les  mains  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus 
contraires,  et  qui  aussy  nous  le  font  bien  resentir,  en  nous  faisant  passer, 
depuis  ledit  temps,  par  les  peines  les  plus  rudes  qu'on  peut  jamais  in- 
venter pour  faire  souffrir  des  hommes. 

Nostre  dure  captivité  dans  les  chaînes  avec  les  extrêmes  peines  et  dou- 
leurs de  nos  rudes  travaux,  font  que  nous  prenons  la  liberté,  très  hauts 
et  très  puissants  seigneurs,  de  nous  jetter  entre  les  bras  de  vos  bontés  et 
miséricordes,  pour  vous  supplier  très  humblement  d'avoir  compassion 
de  nos  extrêmes  misères,  en  nous  faisant  resenlir  un  effet  de  vos  grandes 
charités  que  vous  répandez  abondamment  par  tant  d'endroits,  et  comme 
vous  avez  fait  en  particulier  sur  ceux  que  nous  voyons  délivrer  et  partir 
glorieusement  de  parmy  nous,  qui  peuvent  avoir  esté  pris  à  vostre  ser- 
vice, ou  sur  des  vaisseaux  de  vos  sujets,  en  nous  redemendant  comme  eux 
au  lloy  de  France  par  le  moyen  de  LL.  EE.  vos  ambassadeurs,  et  comme 
de  gens  qui  avoient  esté  prins  dans  un  vaisseau  de  vos  sujets  et  comme 
vos  sujets,  puisqu'on  effet,  nous  Testions  déjà  et  que  pour  certain  nous 
aurions  fait  connoistre  que  nous  Testions  fidèlement,  sy  un  tel  sort  ne 
nous  estoit  pas  advenu.  Enfin,  très  hauts  et  très  puissants  seigneurs, 
nous  pourrions  encore  le  prouver,  s'il  plaît  à  la  divine  Providence,  par 
le  bon  secours  que  nous  vous  supplions  de  nous  accorder,  nous  faire  re- 
venir dans  vos  Estats  et  domination. 

Fasse  le  ciel  que  nous  puissions  avoir  ce  bonheur  et  que  dans  une  en- 
tière reconnaissance  nous  puissions  passer  tout  le  reste  de  nos  jours  sous 
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VOS  lois  el  observances  en  y  chantant  des  cantiques  à  l'Eternel,  et  luy 
adresser  nos  ardentes  prières  pour  la  bénédicion,  santé  et  prospérité  de 
vos  illustres  perSDnnes  et  conservation  de  vos  puissants  états,  ainsy  que 
nous  avons  trouvés,  fait  et  ferons  cependant,  moyennant  lu  grâce  de  ce 
grand  Dieu,  autant  que  nous  aurons  de  vie  en  quelque  endroit  que  nous 
soyons. 

Abel  Damouyn  marqué  au  n°  11981.  —  Estienne  Damouyn  marqué 
au  n°  11982;  —  tous  ces  deux  forçats,  sur  la  galère  la  Brave,  comman- 
dée par  mons"-  le  chevallier  de  Vallance  à  Marseille.  —  Marie  Anthoine 
Damouyn  marqué  au  nM1980,  forçat  sur  la  galère  Emeraude,  commandée 
par  mons"^  de  Geissansau  département  de  Bourdeaux. 

VI.  —  Le  mirage  de  la  Floride 
(1698-1699) 

Terminons  cette  nouvelle  série  de  requêtes  par  quelques  notes  sur 
une  de  ces  tentatives  de  colonisation  lointaine  dont  les  huguenots 
furent  plusieurs  fois  dupes  et  victimes  déjà  au  xvi'  siècle. 

En  1698,  les  réfugiés  a  errans  à  charge  aux  puissances  protes- 
tantes et  hors  d'état  de  subsister  »  étaient  si  nombreux  qu'on  songea 
à  les  transporter  «  dans  quelque  pays  commode  pour  y  former  une 
colonie  où  ils  puissent,  en  s'occupant  à  un  travail  légitime  selon  le 
commandement  de  Dieu,  manger  leur  pain  avec  joie  et  tranquillité, 
et  par  leur  union  chrétienne  et  la  douceur  de  leur  gouvernement, 
encourager  leurs  frères  qui  soupirent  encore  après  la  liberté  de 
conscience...  à  les  aller  joindre  sans  avoir  lieu  de  rien  regretter*.  » 

Une  association  charitable  se  constitua  dans  ce  but,  à  Londres,  le 
10  octobre  1698.  Elle  commit  «  Monsieur  Ueboulet,  ou,  en  cas 
d'absence  ou  maladie,  tel  autre  qu'il  sera  jugé  à  propos  en  Hollande. . . 
pour  concourir  à  l'exécution  de  ce  dessein...  les  chargeans  et  leur 
donnans  pouvoir  sous  la  protection  du  Roy,  de  passer  dans  tous  les 
Etats  protestants...  pour  y  distribuer  des  imprimez  de  notre  projet, 
pour  y  establir  des  collecteurs  et  comitez  ou  compagnies  pour  sol- 
liciter les  charitez,  gratifications  et  protection  des  hautes  puissances, 
et  si  le  cas  échoy,  pour  la  recherche  et  reconnoissance  de  tout  ce 
qui  se  poura  de  plus  avantageux  soit  pour  ce  (le  ?)  lieu,  soit  pour  tel 
autre  chose  qu'il  conviendra...  »  Cet  acte  d'association  était  signé  : 

1.  Cette  phrase  prouve  qu'aux  dangers  presque  insurmontables  de  l'évasion, 
se  joignaient  pour  beaucoup  de  ceux  qui  les  anVontaient,  les  déceptions  résul- 
tant de  l'insuffisance  des  ressources  dans  certains  centres  du  lîefuse. 
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Olivier  de  la  Mace,  Laurent  Brebant,  ScJiult,  Remhonnel,  le  vi- 
comte de  Saint  Tachent {S3iin{Acheu\  ï) M ontigiiy,  Rolier  (Robert?) 
Moreau,  le  baron  de  Neuville,  Bouchereau  (Bouhereau  ?),  la 
Fontade,  Vutel,  Uchard  ministre,  Bardon  ministre,  Fontaine 
ministre,  de  Rousignac  ministre 

D'après  ce  projet,  le  lieu  où  s'établirait  la  nouvelle  colonie  pa- 
raissait n'avoir  pas  été  encore  désigné,  et  l'on  cherchait  préalable- 
ment à  s'assurer  l'appui  des  puissances  protestantes.  Nous  ne  sa- 
vons dans  quelle  mesure  on  obtint  cet  appui,  ni  si  M.  Ueboulet  alla 
effectivement  en  Hollande.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  commen- 
cement de  l'année  1699  il  est  question  de  la  Floride,  comme  du  pays 
destiné  à  la  nouvelle  colonie  et  qu'un  nommé  Ch.  de  Saillij  se  fit 
passer  pour  le  directeur  attitré  de  cette  dernière. 

Le  14 janvier  1699,  «la  compagnie  charitable  qui  s'est  formée 
pour  transporter  les  pauvres  réfugiés  dans  la  Floride  et  pour  les 
maintenir  sans  être  à  la  charge  d'autres,  y  ayant  acheté,  pour  cet 
effet,  500,000  arpents  de  terre  du  propriétaire  »,  demande  aux  États 
généraux  de  Hollande,  de  lui  «  permettre  d'armer  et  d'équiper  dans 
leurs  ports  les  vaisseaux  dont  elle  aura  besoin  »,  ainsi  qu'une  «  gra- 
tification »;  elle  ajoute  qu'elle  r«  déjàenroyé  deux  vaisseaux  dans 
cette  nouvelle  colonie,  et  qu'il  conviendrait  «  de  continuer  au\  mi- 
nistres et  autres  pensionnés  de  l'État  qui  voudront  y  aller,  leurs 
pensions  pendant  cinq  années  ». 

Qu'y  avait-il  de  réel  et  de  sérieux  dans  cette  vaste  entreprise  ?0n 
va  voir  que  la  question  n'est  pas  déplacée.  Les  réfugiés  —  et  cela 
est  à  leur  honneur  —  se  laissèrent  tenter  par  la  perspective  de 
vivre  en  liberté  sans  être  à  la  charge  de  la  charité  publique.  Le  l"ou 
2  juillet  1699,  soixante-quinze  d'entre  eux  arrivaient  de  Suisse  à 
Rotterdam,  exténués,  décimés  par  les  privations  du  voyage,  pour  y 
apprendre  que  le  sieur  de  Sailly,  qui  leur  avait  fait  les  plus  belles 
promesses,  avait  cru  devoir  se  soustraire  à  leurs  réclamations,  en 
se  retirant  promptement  en  Angleterre.  Voici,  d'ailleurs,  le  cri  de 
détresse  de  ces  malheureux  : 

4  juillet  ICm. 

Supplient  humblement  Jean  Cumin,  Jean  Higal,  Jean  Picl,  Louis  Honvé, 
Honoré  Cuas,  Daniel  de  Loauge,  Luc  Daudc,  Louis  F!ibri(|uc,  Jacques 
Renard,  Pierre  Agéron,  Jacques  Chabot,  Adam  du  Moulin,  pour  eux  et 

1.  Plusieurs  de  ces  noms  paraissent  mal  orthographiés. 
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leurs  femmes  et  enfans  et  autres  associés  au  nombre  de  soixante  et  quinze 
personnes  arrivées  de  Suisse  depuis  trois  jours,  et  représentent  à  LL. 
J m.  PP.  que  le  nommé  de  Sayliy,  soy  disant  directeur  d'une  colonie  que 
plusieurs  personnes  dévoient  établir  en  Floride,  estant  à  Dénie  avoit 
engagé  tous  les  supplians  réfugiés  à  llerne,  de  quitter  leurs  establisse- 
mens  pour  aller  à  la  Floride  où  ils  dévoient  estre  tranportés  aux  frais  de 
la  compagnie  dudit  sieur  de  Sailly. 

Les  supplians,  déçus  par  les  belles  espérances  qu'on  leur  donnoit,  sont 
venus  dans  ces  provinces  avec  des  peines  incroyables,  ayant  esté  plus  de 
trois  semaines  exposés  nuit  et  jour  à  Tinjure  du  temps,  avec  la  plus  part 
de  leurs  enfans  malades,  dont  il  est  mort  une  partie  de  misère. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  Rotterdam,  ils  ont  appris  que  le  sieur  de  Sailly 
ayant  appris  qu'ils  le  chercl.oient,  s'est  retiré  promptement  en  Angleterre 
et  a  laisse  tous  les  supplians,  leurs  femmes  et  enfans,  dans  un  si  déplo- 
rable  estât,  que  ils  seroient  tous  péris  de  misère  et  de  faim  sans  le 
secours  de  quelques  charitables  personnes  qui  les  ont  assistés. 

C'est  pouniuoi  ils  viennent  se  jelter  aux  pieds  de  VV.  HH  pp  pour 
implorer  leur  assistance,  leur  demendant  avec  toute  la  soumission  pos- 
sible, quelque  secours  pour  retourner  en  Allemagne  retrouver  leurs 
frères  dispersés,  ou  en  lel  autre  lieu  que  VV.  UH.  PP.  trouveront  à  pro- 
pos, et,  en  ce  faisant,  ils  seront  obligés  de  prier  Dieu  pour  la  continua^ 
tion  et  prospérité  de  l'État. 

Celle  requête  était  accompagnée,  1»  d'une  traduction  hollandaise; 
—  2"  de  l'acte  d'association  de  Londres  (10  octobre  1698)  résumé 
plus  haut,  intitulé  Commission  pour  M.  de  Sailly,  et  copié  et  col- 
lationné  par  cet  agent,  le  2  avril  1699;  -  enfin  3%  de  12  recom- 
mandations libellées  comme  suit  : 

Jean  Cumingc,  bonnetier,  de  Uoquecourbe,  du  haut  Languedoc  avec 
sa  femme  et  quatre  enfants,  souhaitant  de  passer  dans  la  Floride,  je  sup> 
plie  tous  ceux  qui  ont  soin  d'assiter  sur  la  roule,  de  lui  aider  dans  ses 
besoins,  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'embarquement  et  de  lui  procurer 
dos  collectes,  ou  autres  deniers  et  gratifications  des  Puissances  pour  les 
pauvres  de  l'établissement  des  Réfugiez,  un  tiers  d'action  par  tête  qui 
est  cent  francs,  tant  pour  son  transport  que  pour  son  establissement,  dont 
Ja  Compagnie  se  chargera  sur  l'avis  de  ses  receveurs  et  correspondans. 
Fait  à  lîerne  ce  15  niay  1699.  (Signé)  P.  BlEUSSE. 

Corais  pour  la  compagnie. 

Les  onze  autres  recommandations  sont  de  la  même  teneur  et  aux 
noms  de  : 
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2.  —  Pierre  Agron,  drapier,  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné,  avec  sa 
femme  et  deux  enfans. 

3.  —  Jacquea  Rigaudj  maréchal,  avec  trois  enfans. 

A.  —  Luc  Dodet,  scrrnricr,  avec  sa  femme,  du  Vigiian  en  Gévcnncs. 
5.  —  Etienne  Roussel,  fondeur,  avec  son  frère  et  deux  enfans,  de 
Paris. 

G.  —  Abraham  Damas,  faiseur  de  bas,  de  Saint-André  Magencoule  en 
Gevennes. 

7.  —  Antoine  A/^om,  chapelier,  de  Hihautc  en  Cévennes. 
S.  —  Pierre  Ballerot,  de  Puy-Laurens. 

9.  — Pierre  Co/,  tailleur,  de  Saint-Sauveur,  en  Vivarez. 

10.  —  Constantin  Eschalier  dit  Pcroltes,  de  Tueiz  en  Vivarez,  faiseur 
de  Î3as. 

1 1.  — Pierre  Pieffort,  d'Arnay-le-Duc  en  Jîourgogne,  coutelier. 
'Ii2.  —  Honoré  Gras,  de  Toulon  en  Provence,  faiseur  de  bas. 

Comment  se  termina  ce  lamentable  épisode  de  l'histoire  du  Refuge? 
C'est  ce  que  de  nouveaux  documents  feront  peut-être  connaître  un 
jour.  N.  Weiss. 

MÈRE  ET  FILLE  APRÈS  LA  RÉVOCATION 

M""  DE  NOSSAY  D'ORIGNAG  ET  M""  DE  LA  Cil  A  U  VE  M  È  HE 

(17^21-17-20) 

Bénigne  de  Nossay,  d'une  famille  noble  et  prolestante  du  Poitou, 
épousaen  1676  un  gentilhomme  huguenot  du  nom  de  Ucné  de  Sainl- 
Légier  d'Orignac,  et  se  réfugia  en  Irlande  à  l'époque  de  la  Révocation. 
Son  mari  était  mort  en  France  et  avait  envoyé  son  fils  ai  né  en  Irlande, 
à  son  frère  qui  s'y  était  aussi  réfugié.  Il  était  fils  d'autre  René  de  Saint- 
Légier  seigneur  d'Orignac  et  Roisrond,  lequel  embrassa  la  religion 
catholique  entre  les  mains  de  l'évéque  de  Saintes,  de  la  Courbe  de 
Brée,  pendant  que  son  second  fils  précédait  et  préparait  les  voies  à 
sa  belle  sœur  en  Irlande  où  il  laissa  de  la  postérité.  B.  de  Nossay 
d'Orignac  avait,  de  pins,  laissé  en  France  une  fille.  Veuve  d'Alexandre 
Cervier,  seigneur  de  Boisseau,  celle-ci,  devenue  également  catho- 
lique, s'était  remariée  à  Joseph  Thévenin  seigneur  de  la  Chauvelière, 
et  demeurait  à  Salidieu  où  le  regretté  Paul  Marcliegay  a  retrouvé 
cette  correspondance  qui  nous  apprend  qu'elle  y  mourut  en  172(>. 

xxxix.  —  il 
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—  Mais  ce  ifestpas  pour  faire  connaître  quelques  renseignements 
sur  des  familles  déchirées  par  la  politique  cléricale  de  Louis  XIV 
que  nous  publions  deux  lettres  de  M"''  de  Nossay  d'Orignac  à  sa 
tille  et  les  deux  autres  billets  qui  annoncent  le  ^lécès  de  cette 
dernière.  Ces  lettres  jettent  un  jour  navrant  sur  les  sentiments  que 
les  triomphateurs  de  1685  inspirèrent  à  ceux  qui  acceptèrent  de  gré 
ou  de  force,  le  joug  de  leur  tyrannie  religieuse.  Les  lettres  de  l'exil  sont 
toutes  pleines  de  la  douleur  de  la  séparation,  font  violence  aux  con- 
victions auxquelles  tout  a  été  sacrifié,  pour  maintenir,  autant  que 
le  permettent  la  distance  matérielle  et  morale,  des  liens  de  famille 
qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  rompre.  A  ces  sentiments  exprimés 
avec  autant  de  simplicité  que  de  délicatesse,  à  des  phrases  dont  la 
noble  tendresse  vous  émeut,  comme  celle-ci  :  «  Si  Dieu  me  donnait 
quelque  chose  de  bon,  comme  une  pension,  je  me  ferais  un  sensible 
plaisir  de  la  partager  avec  vous,  mes  chers  enfants,  ne  demandant 
que  le  nécessaire,  qui  est  pour  la  vie  et  le  vêtement  »,  que  répon- 
dent la  fille  et  le  gendre?  lUen.  Ainsi,  pour  ceux  qui  étaient  deve- 
nus catholiques  afinde  garderlapatrie  etsesfaveurs,  les  autres,  ceux 
qui  s'étaient  laissé  chasser,  dépouiller  et  briser  le  cœur  pour  ne  pas 
perdre  leur  conscience,  même  une  mère,  étaient  comme  morts  !  — 
Et  l'on  s'étonne  qu'il  nous  soit  difficile  d'admirer  de  tels  fruits 
d'une  religion  qui  s'arroge  le  monopole  exclusif  de  toutes  les 
vertus  ! 

De  Richemond. 

.1  madame  de  la  Chauvelière,  à  Salidieu  près  de  Mareuil 
en  Bas -Poitou,  en  Poitou. 

Ce  dernier  mai  1721,  de  Dublin 

Tu  avois  si  bien  commencé,  ma  chère  fille,  à  m'apprendre  de  tes 
nouvelles  dans  ta  grossesse;  veux  lu  changer  pour  moi  en  ne  m'apprenant 
plus  ton  étal?  J'espère  que  mon  Dieu  t'aura  donné  d'heureuses  couches. 
Selon  mon  compte,  sur  ce  que  tu  m'as  mandé,  je  te  crois  accouchée  dès  le 
mois  passé,  qui  est  d'avril.  Tu  vois  que  voilà  bien  du  temps  où  tu  pouvois 

I.  Lrs  lettres  de  M'""  de  Saint-Légicr  à  sa  famille  sont  scellées  d'un  cachet 
aux  armoiries  accolées  des  Saint-Légier  et  des  Nossay,  c'est-à-dire  de  gueules 
à  la  croix  écartelée  d'argent  et  d'azur  cantonnée  de  4  (leurs  de  lys  (Saint- 
Légicr),  et  d'argent  à  Stasces  de  sable  accompagnées  de  dix  merlettes  de  même 
posées  î,  3,  2,  1. 
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bien  m'éviter  des  inquiétudes  sur  ton  compte.  J'espérois  du  moins  que 
M.  de  la  Chauvelière  me  feroit  le  plaisir  de  m'instruire  de  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Il  saura  un  jour,  s'il  plaît  à  Notre  Seigneur,  ce  que  c'est 
que  la  tendresse  du  père  pour  ses  enfants,  et  par  là  il  jugera  de  la 
mienne  pour  les  miens  et  pour  toi,  ma  chère  fille,  qui  m'as  toujours  été 
si  chère.  INe  me  refuse  donc  pas  cette  marque  d'amitié  que  je  te  demande. 
La  poste  sera  toujours  [la  voie]  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte,  et  tes 
lettres  sont  si  bien  reçues  de  toute  la  famille  généralement  que  si  lu  le 
voyois  tu  ne  ponrrois  que  ressentir  beaucoup  de  plaisir  et  de  reconnois- 
sance.  Ils  t'aiment  tous  véritablement  et  te  souhaitent  tous  avec  moi 
mille  bonheurs,  et  à  M.  de  la  Chauvelière,  particulièrement  ta  chère 
marraine  i  et  mon  cher  frère,  qui  paie  le  port  de  tes  lettres  avec  bien  de 
la  joie. 

Ce  cher  frère  est  toujours  le  même  et  Dieu  nous  le  conserve  par  sa 
sainte  grâce.  Il  suffit  que  lu  sois  fdle  de  son  cher  frère  pour  qu'il  t'aime 
véritablement.  Si  tu  voyais  de  la  manière  qu'il  agit  pour  mon  petit-fils 
que  ton  frère  et  ta  belle  sœur  avaient  laissé  ici  lorsqu'ils  allèient 
demeurer  à  Walerford!  Il  n'avoit  que  six  semaines.  Mon  cher  frère  en  a 
toujours  eu  soin,  payé  la  nourrice,  et  généralement  subvenu  à  tous  ses 
besoins.  Il  l'a  changé  de  nourrice  et  le  va  encore  rechanger,  c'est-à-dire 
de  gouvernante  pour  le  bien  gouverner  et  nourrir,  car  il  ne  tète  point 
depuis  l'âge  de  neuf  mois  et  il  n'a  que  deux  dents.  11  est  très  joli.  Juge 
par  là  du  bon  cœur  de  ce  cher  frère,  qui  va  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
s'imaginer  d'agréable  pour  moi. 

.le  l'écris,  ma  (■hrr(^  (illc,  [ydv  un  capitaim^  de  v;iissean  qui  est  à 
M.  et  à  Mme  Bourniquel,  qui  demeure  en  Ué,  près  de  la  llochelle. 

Elle  m'envoie  ma  lettre  à  mademoiselle  sa  sœur,  qui  y  demeure,  qui 
s'appelle  Mlle  France,  qui  aura  la  bonté  de  te  faire  rendre  la  mienne  en 
toute  sûreté.  Si.  tu  veux  m'écrire  par  elle,  tu  me  feras  bien  du  plaisir, 
sans  préjudice  pourtant  de  la  poste,  car  c'est  par  là  où  tu  peux  plus  vite 
ine  faire  savoir  de  tes  nouvelles  qui  me  sont  si  sensibles  dans  mon  éloi- 
giiement  qui,  selon  les  apparences,  durera  autant  que  ma  vie.  Ma  chère 
fille,  il  faut  se  résigner  à  la  volonté  de  notre  bon  Père  commun,  qui  ne 
manquera  pas  de  faire  son  œuvre  lorsqu'il  le  jugera  à  propos. 

Que  le  tout  soit  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut,  .le  vous  recom- 
mande tous,  mes  chers  enfants,  à  sa  sainte  garde.  Je  vous  demande,  si 
vous  m'aimez,  de  m'en  donner  des  marques  par  tes  lettres,  ma  chère 
fille,  et  de  compter  que  je  fais  des  vœux  à  Notre  Seigneur  pour  votre 
santé  et  prospérité  à  tous.  Ce  nouveau  venu,  je  souhaite  bien  savoir  s'il 
est  garçon  ou  fille.  Dieu  vous  le  veuille  bénir  avec  vous  tous,  et  vous 

1.  s'agit  évidemment  de  la  belle-sœur  de  M"*^  de  Nossay. 
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comble  de  ses  plus  douces  bénédictions  et  nie  croyez,  mes  chers  enfants, 
mille  fois  plus  à  vous  qu'à  moi-même. 

B.  DE  NOSSAY  d'OR-GNAC. 

J'embrasse  ma  chère  Madclon^.  J'espère,  avec  l'aide  du  Seigneur,  que 
lu  en  seras  toujours  contente.  Mande  moi  de  la  manière  qu'agit  ta  fille 
aînée,  si  elle  est  avec  madame  de  la  Naville  (?)  et  de  la  manière  qu'elle  y  est. 
Aie  toujours  pour  elle  un  cœur  de  mère^  11  seroit  de  besoin  pour  moi  que 
le  mien  put  changer  pour  ton  frère  aîné,  qui  souhaiterait,  je  crois, 
plutôt  savoir  que  je  suis  morte  qu'en  vie.  On  n'a  jamais  ouï  parier  d'un  si 
grand  changement.  Tu  ne  l'aurois  jamais  cru,  ma  chère  fille,  car  tout  le 
monde  s'imaginoit  qu  il  m'aimoit,  mais  on  s'y  est  trompé  aussi  bien  que 
moi.  Dieu  lui  pardonne  son  ingratitude.  Pour  l'autre,  rien  ne  me  sur- 
prend de  lui,  mande  moi  des  nouvelles  de  M.  de  INossay^.  Je  juge,  puisque  tu 
ne  m'as  point  parlé  de  madame  Destrem  qu'elle  est  morte,  et  puisqu'elle  a 
cessé  de  m'écrire,  fais  que  je  n'en  doute  nullement,  j'ai  perdu  une  bonne 
parente  et  bonne  amie  que  je  regrette. 

Je  souhaiterois  particulièrement  savoir  de  la  manière  que  votre  petit 
nouveau  né  a  été  reçu  par  monsieur  ton  beau  frère.  Tout  se  porte  bien 
à  AValerford.  Du  depuis  qu'ils  y  sont  ils  ont  perdu  leur  fille  aînée  et  la 
dernière  est  morte  depuis  quehjues  jours. 

il  leur  reste  la  seconde,  qui  est  des  plus  jolies  et  tout  agrément,  j'ai 
loué  Dieu  d'apprendre  que  ma  petite  filleule  étoit  morte.  C'étoit  un  enfant 
qui,  depuis  Tàge  de  trois  mois,  avoit  toujours  été  fort  malade,  ainsi  nous 
louons  tous  notre  bon  Dieu  de  nous  l'avoir  ôtée.  Dieu  conserve  les  deux 
qui  nous  restent  et  les  veuille  bénir.  Ils  sont  encore  assez  jeunes  pour 
en  avoir  bien  d'autres.  Ta  belle-sœur  est  grosse  de  quelques  mois,  ils 
t'aiment  tous  beaucoup. 

J'attends  de  tes  lettres,  ma  chère  fille,  avec  impatience.  M.  et  Mme  Vi- 
gneau te  font  et  à  M.  de  la  Clianvelière,  mille  compliments  et  leur  chère 
fille.  Je  suis  charmée  de  leurs  procédés  et  de  leurs  belles  et  bonnes  ma- 
nières pour  moi.  Ce  sont  de  bons  parents.  Je  te  demande  des  nouvelles  de 
Mme  de  la  Guignardière.  Si  tu  sais  des  nouvelles  de  mon  frère  et  de  ses 
enfants,  particulièrement  de  son  fils  aîné,  tu  me  feras  plaisir  de  m'en  man- 
der, quoiqu'aussiinditférentque  son  neveu,  etsivousles  avez  vus  chez  vous 

1.  Sans  doute  la  fille  cadette,  issue  du  premier  mariage  de  M'a»  de  la  Chau- 
velière. 

2.  Cette  fille  ainée,  aussi  du  premier  mariage,  serait-elle  restée  huguenote 
puisque  sa  c^rand'mère  croit  nécessaire  de  la  recommander  ainsi  ? 

3.  (îe  M.  de  Nossay  est  sans  doute  celui  qui  signe  le  billet  qu'on  lira  plus  loin. 
L'autie  dont  il  est  question  dans  la  ligne  précédente  est  peut-être  le  chevalier 
d'Orignac  dont  le  billet  précède  celui  de  M.  de  Nossay. 


DOCUMENTS.  M9 

OU  si  M.  de  la  Ghauvelière  les  a  été  voir  chez  eux.  L'union  partout  attire 
la  bénédiction  de  Dieu,  et  c'est  ce  que  nous  devons  chercher  plus  que 
toute  chose.  Je  suis  bien  aise  que  les  prés  de  Mme  Bellile  soient  retirés 
et  M.  Cler  payé,  mais  je  regrette  Nion.  Voilà  une  terre  ôtée  de  la  maison 
pour  toujours. 


.1  Madame  de  la  Ghauvelière 
à  Salidieu,  près  de  Mareuil  en  Bas  PoilouK 

De  Dublin,  ce  22  juillet  172^. 

Il  n'y  a  que  moi,  ma  chère  fille,  qui  n'ai  pas  la  salisfaclion  de  voir  mes 
enfans,  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  en  voient  venir  et  qui  s'en  retournent, 
profitant  de  la  liberté  qu'ils  ont  de  venir  en  ce  royaume  voir  leurs  parents. 
Je  ne  te  le  demande  pas,  ma  chère  fille,  car  ce  seroit  en  vnin^,  mais 
M.  de  la  Ghauvelière  le  pourroit  mieux  étant  un  homme,  quoique  de 
l'heure  qu'il  est,  nous  avons  depuis  quelques  jours  la  fille  de  M.  et  de 
Mme  des  Loires,  qui  va  tous  les  jours  à  la  messe,  et  qui  doit  s'en  retour- 
ner bientôt,  voulant  donner  cette  marque  d'amitié  à  M.  son  père  et  mère, 
qui  sont  vieux  et  du  respect  tendre  qu'elle  a  pour  eux.  Selon  l'apparence 
ce  sera  la  dernière  fois  qu'ils  se  verront.  Si  j'avois  été  connue  de  M.  ton 
époux,  je  suis  sûre  qu'il  me  feroit  cet  honneur  et  plaisir,  mais  ne  m'ayant 
jamais  vue  ',  je  ne  dois  pas  m'allendre  à  la  même  tendresse,  et  je  lui  ai 
une  obligation  infinie  de  tout  ce  (jue  tu  me  mandes  d'obligeant  de  sa  part. 
Si  Dieu  me  dormait  quelque  chose  de  bon,  comme  une  pension,  Je  me 
ferais  un  sensible  plaisir  de  la  partager  avec  vous,  rnes  chers  en  fants, 
ne  demandant  que  le  nécessaire  qui  est  pour  la  vie  et  le  vêlement. 

Peux-je  me  mettre  en  l'esprit  rien  d'agréable,  ma  chère  fille,  toi  à  qui 
j'ai  toujours  connu  un  bon  cœur;  ton  long  silence  à  mon  égard  me  devroit 
faire  croire  qu'il  a  changé,  puisque  pour  un  petit  moment  de  contrainte 
pour  m'écrire,  tu  laisse  écouler  depuis  le  premier  de  février  jusqu'au 
22  de  juillet  que  j'écris.  Je  hasarde  celle-ci  pour  éprouver  s'il  est  vrai 
que  tu  as  changé  pour  moi  ou  si  tu  es  une  tendre  fille,  comme  tu  m'as 
paru,  tant  que  j'ai  été  auprès  de  toi  ou  avec  toi.  Gar  tu  veux  bien  que  je 
te  die,  ma  chère  fille,  que  tu  m'as  fort  négligée  jusqu'ici.  Je  t'ai  demandé 
avec  instance  de  m'écrire  tous  les  trois  mois  et  je  vois  écouler  six  ou 
sept  mois  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  toi. 

1.  De  Saint-Maiiin,  île  de  Rc,  la  lettre  fut  envoyée  à  la  Rochell'î,  où  elle  fut 
taxée,  puis  envoyée  à  Tliiré  pour  Mareuil. 

2.  Que  de  clioscs  dans  ces  quatre  mots  ! 

3.  Ainsi  le  second  mariage  de  Mme  veuve  Gervier  avait  eu  lieu  après  le  départ 
de  sa  mère. 
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Peut  être  veux-tu  faire  comme  ton  frère  aîné,  me  rebuter  à  ne  te  plus 
écrire,  car  iJ  est  sûr  que  si  tu  ne  m'écris  plus,  je  ferai  la  môme  chose.  Ce 
me  sera  toujours  bien  douloureux  si  cela  est,  car  quelque  contentement 
d'esprit  que  je  puisse  avoir  par  la  liberté  que  je  trouve  de  prier  mon  Dieu 
et  de  recevoir  à  tous  moments  mille  tendresses  de  la  famille  d'ici,  parti- 
culièrement de  mon  cher  fjère,  qui  paieroit  avec  une  grande  satisfaction 
le  port  de  tes  lettres,  quoique  tu  lui  paraisses  indifférente  en  ce  que  tu 
ne  lui  écris  pas,  — ce  seroit  bien  le  moins  si  tu  avois  une  véritable  amitié 
pour  moi,  pour  lui  témoigner  la  reconnaissance  que  tu  as  des  bontés 
qu'il  a  pour  moi  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  témoigner,  et  ta 
tendresse  et  respect  que  tu  dois  avoir  pour  lui  tout  naturellement. 

Ne  crois  pas  que  rien  puisse  augmenter  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  journel- 
lement, mais  ce  lui  seroit  un  vrai  plaisir  [dej  voir  que  les  enfans  d'un  cher 
frère  qu'il  aimoit  comme  sa  vie  font  leur  devoir  à  son  égaro.  Non,  il  n'y  a 
jamais  eu  un  frère  qui  ait  une  telle  affection  pour  tout  ce  qui  vient  de  mon 
cher  mari.  Il  a  premièrement  eu  soin  comme  un  vrai  père  de  mon  fils  aîné 
que  feu  ton  pauvre  père  lui  envoya  avant  de  mourir.  Il  a  reçu  mon  filsqui 
est  à  ^Yaterford,  en  ce  royaume,  de  la  même  manière  et  quoiqu'il  soit 
marié,  il  leur  donne  son  secours  en  tout  ce  qui  les  peut  regarder,  comme 
un  véritable  père  et  moi  comme  un  père,  frère  et  au  delà  de  tout  ce  que 
l'on  peut  s/imaginer,  pour  prouver  un  bon  cœur,  bienfaisant  et  à  tous. 

M.  Cachet,  un  jeune  homme  de  mérite  et  bien  fait,  qui  a  fait  plusieurs 
voyages  pour  voir  une  tante  qu'il  a  ici  et  qui  s'en  retourne  en  Trance, 
a  bien  voulu  se  charger  de  la  lettre  que  je  t'écris,  ma  chère  fdle,  pour 
la  mettre  à  la  poste  de  la  Rochelle  à  Mareuil,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  poste, 
de  la  donner  à  Mlle  France,  à...  en  Ré,  pour  te  la  faire  tenir  par  quelque 
autre  voie  sûre.  Si  tu  avois  quelque  ami  sûr,  ton  cher  époux  ou  toi,  qui 
connût  cette  demoiselle  en  Ré,  cela  me  donneroit  des  occasions  à  vous 
écrire  et  autre  chose. 

La  dernière  lettre  que  tu  m'as  écrite  était  datée  du  l''^  février  où  lu  me 
mandes  le  mariage  de  ma  petite-fille  et  filleule  i.  Tu  me  mandes  aussi 
que  tu  crois  être  grosse.  Tu  peux  croire  qu'étant  une  tendre  mère  comme 
je  suis,  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  ton  sujet,  comptant  que  tu 
n'as  pas  plus  d'un  mois  ou  six  semaines  à  accoucher  ;  je  te  souhaite,  ma 
chère  fille,  quelque  indifférente  que  tu  sois  à  mon  égard,  un  heureux  mo- 
ment et  toute  sorte  de  bonheur  à  vous  tous,  mon  cher  hls,  ton  cher  époux, 
et  de  tout  ce  qui  viendra  de  vous  et  qui  est  déjà  venu  de  ;oi,  vous  sou- 
haitant à  tous  toute  sorte  de  prospérité,  étant  sans  aucune  réserve  abso- 
lument à  vous, 

B.  DE  NossAY  d'Orignac. 
I.  La  fille  aînée  de  W  de  la  Chauvelière,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  ? 
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Mou  cher  frère,  mes  chers  frères  Desbrises ,  ma  chère  sœur  te  font 
à  toi  et  à  M.  ton  cher  époux,  mille  tendres  amitiés.  Ma  chère  nièce  qui 
m'est  comme  une  fille,  vous  en  fait  autant,  souhaitant  beaucoup  de  te 
connaître  et  son  cher  mari  qui  est  capitaine  de  cavalerie.  Ses  deux  frères 
sont  à  leurrégiment.  Je  te  peux  assurer  qu'ils  vous  aiment  tous  comme 
si  vous  étiez  leurs  véritables  frères  et  sœurs.  Ton  cher  frère  me  demande 
toujours  de  vos  nouvelles,  et  sa  chère  femme,  il  vous  aime  d'une  ten- 
dresse sans  égale.  Ma  belle  fille  est  prête  à  accoucher.  Ainsi  je  vois  que 
vous  vous  suivez  de  près.  Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions,  tous, 
mes  chers  enfants.  Ils  ont  deux  garçons  et  une  fille.  Ils  sont  tous  trois 
fort  jolis,  grâce  au  Seigneur.  M.  et  Mme  Vigneau  et  leur  chère  fille  vous 
souhaitent  mille  compliments,  j'ai  avec  eux  mille  agréments.  Ils  reçoivent 
plus  de  plaisir  que  moi  de  leur  famille,  tant  de  celle  du  mari  qui  est  de 
Gascogne,  que  [de  celle  delà  femme  qui  estj  de  Saintonge. 

A  Monsieur  de  la  Chauvelière  à  Salidicii. 

Je  viens  d'apprendre,  Monsieur,  dans  ce  moment,  la  perte  que  nous 
venons  tous  de  faire  :  vous  de  madame  votre  chère  femme  et  nous  d'une 
chère  sœur.  Je  vous  en  fais  mon  triste  compliment,  en  étant  pénétré  de 
douleur.  M.  d'Orignaci  n'est  point  ici.  Il  est  à  Bordeaux  à  la  suite  d'un 
procès  qu'il  y  a.  Il  ignore  cette  triste  nouvelle,  je  ne  (la)  lui  apprendrai 
même  qu'à  son  retour.  Vous  devez  être  persuadé,  Monsieur,  que  s'il  avoit 
été  ici,  il  seroit  parti  dans  le  même  moment,  non  pas  pour  vous  consoler, 
mais  pour  mêler  ses  larmes  avec  les  vôtres  et  celles  do  cette  chère  nièce. 
J'écris  aussi  à  Madame  de  Beauregard,  je  ne  sais  point  son  adresse.  Je 
vous  serai  très  obligé  de  lui  faire  tenir  ma  lettre.  Je  vous  prie  de  me 
croire  très  sincèrement.  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Chevalier  d'Orignac^. 

A  Orignac,  ce  li  août  1726. 

A  M.  de  la  Chauvelière,  à  Salidieu. 

A  Pcrigiié,  ce  0  août  1726. 

Je  ne  fais  que  d'apprendre  d'hier  au  soir.  Monsieur,  la  perte  que  vous 
venez  de  faire  de  Madame  votre  épouse.  On  ne  peut  être  plus  touché  que 
je  le  suis,  d'une  aussi  triste  nouvelle  :je  perds  une  parente  que  j'aimais 
tendrement.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  donne  toute  consolation  dont 

1.  Sans  doute  le  fils  aînée  de  M"'«  de  Noisay,  dont  elle  se  plaint  plus  haut. 

2.  C'est  le  fils  cadet  de  M™"  d'Orignac  qui  était  resté  à  Orignac. 
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VOUS  avez  besoin.  Je  ne  sais  que  trop,  par  malheur  pour  moi,  ce  qu'il  en 
coûte  d'une  pareille  séparation  :  soyez  persuadé  que  personne  ne  prend 
plus  de  part  que  moi  à  votre  juste  douleur.  J'ai  l'honneur  d'être,  Mon- 
sieur, avec  une  véritable  estime,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

De  Nossay. 

(Cachet  en  cire  noire  :  10  merlettes, /i-,  3,  2,  1,  séparées  par  trois 
fasces.) 
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LE  PASTEUR  J.-F.  SALVAIID  À  CASTRES 
1583. 

Il  ya  trois  ans  ce  Bulletin  a  essayé  de  tirer  de  l'obscurité  le 
pasteur  de  ce  nom,  aussi  peu  connu  que  digne  de  l'être  (t.  XXXVl 
[1887],  pages  443,  498,  6^23). 

Voici  une  pièce  récemment  copiée  à  Genève  (Portefeuilles  histo- 
riquesy  vol.  2),  et  trop  à  son  honneur  pour  qu'on  ne  la  publie  pas. 
C'est  le  certificat  que  lui  délivra  l'Église  de  Castres  le  21  octobre 
1583,  lorsqu'il  dut  la  quitter  momentanément,  certificat  qui  avait, 
paraît-il,  été  accompagné  d'un  autre,  également  élogieux,  des  a  ma- 
gistrats et  consulz  ». 

N.  W. 

Messieurs  et  très  honorés,  combien  que  par  Messieurs  noz  Magistrats 
et  Consulz  vous  soit  assés  siifiizamment  escrit  du  contentement  qui  a  esté 
donné  au  peuple  par  l'intégrité  et  diligence  de  Monsieur  Salvard  en  son  mi- 
nistère :  toulesfois  nous  avons  jugé  estre  de  hostre  devoir  de  vous  remercier 
affectueusement  de  vosire  bonne  affection  envers  ceste  présente  Église, 
qui  a  esté  grandement  édifiée  par  le  ministère  d'iceiuy  et  si  avant,  que 
son  départ  d'avec  nous  n'a  peu  estre  sans  grand  regret  de  tous  ceux 
qui  craignent  Dieu,  et  qui  ont  senti  l'effecl,  et  la  fidélité  de  laquelle 
ledit  frère  a  usé  employant  le  talent  que  Dieu  luy  a  mis  en  main. 
Une  chose  nous  console,  c'est  l'espérance  de  le  revoir  dans  peu  de  temps, 
après  qu'il  aura  donné  ordre  à  sa  famille  de  laquelle  il  est  soigneux. 
Nous  vous  prions  que  comme  vous  avez  aidé  à  le  nous  dresser,  qu'il  vous 
plaise  autant  qu'il  vous  sera  possible  Taccourager  à  nous  revoir. Non  que 
nous  nous  desfions  de  sa  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  revenir  vers  nous, 
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mais  est  raisonnable  que  qui  a  besoing  du  fou,  le  cerclic  au  doigt,  joint 
aussi  que  c'eust  esté  une  espèce  d'ingratitude  ne  luy  rendre  le  Icsmoi- 
gnage  qu'il  a  mérité;  et  c'est  la  cause  qui  nous  a  induit  vous  escrire  la 
présente,  laquelle  clorrons  par  noz  bumbles  recommandations  à  vostrc 
bonne  grâce.  Prians  b;  Seigneur, 

Messieurs,  vous  conduire  par  son  Esprit.  De  Castres,  ce  d'oc- 
tobre 1583  (selon  le  nouveau  calcul)  i. 

Voz  frères  et  serviteurs  les  Ministres  et  Anciens  de  l'Eglise  de  Castres 
et  en  leur  nom, 

A.  DE  Marsan.  Dumas.  Bonafos. 

Au  dos  :  à  MM.  les  Ministres  et  Anciens  de  VÉglise. 


LA  VÉRITÉ  SUR  LE  GAM«SARD  VlVEiNS 

ET  SUR  SA  FAMILLE. 

M.  Marius  Talion,  auteur  de  VHistoire  des  Vans  et  d'une  Intro- 
duction à  un  ((  Fragment  de  la  guerre  des  Camisards  par  un 
anonyme  (1692-1709)-  »  dit  textuellement  ceci,  en  tête  de  ce  der- 
nier travail  : 

((  Trois  choses  s'opposeront  élei'nelleinent  à  la  glorification  de  la 
«  révolte  connue  dans  l'Iiistoire  sous  le  nom  de  liévoltc  des  caini^ 
«  sards  : 

((  1°  L'heure  où  celle  révolte  prit  naissance; 
.  «  2°  L'indignité  morale  de  la  plupart  de  ses  chefs; 

(f  3"  Le  nombre  et  l'énormité  des  crimes  dont  elle  se  rendit  cou- 
((  pable.  )) 

M.  le  pasteur  Dardier,  de  Nîmes,  a  déjà  fait  justice,  dans  deux  arii- 
des  insérés  dans  les  Etrennes  chrétiennes  de  Genève,  iSS'è  et  1890^, 
de  l'inexactitude  des  assertions  qui  figurent  sous  les  n^'  I  et  3  » 
quant  au  pointu"  2,  l'indignité  morale  de  la  plupart  des  chefs  cami- 
sards, il  n'a  pas  assez  insisté,  à  notre  sens,  sur  lesenliment  de  mé- 
fiance extrême  que  les  appréciations  des  historiens  catholiques  de 

1.  Celle  parenthèse  est  d'une  autre  écriture. 

2.  Privas,  1887. 

.3.  Nous  avons  signalé  le  premier  de  ces'  articles  dans  le  lUdl.  du  15  décem- 
bre 1889,  p.  G57.  Le  second,  de  29  pages  in-12,  porte  pour  litre  :  Encore  les 
Camisards,  Réplique  à  M.  Marius  Talion.  Tirage  à  part,  Genève,  Schira,  1890. 
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l'époque,  la  Baume,  Bâville,  Louvreleuil  et  les  autres  doivent  nous 
inspirer. 

En  effet,  afin  d'atténuer  l'impression  d'horreur  et  de  réprobation 
que  devaient  soulever  en  France  et  à  l'étranger  les  mesures  inexcu- 
sables prises  par  Louis  XIV  contre  d'aussi  fidèles  sujets  que  l'étaient 
les  réformés,  ces  auteurs  représentent  comme  étant  d'extraction 
intime,  d'une  valeur  morale  nulle,  comme  mis  déjà  au  ban  de  la 
société,  ceux  qui  furent  les  chefs  des  bandes  soulevées.  Ce  parti  pris 
de  chercher  à  déconsidérer  ceux  que  l'on  combat  est  surtout  mani- 
feste en  ce  qui  concerne  le  premier  qui  prit  les  armes,  François 
Tivens  de  Valleraugue*. 

((  J'aurais  compris,  dit  M.  Marins  Talion,  non  seulement  la 
«  révolte  isolée  des  Camisards,  mais  une  révolte  générale  de  tous  les 
«  réformés  du  royaume  le  lendemain  du  jour  où  Louis  XIV  déchira 
«  la  signature  de  son  aïeul...  »  Et  plus  loin,  page  19,  surles  rapports 
de  Labaume  et  de  Valette,  il  traite  Vivens  avec  la  dernière  sévérité. 
Il  oublie  syns  doute  que  Vivens  n'attendit  pas,  pour  recourir  à  la 
révolte,  le  meurtre  de  l'abbé  du  Cheyla,  qui  fut  le  point  de  départ 
de  la  ((  guerre  des  Camisards  »  en  1702,  mais  que  ce  partisan  résolu 
des  droits  des  réformés  entra  en  campagne  dès  1687,  c'est-à-dire 
immédiatement  après  Texil  des  ministres,  la  démolition  des  temples, 
les  abjurations  forcées.  En  1692,  il  avait  déjà  succombé  victime  de 
la  trahison  d'un  des  siens;  et  c'était  dix  ans  avant  le  soulèvement 
des  fanatiques. 

Mais  revenons  aux  historiens  catholiques  de  ce  triste  temps  et  à 
leurs  accusations  infamantes  : 

c(  Vivens,  dit  Charles  de  la  Baume  dans  sa  Relation  historique 
de  la  révolte  des  fanatiq^ies  ou  des  Camisards,  était  un  misérable 
sorti  de  la  lie  du  peuple  »,  et  ce  jugement  est  répété  par  Bàville. 
Examinons  les  faits, 

D'abord,  il  était  régent  d'école,  ce  qui  indique  déjà  chez  lui  une 
culture  intellectuelle  assez  rare  à  cette  époque.  Puis,  était-il  de  la  lie 
du  peuple?  Voici  sa  généalogie  établie  d'après  des  actes  extraits  des 
minutes  de  notaires  de  Valleraugue  : 


i.  lalleraugue  (Vallis  Eraugia?)  sur  l'Hérault  dans  une  vallée  profonde  entre 
les  hautes  montagnes  de  l'Aigoual  et  de  l'I^sperou.  C'était  un  des  consistoires  les 
>plus  importants  du  synode  des  Cévennes  et  (;évaudan 
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Son  grand-père,  Pierre  Vivens,  qui  testn  en  1G19  avait  épousé 
Suzanne  d'Esperiés,  qui  appartenait  h  la  plus  ancienne  noblesse  du 
pays  etdonl  la  famille  a  fourni  des  officiers,  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  des  gouverneurs,  des  conseillers  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier. 

Son  père  David  Vivens  se  maria  deux  fois  :  sa  première  femme 
fut  Jacquette  d'Arnal,  dont  le  père  est  traité  de  noble  d'Arnal,  sei- 
gneur de  laBeaumelle.  Les  d'Arnal  étaient  alliés  à  ce  que  les  hautes 
Cévennes  comptaient  de  plus  considéré;  l'un  d'entre  eux,  brigadier 
de  l'armée  du  roi,  fut  en  1581  nommé  major  de  la  ville  de  Mont- 
pellier (Delort,  Mémoires  sur  Montpellier  10:21-1693). 

Jacquette  d'Arnal  eut  trois  enfants  : 

1°  David,  persécuté  à  cause  de  la  rébellion  de  son  frère  François, 
emprisonné  et  mort  à  la  tour  de  Constance  en  1G90; 

2°  Suzanne,  épouse  de  Salomon  Méjanel,  frère  du  juge  royal  de 
Valleraugue  ; 

3°  Violan,  femme  de  Jacques  Méjanel  avocat,  fermier  des  rede- 
vances royales. 

La  seconde  femme  de  David  Vivens,  père  de  François,  fut  Marthe 
de  Villas  de  Bez,à.owi  la  famille,  originaire  des  environs  du  Vigan, 
a  laissé  dans  l'histoire  locale  aux  xvir'  et  xviii"  siècles  des  sou- 
venirs nombreux. 

Marthe  eut  quatre  enfants  : 

|o  piQf^Q^  époux  de  Madeleine  de  Thérond;  Thérond  fui  à  plu- 
sieurs reprises  consul  de  Valleraugue. 

2"*  Jeanne,  qui,  en  devenant  la  femme  du  noble  de  Lacour,  sieur 
de  Moncan,  entra  dans  une  des  familles  qui  tenaient  la  tète  dans  la 
région. 

3"  François,  notre  chef  révolté. 

4"  Catherine,  qui  quitta  la  France  en  1687. 

Les  sœurs  de  David  Vivens,  les  tantes  par  conséquent  de  François, 
étaient  l'une,  Jacquette,  la  femme  de  Barthélémy  Liron,  sieur  de  la 
Bécède,un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  localité,  qui  s'expatria  en 
1685;  Y dM\vQ  Françoise,  celle  de  Pierre  Liron,  sieur  du  Monna, 
frère  du  précédent. 

Ajoutons  que  David  Vivens,  bourgeois,  possédait  une  fortune  con- 
sidérable pour  l'époque. 

Ainsi  François  Vivens  tenait  par  ses  plus  proches  parents  à  des 
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personnalités  connues,  estimées  et  marquantes  dans  l'armée,  le 
bareau,  la  magistrature,  la  noblesse.  Était-ce  là  un  «  misérable 
sorti  de  la  lie  du  peuple  »,  ainsi  que  le  veut  Labaume?  Les  faits 
parlent  d'eux-mêmes. 

Peut-on  supposer  que  Labaume  a  été  simplement  induit  en  erreur 
sur  le  compte  de  Vivens?  Voici  ce  que  M.  Marins  Talion  dit  de  cet 
écrivain  dans  son  Introduction,  pageXVIJ,  en  note  : 

«  Personne  ne  pouvait  être  mieux  que  lui  renseigné  sur  la  valeur 
morale  des  personnes  dont  il  raconte  les  exploits.  » 

Uien  n'est  malheureusement  plus  vrai.—  Labaume,  conseiller  au 
présidial  de  Nîmes,  bras  droit  de  l'intendant  de  Bàville,  ne  pou- 
vait rien  ignorer  de  ce  qui  concernait  Vivens  :  il  savait  que  son 
frère  David  avait  été  enfermé  à  la  tour  de  Constance,  que  les  familles 
de  Salomon  et  de  Jacques  Méjanel  lurent  pendant  douze  années,  à 
cause  de  lui,  l'objet  de  persécutions  sans  nombre  :  amendes,  relé- 
gations, enlèvements  d'enfants.  Il  fut  certainement  sollicité  n 
maintes  reprises  en  leur  faveur.  Bien  plus,  il  était  en  1097  délenteur 
des  «  registres  des  actes  baptislaires  et  mortuaires  »  des  réformés 
de  Yallerauguei.  (Délibération  consulaire  du  3  juillet  1097.) 

Enfin,  la  cour  de  Valleraugue  dépendait  de  la  cour  présidiale  de 
Nîmes,  dont  Labaume  était  un  des  membres. 

Comment  cet  historien,  ainsi  instruit,  altère-t-il  sciemment  la 
vérité  ? 

C'est,  d'une  façon  générale,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
les  officiers  royaux  désiraient  amoindrir  aux  yeux  de  la  postérité 
l'importance  de  la  révolte  de  170:2  et  rabaisser  la  valeur  des  insti- 
gateurs du  soulèvement;  mais  il  y  a  une  autre  explication  pour  ce 
qui  regarde  Vivons,  et  nous  trouvons  cette  explication  dans  un  épi- 
sode peu  honorable  pour  la  mémoire  de  Bâville  et  des  capitaines- 
du  roi.  Voici  les  faits  : 

En  août  1687,  Bàville,  elfrayé  des  progrès  de  Vivens,  de  l'in- 
fluence de  sa  prédication  vibrante  sur  les  populations  Cévenoles,  de 
Paugmenlation  rapide  du  nombre  de  s«^s  adhérents,  songea  au 
moyen  de  se  débarrasser  de  lui.  Des  négociations  furent  entamées, 
et  il  fut  entendu  que  Vivens  sortirait  de  France  sans  être  inquiété, 

1.  Nous  avons  vainement  clierclié  la  trace  de  ces  registres  si  importants  et  si 
précieux. 
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avec  ceux  de  ses  compagnons  qu'il  désignerait.  Il  fournit  une  liste 
de  270  personnes  qui  devaient  être  conduites  à  la  frontière  en  plu- 
sieurs convois.  La  première  troupe,  avec  Vivens  lui-mêfne,  devait 
passer  en  Suisse,  mais  les  autorités  la  dirigèrent  sur  l'Espagne,  dans 
l'espoir  que  les  «  miquelets  »  .ennemis  l'anéantiraient;  beaucoup 
périrent,  quelques-uns  s'échappèrent  et  réussirent  à  gagner  la  Ilol- 
l-ande;  Vivens  était  du  nombre. 

Le  second  convoi  fut  débarqué  en  Italie  loin  des  pays  réformés; 
ceux  qui  en  faisaient  partie  demeurèrent  exposés  aux  plus  grandes 
misères. 

Quant  aux  autres  partisans  de  Vivens,  ils  se  virent  refuser  les 
sauf-conduits  promis,  et  plusieurs  furent  déportés  en  Amérique. 

Rendu  furieux  par  ce  déni  de  justice  et  celte  trahisoiij  Vivens 
quitle  la  Hollande  en  1G8U,  reparaît  dans  les  Cévennes,  lève  une 
bande  de  400  hommes,  ruineles  églises,  poursuitles  prêtres.  Sa  tète 
est  mise  à  prix;  il  lutte  plusieurs  mois  contre  les  troupes  royales, 
est  finalement  trahi  par  un  des  siens  et  tué  les  armes  à  la  main. 
Le  procès  est  fait  à  son  cadavre;  son  corps  est  brûlé  et  ces  cendres 
jetées  au  vent.  Quant  à  ses  compagnons,  le  chef  du  détachement  leur 
avail  promis  la  vie  sauve...  ils  furent  pendus,  (llaag, /a  France  pro- 
testante^ tome  IX,  page  520.) 

De  quel  jour  le  récit  qui  précède  n'éclaire-t-il  pns  le  i^yslème 
adopté  par  Labaumo?  Plein  de  sévérités  ponrlo  cîimisardet  pour  sa 
tentative  d'alliance  avec  Schomberg',  il  passe  sous  silence  et  le 
traité  conclu  avec  Vivens  et  la  fourberie  avec  laquelle  ce  contrat  fut 
exécuté  ou  plutôt  rompu.  Vivens  u'est-il  pas  un  débauché,  uji 
voleur,  un  fnisérable  sorti  de  la  lie  du  peuple?  Et  vaut-il  la  peine  de 
respecter  la  parole  donnée  à  des  gens  aussi  dignes  de  mépris? 
Qu'importe  la  nature  des  moyens  mis  en  œuvre,  pourvu  que  promp- 
tement  et  sûrement  on  en  finisse  avec  lui  et  les  siens! 

Le  lecteur  vient  de  voir  si  les  allégations  de  Labnume  sont  vraies, 
si  sa  façon  de  traiter  Vivons  esl  équitable;  qu'il  juge  dès  lors  s'il 
faut  accorder  créance  à  ce  que  le  même  auteur  dit  plus  loin  des 
autres  chefs camisards  :  Laporte,  Uoland,  Cavalier. 

1.  Vivons  aurait  voulu  ijuc  le  uiaicclial  de  Scliouiberg  nrît  en  mains  la  cansc 
des  réformés.  Que  ceux  ([ui  s'emprcFSLMit  de  l'en  blâmer  n"ouhlient  pas  que 
le  grand  Condé  avait  combattu  la  France  à  la  tête  des  troupes  cspai;noles 
(165'2-1G54). 


158  MÉLANGES. 

Labaiime  me  présente  Vivens  comme  un  homme  de  la  plus  basse 
extraction...;  je  me  méfie  de  ce  qu'il  me  dira  de  sa  vie  privée;  il  se 
tait  sur  le  traité  intervenu  entre  l'intendant  de  Bâville  et  lui...  je 
ne  peux  croire  à  son  impartialilé  lorsqu'il  traitera  la  révolte  des 
camisards  de  c(  rébellion  sans  excuse  »  et  qu'il  accusera  ses  chefs 
de  brigandage  et  de  cruautés  atroces. 

Que  M.  Marins  Talion,  au  lieu  de  s'inspirer  des  récits  des  historiens 
catholiques,  compulse  les  documents  officiels  réunis  aux  Archives 
nationales  et  dans  les  greffes  de  province,  et  il  ne  tardera  pas  à  se 
sentir  pris  d'une  profonde  pitié  pour  les  malheureux  réformés  dé- 
pouillés, traqués  et  condamnés  sans  défense,  en  même  temps  que 
d'un  dégoût  non  moins  profond  pour  la  cruauté  froide  et  lâche 
avec  laquelle  on  tenta  de  les  déshonorer  en  les  exterminant. 

L.  Teissier  du  Gros. 


NOTES  STATISTIQUES 

PARIS,  MAI  1681.  ■ —  RECENSEMENT  OFFICIEL  INÉDIT  DE  1802 

Depuis  que  l'attention  s'est  portée  sur  la  statistique  du  protestan- 
tisme français,  nous  recueillons  avec  soin  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'éclairer.  En  parcourant,  il  y  a  quelques  jours,  aux  Archives 
du  ministère  des  adaires  étrangères,  un  volume  coté  France  1591, 
j'y  ai  trouvé,  au  folio  362,  un  double  feuillet  imprimé,  intitulé 

ESTAT  DES  BAPTESMES,  MARIAGES  ET  MORTUAIRES  DE  LA  VILLE  ET 
FAUBOURGS  DE  PARIS,  MAI  1681. 

Cet  état  qui  paraît  avoir  été  en  usage  à  cette  époque,^  est  dressé 
par  paroisses,  sur  trois  colonnes.  En  voici  un  résumé  :  Total  des 
baptêmes,  1388;  des  mariages,  451;  des  décès,  1814.  —  Les  plus 
fortes  paroisses  sont  celles  de  Saint-Eustache,  B  :  143;  M  :  bl  ;  D  : 
118.  —  Saint-Nicolas-des-champs,  /i  :  106;  71/  :  32;  Z>  :  87.  —  Saint- 
Paul  et  Sainte-Marguerite,  :  125  ;  :  41  ;  Z)  :  128.  —  Saint- 
Sulpice,  B  :  130;  31  :  54;  D  :  143.  —  A  l'Hôtel-Dieu,  il  y  avait,  au 
commencement  de  ce  mois  de  mai,  1,985  malades;  entrées,  1,317; 
décès,  367;  restaient  à  la  fin  du  mois  1,823.  Le  chiffre  total  des  ma- 
lades, pauvres,  etc.,  dans  les  hôpitaux  et  prisons,  était  de  13,117.  — 
Il  y  avait  eu,  enfin,  pendant  le  mois,  5  exécutions  capitales  et  l'on 
avait  exposé  64  enfants. 
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Mais  ce  qui  donne  à  cette  pièce  d'ailleurs  fort  curieuse  et  que  nous 
croyons  inédite,  un  intérêt  spécial  pour  nous,  c'est  qu'au  bas  de  la 
première  page  il  y  a  un  article  intitulé  :  De  la  Religion  P.  R.  et 
dont  voici  le  détail  :  Baptesmes  25;  maria-es  G;  mortuaires  37. 

Ce  relevé  est-il  exact  et  digne  de  loi  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis 
actuellement  discuter.  Il  convient,  dans  tous  les  cas,  de  le  rappro- 
cher de  la  lettre  de  N.  de  la  Mare  sur  le  nombre  des  P.  R.  eu  France 
d'après  un  recensement  officiel  fait  en  llHO.  Celle  lettre  est  du 
6  août  1680,  et  a  été  publiée  dans  le  Bulletin,  t.  XXXVH  (1888), 
pages  28  à  31. 

Voici  maintenant  le  recensement  officiel  inédit  des  protestants  de 
France  en  1802i,  retrouvé  par  M.  A  Lods,  auquel  je  laisse  la  pa- 
role :  N.  W. 

En  classant  des  papiers  que  M.  Charles  Read  m'avait  confiés,  avec 
sa  bienveillance  habituelle,  j'ai  découvert  cette  pièce  essentielle, 
une  copie  du  Rapport  adressé  par  Portails  à  l'empereur,  le  29  jan- 
vier 1806,  sur  la  réorganisation  des  Églises  protestantes^ 

La  loi  du  18  germinal  an  X,  dans  son  article  16,  établissait  une 
Église  consistoriale  par  six  mille  âmes  de  la  même  communion,  il 
devenait  donc  indispensable  de  déterminer  le  chiffre  exact  de  la 
populalion  protestante.  Un  recensement  général  fut  ordonné  le 

3  thermidor  an  X  'C>^.i"'ll<'l 

Le  résultat  exact  t't  détaillé  de  celle  opération  nous  était  inconnu 
il  se  trouve  consigné  et  expliqué  dans  le  rapport  du  29  janvier  1806. 

En  soumettant  ces  chilfres  à  l'empereur,  Portalis  suit  une  classi- 
fication analogue  à  celle  que  les  notables  protestants  avaient  adoptée 
dans  leur  Mémoire  delà  lin  de  1802*.  Après  avoir  mis  à  part  les 
Eglises  de  la  Confession  d'Augsbourg,  il  divise  les  Eglises  réformées 
en  deux  catégories  :  celles  de  rancienne- France  et  celles  des  pays 
conquis  ou  réunis  à  l'Empire  Français. 

Les  Églises  situées  sur  le  territoire  de  l'ancienne  France  com- 
prenaient une  population  de  479,312  âmes,  se  décomposant  ainsi  : 

Aisne  et  Seine-et-Marne,  6,575.  —  Hautes-Alpes,  4,700.  -  Ar- 

1.  Voy.  PAïUetin,  XXXYUI,  p-  48,  109.  551. 

±  Archives  nationales.  —  Ancienne  Secrétairerie  d'Etat.  Carton,  n°  3152. 

3.  Recueil  des  circulaires  du  ininislre  de  llntérieur,  t.  I,  p.  213. 

4.  Voy.  Bulletin,  XXXVIII  (janvier  1881»),  p.  18. 
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dèche,  34,9.8  -Ardennes,  570.  _  Ariège.  0,504.  -  Aveyron, 
6,71o.  -  Calvados  et  Orne,  5,500.  -Charente,  3, 19!). -Charente- 
Inférieure,  J 9,729 ..  Cher, -  748.  -  DorUo.ne,  8,353.  -  Doabs, 
2,500.  _  Drome,  34,805.-  Dyle,  400.  -  Gard,  Hl,484  - 
Haute-Garonne,  4,041.  -  Gers,  423.  -  Gironde,  18  994  -  lé 
ranlt,  12,668  Isère,  2,645.  -  Haute-Loire,  5,371  -  Loire- 
Infeneure  et  Vendée,  3,600.  -  Loiret,  1,500.  -  Lot  10  726  _ 
Lot-et-Garonne,  30,085.  -  Lozère,  23,008.  -  Meurihe  1  TU  _ 
Moselle,  l,iO0.  -  Nord,  057.  -  Pas-de-Calais,  823.  1  'c'asses- 
l'yrénées,  4,903.  -  Rhàne,  6,000.  -  Bouches-dn-Rhône,  7  000  - 
Se.ne,  de  20  à  30,000.  -  Seine-Inférieure,  10,700.  -  Sornn.e, 

în^r  -  ^^""-S^'-^^'  3'V231.  -  Tarn,  17,650.  -  Vaucluse, 
4,050.  —  Vienne,  3,234. 

La  population  réformée  des  pays  conquis  et  de  l'Alsace,  qui  tous 
-à  l'exception  du  territoire  de  Belfort  n'appartiennent  plus  à  la 
l'rance,  comprenait  345,979  ûmes. 

Quant  aux  Luthériens,  leur  population  totale  s'élevait  à  403  670 
ames.  Pour  établir  une  comparaison,  voici  les  chiffres  donnés'|,ar 
e  rapport  dans  les  départements  qui  ne  nous  ont  pas  été  enlevés  ■ 

Meurthe et  Vosges,  2,725. -Haut-Uhin,Doubs,Haute-Saone,  51  7->3' 
Le  Mémoire  des  notables  protestants  (Bull.,  t  XXXVIIl'  18) 
avait  (ixé approximativement  la  population  réformée  à  488,000  habi- 
tants; or  on  sait  que  les  pétitionnaires  avaient  intérêt  à  grossir  ce 
cluflre,  puisqu'ils  réclamaient  l'augmentation  du  nombre  des  pas- 

1"  Il  1  S  " . 

M.  Perrenoud  après  avoir  relevé  avec  soin  à  la  bibliothèque  du 
l  roleslautisme  français  les  renseignements  fournis  à  Rabaut  ûupuis 

1.  Ces  chiffres  sont-ils  très  sûrs     Fn  » 
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alors  qu'il  rédi^QMt  son  Annuaire  de  1807;  fixe  la  même  population 
à  428,056  âmes^ 

Ces  divers  résultais  étaient  approximatifs;  nous  avons  maintenant 
enfin  le  chiffre  de  la  statistique  officielle  —  479,312  —  et,  si  nous 
le  comparons  à  celui  qui  a  été  donné,  en  1883,  par  l'Administration 
des  Cultes  (550,066  âmes),  nous  pouvons  affirmer  que,  depuis  la 
Révolution,  la  population  protestante  s'est  augmentée  d'une  ma- 
nière continue.  Armand  Lods. 

BIBLIOGRAPHIE 


HISTOIRE   LITTÉRAIRE  DE   LA    SUISSE  FRANÇAISE 
Par  Philippe  Godet  ^, 

ET  SUPPLÉMENT  DE  NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LE  REFUGE 

La  Suisse  romande  a  été  pendant  trop  d'années  en  rapports  inti- 
mes avec  notre  histoire  religieuse  pour  que  l'étude  de  sa  littérature 
ne  renferme  pas  bien  des  pages  intéressant  le  protestantisme  français. 
Presque  tous  les  hommes  marquants  de  la  Réforme  et  du  Refuge  ont 
contribué  pour  leur  part  à  augmenter  la  littérature  de  la  Suisse 
française;  et  parmi  les  Suisses  qui  dans  ce  siècle  même  ont  illustré 
leur  patrie  par  leurs  écrits,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  descendants 
de  Français  émigrés  pour  la  foi,  comme  Alexandre  Vinet,  et  les  frè- 
res Juste  et  Urbain  Olivier,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus^ 
(voy.  p.  479  et  505)? 

Le  portrait  que  nous  trace  M.  Godet  des  trois  grands  réformateurs 
des  cantons  français  :  Farel,  Viret,  Calvin,  donnera  au  lecteur 
d'exactes  notions  sur  leur  influence  diverse.  Il  a  vécu  avec  chacun 
d'eux  et  l'on  aime  à  voir  rendre  justice  à  Calvin  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  «  Sous  sa  volonté  on  sentait  son  cœur  »,  ou  encore 
quand  il  s'agit  de  ses  rapports  avec  Farel  :  «  Lorsqu'il  s'adresse  à 

la  Haute-Saône  figuraient  pour  27,130  âmes.  Le  tableau  général  de  ce  recen- 
sement se  trouve  dans  les  papiers  Pclet  de  la  Lozère  (pages  93  à  98)  que  la  Bi- 
bliothèque du  Protestantisme  vient  d'acquérir  à  la  vente  lîordicr. 

1.  Élude  Historique  sur  les  Progrès  du  Protestantisme  en  France,  VdLÙSf 
Fischbacher,  1889,  in-8°,  page  200. 

2.  Paris,  Fischbacher,  1890,  IX-569  pages  in-8°. 

3.  Sismondi  aussi  descendait  de  réfugiés  et  s'appelait  de  son  vrai 'nom  Jean- 
Charles-Léonard  Simonde. 
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Farel,sa  tendresse  mêlée  de  respect  et  de  familiarité  a  quelque  chose 
de  filial.  »  Et  Farel,  comme  il  est  pris  sur  le  vif  :  «  Nul  orateur  n'avait 
plus  que  lui  le  mot  de  la  situation  qui  électrise  une  assemblée;  on 
le  vit  bien  le  23  octobre  4530,  jour  où  la  messe  fut  abolie  de  fait  à 
Neuchâtel.  j>  Viret,  dont  M.  Godet  compare  l'éloquence  à  celle  de 
François  de  Sales  :  «  Viret,  dit-il,  représente  dans  nos  contrées  l'élé- 
ment indigène  bourgeois  et  populaire  de  la  Réforme;...  il  reflète  le 
caractère  vaudois,  avec  sa  fine  bonhommie,  sa  facile  tolérance  :  son 
œuvre  est  chez  nous  le  sourire  de  la  Réforme*.  » 

Mais  là  où  l'auteur  rend  particulièrement  service  à  l'histoire  de 
la  Réforme  c'est  en  présentant  avec  beaucoup  de  vie  au  grand  public 
des   personnages  peu  ou  mal  connus  jusqu'ici  :  Bonivard  que 
Marc  Monnier  appelait  «  le  chroniqueur  officiel  de  la  Réformation 
triomphante  »  et  dont  on  a  eu  tort  de  faire  pendant  trop  longtemps 
une  sorte  de  héros  romantique;  Jeanne  de  Jussy  et  Pierrefïeur,  les 
deux  chroniqueurs  catholiques  des  débuts  du  protestantism'e  à 
Genève  et  dans  le  pays  de  Vaud.La  sœur  de  Sainte-Claire  et  le  grand 
banneret  d'Orbe  nous  donnent  avec  tant  de  naïveté  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  sous  leurs  yeux,  qu'il  est  regrettable  de  ne  pas  les  voir  plus 
souvent  appréciés.  Ant.  de  Marcourt,  premier  pasteur  de  Neuchâtel 
de  1531  à  1538,  reconnu  par  M.  Herminjard  pour  l'auteur  des  Pla- 
cards, «  un  des  plus  habiles  écrivains  de  ce  temps  et  dont  le  style  a 
le  moins  vieilli  t),  l'imprimeur  Pierre  de  Vingle  et  le  poêle  humoriste 
Malingre,  puis  Antoine  Froment,  auteur  des  «  Actes  et  gestes  mer- 
veilleux de  la  cité  de  Genève,  complément  très  instructif  des  chro- 
niques de  Bonivard  et  de  Jeanne  de  Jussie  ».  Tout  le  chapitre  sur 
le  xvp  siècle  touche  à  l'histoire  du  protestantisme,  et  comme 
M.  Godet  ne  prétend  faire  qu'une  œuvre  de  vulgarisation,  on  ne 
saurait  trop  le  féliciter  d'avoir  su  en  si  peu  de  pages  mettre  en  relief 
tant  de  noms. 

Notre  auteur  paraîtra  toutefois  trop  suisse  et  pas  assez  huguenot 
dans  ses  pages  sur  J.-J.  Rousseau.  11  veut  faire  de  l'orgueil  national 
la  muse  de  Rousseau  (p.  251)  dans  ses  démêlés  avec  Voltaire.  Par- 
lant de  sa  Lettre  sur  les  spectacles,  M.  Godet  s'écrie  :  «  N'est-il  pas 
vraiment  dans  la  tradition  de  Calvin  et  le  rigide  réformateur  n'eût- 

1.  Agrippa  d'Aubigné  avait  dit  depuis  longtemps  :  «  Lyon  avait  été  pris  plu5 
par  la  langue  de  Viret  que  par  les  épées  de  ses  citoyens.  » 
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il  pas  applaudi  à  cette  violente  diatribe  ».  Il  est  difficile  d'imaginer 
Calvin  applaudissant  Rousseau  !  Peut-on  dire  aussi  avec  vérité  : 
«  Ce  beau  titre  de  citoyen  de  Genève  comme  il  le  fait  sonner  aux 
oreilles  de  toute  TEurope!  C'est  qu'il  résume  toutes  ses  prédilec- 
tions, tous  ses  rêves,  toutes  ses  fiertés»  ».  Le  père  dénaturé  qui 
mettait  ses  enfants  au  tour,  l'homme  peu  courageux  que  Ton  sait, 
est  bien  indigne  de  tout  cet  enthousiasme  et  montre,  dans  tous  les 
cas,  combien  l'idéal  de  la  cité  de  Calvin  avait  baissé  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

Mais  lorsque  M.  Godet  apprécie  chacun  des  divers  cantons  ro- 
mands, ou  la  Suisse  française  en  général,  il  fait  œuvre  d'excellent 
critique  :  quand  il  lui  attribue  par  exemple  la  vocation  de  l'enseigne- 
ment :  —  ((  Il  y  a  toujours  du  professeur  chez  le  Suisse  romand  », 
personne  ne  le  contredira.  Quand,  dans  les  belles  pages  sur  de 
Staël,  on  lit  que  «  son  génie  est  nôtre  (suisse)  par  sa  tendance  di- 
dactique si  prononcée  »,  la  justesse  de  cette  remarque  frappera  tous 
ceux  qui  connaissent  quelque  peu  les  habitants  des  rives  du  Lé- 
man. Mais  ils  seront  surtout  agréablement  surpris  de  rencontrer 
dans  ce  livre  un  Suisse  dont  plus  d'une  page  trahit  l'origine  et  le 
caractère  foncièrement  neuchâtelois,  mais  qui  a  su  se  préserver  de 
tout  esprit  particulariste  et  rester  au  contraire  parfaitement  im- 
partial et  sympathique  pour  chacun  des  divers  cantons  de  sa 
patrie.  ^ 


J'ajoute  ces  notes  à  l'article  qui  précède,  pour  compléter  mon  dernier 
bulletin  bibliographique,p.51.  Je  n'ai  pas  mentionné,  en  effet,  parmi 
les  publications  relatives  au  Refuge,  ou  sorties  de  ce  milieu,  une  pla- 
quette de  82  pages  in-4%  annexée  par  M.  le  professeur  A.  Perrochet, 
au  programme  des  cours  de  V Académie  de  Neuchâtel  pour  l'année 
1889-1890.  Elle  reproduit  pour  la  première  fois  le  texte  d'un  manu- 
scrit conservé  dans  une  famille  de  Bellefontaine,  de  Caen,  et  devenu, 
en  dernier  lieu,  la  propriété  de  M.  L.-V.  de  Bellefontaine,  ancien 

1.  «  Son  originalité,  c'est  d'être  —  en  prose  —  le  grand  poète  français  du 
protestantisme»,  p.  276;  «  Rousseau,  c'est  le  protestantisme  exilé  reprenant  pos- 
session fie  la  patrie  »  (p.  278).  Marc  Monnier  lui-même  disait  en  1878,  lors  du 
centenaire  de  Jean-Jacques  :  «  Messieurs  les  Français,  vous  nous  avez  donné 
Calvin  :  nous  vous  avons  envoyé  Rousseau  ;  nous  sommes  quittes  :  recommen- 
çons !  »  p.  2,  Introd.  Rappelons  que  le  regretté  Marc  Monnier  était  né  à  Naples 
et  avait  été  élevé  à  Paris. 
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pasteur  de  Serrières.  Il  est  intiiuléL^  thrésor  de  l'âme  chrestienne, 
à  la  Roch.yibSS^. L'auteur  qui  ne  signe  que  parses  initiales  :  HB.B. 
i'a  écrit  en  relevant  d'une  grande  maladie,  et  adressé  à  Roberte 
Mougne,  ma  S.  Société,  c'est-à-dire  à  sa  femme,  pour  le  moment 
Où,  par  sa  mort,  elle  sera  devenue  veuve.  Les  deux  pages  de  la  pré- 
face, postérieure  à  la  rédaction  commencée  en  1588,  sont  datées  de 
la  Rochelle,  ce  25  jmw  1589.  C'est  un  ouvrage  d'édification  divisé 
en  deux  parties,  la  première  composée  surtout  de  prières,  la  seconde 
d'une  sorte  de  sermon  sur  le  moyen  de  bien  vivre  pour  bien  mourir. 
M.  P.  s'est  donné,  ainsi  que  M.  de  Richemond  auquel  il  s'était 
adressé,  beaucoup  de  peine  inutile  pour  découvrir  le  nom  de  l'auteur 
que  certains  passages  semblent  désigner,  non  comme  originaire  de 
la  Rochelle,  mais  comme  réfugié  dans  cette  ville  à  cause  des  troubles 
de  la  Ligue.  Le  manuscrit  étant  signé  HB.  B.,  pourquoi  ne  pas  avoir 
cherché  s'il  ne  provenait  pas  d'un  des  ancêtres  de  la  famille  de 
Bellefontaine?  Si  cette  recherche  pouvait  aboutir  et  nous  fournir 
quelques  détails  biographiques,  ces  pages  un  peu  diffuses  et  redon- 
dantes seraient  naturellement  illustrées  par  les  faits  qui  les  inspi- 
rèrent et  ne  pourraient  ainsi  que  gagner  en  intérêt. 

Ce  n'est  pas  précisément  au  Refuge  qu'appartient  le  célèbre  Phi- 
lippe de  Girard\  né  àLourmarin  (1-  février  1775)  et  mort  à  Paris 
(24  août  1845).  Mais  la  plus  grande  partie  de  cette  vie  d'inventeur, 
inspirée  par  des  aspirations  et  des  principes  où  Ton  retrouve  plus 
d'une  trace  de  l'éducation  huguenote,  s'est  passée  à  l'étranger,  en 
Autriche,  en  Angleterre  et  surtout  en  Pologne.  On  sait,  en  elfet,  que 
la  France  a  rarement  su  honorer  et  exploiter  la  première  les  décou- 
vertes de  ses  propres  enfants,  surtout  lorsque  ceux-ci  étaient  enta- 
chés il 'hérésie  religieuse.  M.  Paul  Melon,  à  qui  l'on  devait  déjà  une 
intéressante  iVofice  sur  V Église  réformée  de  Pologne',  a  su  tirer 
des  archives  de  ce  pays  plusieurs  documents  qui  font  mieux  con- 
naître et  apprécier  certaines  parties  de  la  vie  si  éprouvée  du  grand 
bienfaiteur  de  l'industrie  moderne. 

J'aurais  dû  signaler  aussi,  à  propos  du  Refuge  en  Angleterre,  une 
monographie  de  M.  W.  Free,  M.  A.,  pasteur  d'une  Église  de 

1.  Neuchâtel,  imp.  AUinger  frères,  1889. 

2.  Le  Chevalier  Philippe  de  Girard,  Caen,  imprimerie  Delesques.  121  nages 
petit  in-8,  1889.  '  ^ 

3.  Paris,  Grassart  et  Fischbacher,  44  pages  in-8,  1888. 
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Londres,  Ora7ige  Street  Chapel^,  anglicane  de  1770  à  1787  etcon- 
grégationaliste  depuis  1787,  mais  qui,  de  1693  à  1776,  abrita,  sous 
le  nom  de  Leicesterfields  Chapel,  la  congrégafion  de  réfugiés  hugue- 
nots organisée  en  1688  à  Glasshouse  Street.  Elle  fut  alors  desservie 
par  les  pasteurs  Charles  Contet,  Claude  Scoflier,  André  Lombard, 
Antoine  Coulon,  Joseph  de  la  Motte,  Charles  d'Argenteuil  ancien 
prêtre,  Ezéchiel  et  Pierre  BarbaukI,  Samuel  de  la  Douespe, 
Jean  Blanc,  Louis  de  la  Chaumetle,  A.-B.  de  la  Chapelle,  J.-F.  Bar- 
nouin,  D.-A.  de  Beaufort  et  César  Pégorier.  L'auteur  s'est  borné  à 
évoquer  sous  une  forme  anecdolique  les  différents  souvenirs  de  ce 
passé,  mais  on  pourra  glaner  plus  d'un  détail  dans  son  livre  bien 
imprimé  et  illustré.  N.  W. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

11  février  mo. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  iM.  le  baron  F.  deSchickler, 
MM.  Bonet-Maury,  Douen,  Franklin,  Gaufrés,  Kuhn,  Liclitenberger,  Mar- 
tin, Read  et  Waddiiigton.  M.  Viguié,  empêché,  se  fait  excuser. 

<^oininunication»9 .  —  Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  et  après  avoir  rendu  un  hommage  ému  à  la  mé- 
moire deM.  F.-ll.  Gagnebin,  M.  le  président  fait  parf  du  résultat  des 
démarches  entreprises  à  propos  des  registres  de  l'état  civil  protestant  de 
Sedan.  Elles  seront  continuées,  et  l'on  pense  qu'il  sera  bientôt  possible 
d'obtenir  communication  de  quelques-uns  des  nombreux  documents  que 
renferme  ce  dépôt.  —  M.  Weiss  a  vu,  à  la  Bibliothèque,  M.  le  comte 
H  .  de  Laferrière.  La  lettre  du  président  dont  il  a  été  fait  mention  dans 
un  des  derniers  procès-verbaux  lui  est  parvenue,  mais,  par  suite  d'une 
absence,  trop  tard  pour  qu'il  crût  pouvoir  utilement  rappeler  au  respect 
dfi  la  vérité,  le  journal  qui  s'était  permis  de  travestir  son  article  de  la 
Nouvelle  Revue  sur  Charlotte  de  Bourbon. 

BiiiBctin. —  En  soumetlantle  numérode  Février,  M.  Weiss  ajoutequ'il 
va  insérer  de  nouveaux  emprunts  à  deux  séries  de  documents  que  nous 
devons  au  laborieux  dévouement  de  M.  A.-J.  Enschédé  :  Les  Extraits  de 
la  Gazette  de  Harlem  relaiUs  à  noire  histoire  aux.  xvir  et  xviir  siècles, 
€t,  de  la  même  époque,  les  Requêtes  aux  Etats  généraux  des  Pays-Bas, 
où  sont  consignés  tant  de  faits  inconnus  et  intéressants.  Il  espère  que 

1.  Lux  Denigna  beîng  tlie  Ilislonj  of  Orange  Street  Cliapel,  Londres,  Wittin- 
g-ham,  XX-196  pages,  petit  in-8,  1888. 
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M.  Enschédé,  qui  redemande  ces  pièces  pour  compléter  la  liste  des  pas^ 
teurs  réfugiés  en  Hollande,  du  regretté  M.  Gagnebin,  voudra  bien  nous 
laisser  le  temps  d'en  faire  profiter  nos  lecteurs  et  chercheurs.  —  La  pro- 
chaine livraison  contiendra  aussi,  annotée  par  M.  Bernus,  une  fort  impor- 
tante liste  des  Eglises  et  pasteurs  huguenots  delà  Champagne  en  1571  ; 
et,  d'un  nouveau  collaborateur,  un  article  plein  de  révélations  sur  la  fa- 
mille  du  célèbre  camisard  Vivens. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  de  M.  le  pasteur  Fauriel,  de  Vernoux, 
une  série  de  papiers  sur  le  protestantisme  en  Vivarais  au  xviir  siècle  : 
1"  Une  lettre  datée  du  Haut-Languedoc  (4  sept.  1748),  signée  Viala  et 
DumaS'Pajon  qui  députe  MM.  Loire,  Cortés  et  Dumas  dit  Pajon,  au 
synode  national  des  Hautes-Cévennes  (10  sept.  1748),  accompagnée  d'unfr 
Instruction  pour  ces  députés.  -  2"  Un  Récit  de  ce  qui  se  passa  à 
Bofres  le  21  décembre  1745.  -  3°  Le  témoignage  officiel  de  la  réception 
de  Pierre  Pcirot  au  saint-Ministère  (18  avril  1740).  —  4°  Une  lettre  de 
ce  dernier,  signée  Galan,  à  un  M.  Dubois  (14  juin  1765).  —  5"  Une  très 
respectueuse  requête  des  protestants  de  la  province  du  Languedoc  au 
roi  (8  février  1761).  -  6"  Une  instruction  adressée  du  Désert  aux  pro- 
testants delà  ville  d'Annonay  {iiei),  et— 7"  Un  Sermon  d'un  prédéces- 
seur de  Peirot,  sur  la  vengeance  (25  mars  1733).  —  Parmi  les  livres, 
signalons,  de  M.  Gaidan  :  Opus  praeclarissimum  eximii  domini  magistri 
Roberti  Holkot  sacre  théologie  moralissimi  atque  doctissimi  professoris, 
ordinis  fratrum  predicatorum,  super  sapientiam  Salomonis  quam 
Philo  disertissimus  collegit...  impressum  in  imperiali  oppido  Hagenowe, 
anno  incarnationis  dominice  millesimo  quadringentesimo  nonagesimo 
quarto  (1494);  et  de  M.  de  Schickler  :  De  ratione  decimarum  Othonis 
Brunfelsii  propositiones,  in-i'^  s.  1.  n.  d.  et  La  Banqueroute  de  maistre 
Anthoine  Fuzy,  cy  devant  curé  de  Saint  Barthélémy,  et  de  S.  Leu 
Saint  Gilles  à  Paris,  naguère  devenu  apostat  à  Genève,  Ensemble  le 
Jugement  donné  contre  son  Escrit  détestable,  intitulé  Franc  Archer 
Catholique,  Paris,  Sylvestre  Moreau,  1619. 

Avant  la  clôture  delà  séance,  M.  le  président  rappelle  quel'assembléa 
générale  devra  se  tenir  cette  année  hors  de  Paris. 

P.  S.  Elle  aura  lieu  vers  la  fin  d'avril,  ou  au  commencement  de  mai^ 
à  Lvon. 


CORRESPONDANCE 

Etienne  François  de  Carny  (voy.  plus  haut,  p.  92  et  93). 

Etienne  François  de  Carny  est  le  même  que  Etienne  François  Des- 
groulXy  dit  Carny,  de  Noyon,  proposant,  condamné  aux  galères  perpé- 
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tuelles  par  le  Présidial  de  Nîmes,  le  8  juillet  1686,  pour  délit  d'assemblée 
{Arch.  de  V Hérault,  G.  163).  C'est  le  proposant  dont  parle  Jurieu^  comme 
l'un  de  ceux  dont  la  constance  avait  attendri  le  bourreau  cbargé  de  lui 
donner  la  question.  Malgré  sa  fermeté,  Garny  ne  larda  pas  à  succomber  : 
son  nom  figure  sur  la  liste  des  galériens  de  1690  (qui  porte  même  les 
noms  de  ceux  qui  avaient  élé  libérés  après  abjuration),  mais  ne  se  retrouve 
sur  aucune  des  nombi-euses  listes  postérieures.  Garny  est  la  preuve  (avec 
bien  d'autres)  qu'il  ne  suffisait  pas  d'abjurer  pour  sortir  des  galères,  mais 
que  l'on  pouvait  rester  longtemps  encore  à  la  chaîne,  même  après  avoir 
fait  acte  de  catholicisme,  puisqu'il  ne  fut  libéré  que  par  ordre  royal  du 
5  mai  1700.  Une  mesure  spéciale,  datant  de  1687,  permettait  aux  forçats 
protestants  libérés  après  abjuraliou  de  retourner  dans  leur  province, 
«  pour  édifier  par  leur  conduite  les  nouveaux  catholiques  du  voisinage  ». 
Dans  ce  cas,  l'intendant  de  la  province  était  averti  du  retour  du  néo- 
phyte, afin  de  le  faire  très  exactement  surveiller,  et,  au  besoin,  de  le  faire 
reprendre.  L'intendant  de  Picardie  Bignon  reçut  l'ordre  de  faire  surveil- 
ler Desgroulx  par  lettre  du  l!2  mai  1700....  mais  Desgroulx  ne  revint  pas 
en  Picardie.  Le  21  juillet,  le  ministre  demande  à  l'intendant  des  galères 
«  ce  qu'est  devenu  le  nommé  Desgroux,  nouveau  converti  auquel  le  Roy 
€  a  accordé  la  liberté,  qui  n'est  jamais  revenu  chez  lui.  ï>  Je  n'ai  pas 
trouvé  la  réponse  de  l'intendant  des  galères,  qui  reçut  quelques  jours  après 
(août)  une  nouvelle  lettre  du  ministre,  le  chargeant  «  de  dire  à  Desgroulx, 
€  dit  Garny,  qu'il  peut  sans  crainte  revenir  chez  lui  »  ;  il  devra  dire  seu- 
lement s'il  se  propose  d'y  rester  ou  de  demeurer  à  Paris.  Gette  corres- 
pondance est  aux  Archives  du  ministère  de  la  Marine  {W\  33).  Evidem- 
ment Desgroulx  attendait  à  Marseille  une  occasion  favorable  pour  passer 
^  l'étranger. 

Agréez,  etc.  P.  Fonbrune-Berbinau. 


Fcrdinanil-IIenri  Gagncbin. 

Au  moment  où  paraissait  le  Bulletin  du  15  janvier  qui  signalait  (p.  52) 
la  dernière  publication  historique  de  M.  F.-H.  Gagnebin,  ce  vénérable 

1.  «  Le  même  officier  de  la  marine  (catholique  romain)  qui  écrivoit  de  Mar- 
seille qu'il  y  avoit  déjà  600  galériens  de  la  Religion,  adjouloit  :  Il  y  a  quinze 
jours  quemonsieur  de  Lezan,  gentilhomme  qualifié,  fut  condamné  aux  galères, 
accusé  et  mal  convaincu  de  s'être  trouvé  en  quelque  assemblée.  Le  lendemain, 
on  appliqua  à  la  question  plusieurs  personnes,  pour  les  obliger  d'accuser  des 
gens  de  qualité.  Ces  malheureux  la  souffrirent  ordinaire  et  extraordinaire  avec 
une  constance  qui  épouvanta  les  juges,  et  attendrit  le  bourreau  à  tel  point,  qu'il 
fallut  que  le  Prévost  eust  toujours  la  canne  levée,  pour  l'obliger  à  faire  le  tour. 
Parmi  ceux  là  il  y  avoit  un  jeune  homme  proposant  de  Noijon  en  Picardie.  » 
(Lettres  pastorales,  1, 13,  U). 
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pasteur  mourait  à  Neuchâtel.  Né  eu  1816  dans  celte  ville  où  il  fit,  ainsi 
qu'à  Erlangen  et  Berlin,  ses  éludes  en  théologie,  il  desservit  d'abord 
deux  Eglises  de  son  pays  natal,  les  Planchettes  et  les  Eplatures,  et,  de 
1857  à  1889,  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam.  Il  eut,  dans  cette  commu- 
nauté de  réfugiés,  de  grands  et  légitimes  succès  et  y  rendit  aux  repré- 
sentants du  protestantisme  français  qui  visitaient  la  Hollande,  de  nom- 
breux services,  inséparables  dans  leur  mémoire  de  la  cordiale  hospitalité 
de  cet  ami  de  nos  œuvres.  —  Son  attention  se  porta  tout  naturellement 
sur  l'histoire  de  la  Réforme  et  plus  spécialement  du  Refuge  dans  les 
Pays-Bas.  Ces  laborieuses  recherches  absorbèrent  et  au  delà  ses  rares 
moments  de  loisir  et  remplirent  peu  à  peu  son  cabinet  de  travail  de 
livres  et  de  documents  qu'il  communiquait  d'ailleurs  avec  le  plus  aimable 
désintéressement!.  Qui  de  nous  ne  s'est  pas  adressé  à  son  obligeante 
érudition  et  n'a  pas  admiré  la  précision  de  ses  réponses,  transcrites  de 
cette  belle  écriture  qu'à  première  vue  on  prenait  pour  de  l'impression  ? 
Il  fut  le  fondateur  et  la  cheville  ouvrière  de  la  Commission  pour  V étude 
de  rilistoire  des  Eglises  wallonnes'qm  a  déjà  rendu  de  si  bons  services, 
et  nous  comptions  encore  sur  lui  pour  la  nouvelle  édition  de  la  France 
protestante! 

Lorsqu'ils  apprirent  qu'en  quittant  Amsterdam  en  août  1889,  M.  Gagne- 
bin  avait  dû  se  séparer  aussi  de  sa  fidèle  compagne,  ceux  qui  le  savaient 
déjà  atteint  dans  sa  santé  furent  inquiets.  11  n'a  pu  regagner  Neuchàtel 
que  pour  souffrir  encore,  avec  soumission  et  humilité,  avant  d'entrer  dans 
cette  vie  éleruelle  qu'il  avait  si  longtemps  et  fidèlement  préchée. 

N.  W. 

1.  Noire  bibliothèque  lui  doit,  entre  autres,  les  rares  exemplaires  de  l'His- 
toire des  souffrances  de  Louis  de  Marolles,  1699  et  1700. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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Il  sera  rendu  compte,  dans  cé  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  denx  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la. 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de. 
la  Bibliothè(iue.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  a  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à5heures. 


MVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

Franck  PuAUX.  —  Agenda  protestant  pour  l'année  tSOO,  210  pages 
■  in-8,  Paris,  Fischbacher,  1890. 

Ferdinand  Rossignol.  Notice  nécrologique  oriiée  d'un  portrait,  7  pages 
'    in^8,  s.  l.,n.^,4>".  .:'  '  '  ' ■        \  '^.        /  :    '  ' 

N.  Recolin.  —  li'Expositlon  universelle  de  envisagée  au 

point  de  vue  chrétien,  conférence  donnée  à  Paris,  le  l'^^  décembrè 
1889,  Paris,  Grassart,  27  pages  in-8,  1889.^^^^^: ; 

Paul  de  FÉLICE.  —  I^es  lois  collégiales  de  l'Acàdémle  du  Béarn, 

4568-1580,  fascicule  n°  92  des  Mémoires  et  documents  scolaires  pu- 
bliées par  le  Musée  pédagogique,  llî,  79  pages  in-8,  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1889. 

Église  réformée  de  Nancy.       Rapport  du  conseil  prosbytéral  sur 

Tannée  «889,  38  pages  in-8,  Nancy,  Berger-Levrault,  1890. 

E.  Grucker.  —  L,e  pasteur  oberiin,  discours  de  réception  prononcé 
à  l'Académie  de  Stanislas,  le  16  mai  1889,  21  pages  in-8,  s.  n.  1.  d. 

Académie  de  Stanislas.  —  Séance  publique  du  16  mai  1889.  Réponse 

du  président,  M.  E.  Lederlln  aux  récipiendaires,  15  pages  in-8, 
Nancy,  Berger-Leyrault,  1889.  ; 

Résumé  bistorique  des  rêtos  du  Ricentenairo  de  la  glorieuse  ren- 
trée des  Taudois,  Cl  compte-rendu  du  Synode  de  1889,  tenu  à  La  Tour 
du  2  au  7  septembre,  publié  par  ordre  du  Synode,  138  pages  in-8 
accompagnées  d'illustrations,  La  Tour,  imprimerie'  Alpina,  1889. 

Ar  Ribi  Santel,  en  pehini  ema.  Ar  Gonvenans  Koz  hag  an  hini  Nevez, 
Troct  en  Brezounek  (iez  Treger)  (Traduction  de  la  Bible  en  breton,  par 
G.  Lecoat  pasteur  à  Tremel)  En  Guerz  :  Bretagne,  Genève,  Londres, 
Paris,  48,  rue  de  Lille,  1068  pages  à  deux  colonnes  (1889). 

Henri  TollIN.       Cesebiclite  der  franzosisehén  Colonie  von  Mag- 
deburg,  Band  111,  Abtheilung  2  (Pièces  justificatives  devant  accom- 
/  pagner  le  tome  111  non  encore  paru)  XXXII-324  pages  in-8,  gravure,; 
Halle  a.  d.  s.,  Max  Niemeyer,  1889.  , 
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SÉANCES  DU  COMITÉ.  —  Il  mars  1890.  '  222 
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Vauban,  Fénelon  et  le  duc  de  Ghevreuse.  -  Charles  de  la 
Motte  de  Tonnay- Boutonne.  -  Charles  Maillard  de 
Pleinchamp.  Communications  de  MM.  de  Boislisle,  J.-A.  Enschédé 
^'^^yot..    ; 

ILLUSTRATIONS.  -  Fac-similé  dû  titre  du  traité  Aula  de  Ulrich'  dé  ^ 
Hutten,  imprimé  a  Pans  par  Regnaud  Chaudière,  en  1519.   isy 

RÉDACTION.    Tout  ce  qui  concerae  la  rédaction  du  Bulletiudewra, 
être  adressé,  sous  le  couvert  de  M.  le  Président  de  la  Société 
à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  rédaction,  54,  rue  des  Saints-Pères' 
Pans.  ' 

.i^^^l^î^S?^^-  paraîtlel5  de  chaque  mois,  par 

cahiers  in-8  de  56  pages  au  moins  avec  illustrations.  On  ne  s'abinne 
point  pour  moins  d'une  année.  a*'"""»? 

.     Tous  les  abonnements  datent  du     janvier,  et  doivent  être  soldés 
a  celle  époque. 

^  Le  prix  de  rabonnement  est  ainsi  fixé  :  10  fr.  pour  la  FrancP 
FAlsace  et  la  Lorraine.  -  42fr.50  pour  la  Suisse^  -  15  fr  pour' 
1  étranger.  —  7  fr.  50  pour  les  pasteurs  des  dépariements.  —  m  fr 
pour  les  pasteurs  de  1  étranger.  -  Prix  d'un  numéro  isolé  de  Tanupe 
courante  :  1  fr.  50.  .  «"u^c 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  pavement 
des  abonnemen  s  estl  envoi  d'un  mandat-poste,  au  nom  de  M.  Alfred 
Franklin,  trésorier  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 
D  Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  • 
Payable  Bureau  15  (rue  Bonaparte),  "cuiion  . 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inler- 
médtatre,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  15  mars 

REÇOIVENT  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUGMENTATION,  POUR 

FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  :  1  fr.  pouT  les  départements:  1  fr  50 
pour  1  étranger.  ^  «-^^j  iii.  uu 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances:  /  administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

trésorier"'  ^«^"^^^  P«^»s  en  s'adressant  directoinenl  au 
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LES  PREMIÈRES  PERSÉCUTIONS 

A  LA  COUR  DE  FERUARE 
(153G) 

11  y  a  dans  la  vie  de  Renée  de  France  des  époques  particu- 
lièrement douloureuses.  Telle  fut  l'année  1536  qui  s'ouvrit 
par  une  grande  épreuve,  le  départ  de  Mme  de  Soubise  en 
butte  aux  haines  de  la  cour  et  aux  ressentiments  du  duc  qui 
ne  lui  pardonnait  pas  son  incorruptible  vertu.  Ce  lut  pour  la 
duchesse  un  vrai  décliirement.  On  en  peut  juger  par  ces  lignes 
de  la  célèbre  Catherine  de  Parthenay  :  «  Les  pratiqueshaineu- 
ses  des  méchants  conseillers  du  duc,  sous  couleur  de  raison 
d'estat,  n'empeschèrent  pas  Madame  la  duchesse  de  ne  se  pou- 
voir résoudre  au  département  de  Mme  de  Soubise  et  de  sa  fille 
Mme  de  Pons,  qu'elle  n'envoya  en  France  que  les  équipages 
combles  de  présents  et  le  cœur  plein  d'elle.  Encore  luy  sem- 
bloit-il,  pauvre  délaissée,  la  sienne  patrie  partir  avec^  » 

II  y  a  une  erreur  dans  ce  touchant  récit  composé  longtemps 
après.  Mme  de  Pons  ne  quitta  pas  Ferrare,  alors  du  moins, 
Mme  de  Soubise  n'emmenant  avec  elle  que  la  seconde  de  ses 
filles.  Renée,  fiancée  au  comte  de  Surgères.  Elle  s'éloigna  vic- 
time d'un  ostracisme  politique  et  religieux  qui  ne  devait 

1.  Fragment  de  mémoires  cité  par  M.  Benjamin  Fillon,  dans  son  livré  sur 
l'Art  de  terre  che^  tes  Poitevins,  in-8,  p.  116. 

1890.-^4,15  Avril.  XXXIX.  -  13 
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atteindre  que  plus  tard  son  gendre  et  sa  fille  aînée^  Le  livre 
de  comptes  de  la  duchesse,  cet  incorruptible  témoin  des 
changements  survenus  dans  sa  maison,  nous  fournit  la  date 
de  cet  événement  si  douloureux  (20  mars  1536)  avec  le  chiffre 
des  dons  par  lesquels  elle  voulut  marquer  sa  reconnaissance 
pour  les  services  reçus  durant  tant  d'années^  : 

A  Mme  de  Soubise,  dame  d'honneur  de  Madame,  la  somme  de 
trois  mille  cinq  cents  livres  pour  la  valeur  de  mille  escus  d'or  soleil, 
pour  subvenir  à  sa  dispense  et  deffray  d'icelle  et  de  son  Irain  partant  ce 

jourdhuy  (20  mars)  de  Ferrare  pour  s'en  aller  en  France   3,500  1. 

Pour  le  fournissement  d'une  litière  dont  Madame  à  fait  don  à  Mme 
•de  Soubise  à  son  partement  de  Ferrare,  et  pour  le  payement  de  parties 
ci  après  dont  Madame  a  fait  pareillement  don  à  Mlle  Renée  de  Partenay  a 
son  parlement  de  Ferrare,  et  pour  l'accoustrement  d'une  haquenée  pnse 

^   ,      .    876  1.  7  s.  4  d. 

en  son  ecuyrie  

Ces  détails  empruntés  au  livre  de  comptes  viennent  ainsi 
confirmer  le  témoignage  de  Clément  Marot,  déplorant  en  vers 
dignes  du  sujet,  Fexpulsion  de  son  ancienne  protectrice  : 

Le  cler  soleil  sur  les  champs  puisse  luire, 
Dame  prudente,  et  te  vueille  conduire 
Jusques  au  pied  de  ta  noble  maison. 
Il  est  certain  que  plus  tost  oraison 
Pour  ta  demeures  à  Dieu  je  voudrois  faire; 
Mais  puisque  Luy  et  le  temps  et  l'affaire 
Veulent  tous  trois  que  ta  bonté  desplace. 
Monts  et  torrents  te  puissent  faire  place. 
Dieu  tout  au  long  de  ton  allée  entière. 
Soit  en  ta  voye  et  dedans  ta  liticre; 
Voire  en  ton  cœur,  à  cette  fin,  Madame, 
Que  tout  d'un  train  te  garde  corps  et  âme. 

Le  poète  évoque  ensuite  des  souvenirs  puisés  à  son  propre 

1.  J'ai  déjà  raconté  la  disgrâce  de  M.  et  de       de  Pons,  dans  le  Bulletin, 
i.  XXIX,  p.  3  et  suivantes. 

2.  Comptes  de  Jean  Gueffier  pour  1536.  Escuyrie  pour  ledit  mois  de  mars. 
Ibidem, 

3.  Demeurance. 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  171 

foyer,  et  l'on  reconnaît  un  accent  du  cœur  dans  la  poétique 
expression  de  ses  regrets  : 


Or  t'en  vas  quand  et  où  il  te  plaira; 
Plus  iras  loing  plus  nous  en  desplaira; 
Et  quant  à  moy  tu  peux  estre  asseurée, 
Tant  que  j'auray  en  ce  monde  durée, 
Oue  seray  tien,  non  point  seulement  pour  ce 
Que,  long  temps  a,  tu  fus  première  source 
De  bon  recueil  à  mon  père  vivant, 
Quand  à  la  cour  du  Roi  fut  arrivant, 
Où  tu  estois  adoncq  la  mieux  aimée 
D'Anne  partout  royne  tant  renommée 
Non  seulement  pour  autant  que  tu  fis 
Mesme  recueil  dernièrement  au  fils 
En  ce  pays,  tellement  que  ta  grâce 
Semble  estre  encline  à  ma  petite  race; 
Mais  pour  autant  que  d'instinct  de  nalure, 
Toi  et  les  tiens  aimez  littérature, 
Savoir  exquis,  vertus  qui  le  ciel  percent, 
Arts  libéraux  et  ceux  qui  s'y  exercent... 
Or  adieu  doncq,  noble  dame,  qui  uses 
D'bonnesteté  toujours  envers  les  muses; 
Adieu  par  qui  les  muses  désolées 
Souventcs  fois  ont  esté  consolées. 

11  faut  tout  citer  de  cette  aimable  épître  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  àMarot  qu'à  la  personne  si  digne  de  respect 
à  qui  elle  est  adressée  : 

Iletirez-vous,  neige  et  temps  pluvieux; 
De  l'ennuyer  ne  soyez  envieux. 
Assez  elle  a  de  faschcuse  tristesse 
D'abandonner  sa  dame  et  sa  maistresse; 
Assez  d'ennuis  elle  a  de  son  despart; 
Assez  aussy  elle  nous  en  départ. 
Mais  puisqu'il  plait  à  Dieu  qu'il  soit  ainsy 
Faut  prendre  en  gré.  Sept  ans  a  qu'es  tcy, 
Dame  très  noble^  et  trente  ou  à  peu  près 
Que  servie  as  et  mère  et  fille  après. 
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C'est  bien  raison  que  niainlenanl  disposes 
De  ta  maison,  et  que  tu  y  reposes, 
Avec  Dieu,  le  surplus  de  ton  aage. 
Ce  te  sera  quasi  nouveau  mesnage 
Après  tant  d'ans.  Donc  t'y  transporteras, 
Et  après  toy  honneur  emporteras... 
De  tes  travaux  principal  guerdonneur. 
Et  nous  en  brief  sçaurons  en  Ion  al)sence 
De  quoy  servoit  par  deçà  ta  présence'. 

Que  de  fois  la  duchesse  dut  lire  ces  vers  après  la  date  du 
20  mars  si  douloureusement  inscrite  dans  sa  vie!  Les  lignes 
suivantes  d'tine  lettre  de  Marco  Pio,  seigneur  de  Carpi,  au 
cardinal  Gonzague  de  Mantoue,  disent  tout  le  vide  que  laissa 
au  cœur  de  Renée  le  départ  de  sa  plus  chère  dame  d'iionneur  : 
«  Depuis  que  Mme  de  Soubise  est  partie.  Madame  la  du- 
chesse n'a  plus  paru  en  public,  ni  mis  les  pieds  dehors,  si  ce 
n'e.t  dans  un  petit  cabinet  où  elle  est  servie  par  ses  dames 
françaises,  et  où  personne  ne  peut  la  voir.  Ses  enfants  sont 
si  beaux,  gracieux  et  charmants  que  rien  plus^  » 

I 

Les  consolations  de  la  famille  lui  devenaient  plus  néces- 
saires à  mesure  que  s'ouvrait  pour  elle  une  période  d'épreuves 
qui  se  reiie  à  l'apparition  de  la  Réforme  dans  une  cité  célèbre. 
Calvin  s'est  éloigné  après  un  court  essai  d'apostolat;  mais  il 
n'a  pas  disparu  entièrement.  11  laisse  quelque  chose  de  son 
esprit  dans  une  cour  qui  sera  désormais  un  foyer  d'opposition 
plus  ou  moins  déclarée  à  l'Église  de  Rome.  Plus  d'un  nuage 
voilait  l'attitude  de  la  duchesse  en  ces  temps  difficiles.  De 
précieux  documents  récemment  exhumés  des  archives  d'Esté 
viennent  aujourd'hui  nous  révéler  son  rôle,  et  nous  fournir 
des  indications  d'autant  plus  précises  sur  ses  luttes,  ses 

1.  A  madame  de  Soubise.  Œuvres  de  Clément  Marot.  édition  de  la  llaje, 

'"^ Leiîli  de'MarL  au  cardinal  de  Gonzague,  du  3  avril  1536  ^Arckive. 
de  Manloue). 
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défaillances  et  ses  douleurs,  que  le  personnage  le  plus  direc- 
tement en  cause  avec  elle,  le  duc  lui-même,  vient  déposer  sur 
les  événements  qui  agitèrent  sa  cour  dans  les  premiers  mois 
de  1536.  Il  est  juste  de  lui  céder  la  parole. 

Peu  de  semaines  après  le  départ  de  Mme  de  Soubisc,  Hercule  II 
adresse  lalettre  suivante  à  son  ambassadeur  près  de  François  I", 
Hieronimo  Feruffmi  : 

Fer  rare  5  mai  1536 

«  Messer  Hieronimo,  il  y  a  onze  à  douze  mois  qu'arriva  ici  un  Français 
du  nom  de  Jéhannet,  chanteur,  que  nous  primes  à  notre  service  pour 
complaire  à  madame  la  duchesse,  à  condition  qu'il  vivrait  d'une  façon 
honneste  et  chrétienne,  parce  que  nous  avions  appris  qu'il  s'était  enfui 
de  France,  sous  inculpation  de  luthéranisme*,  et  même  qu'un  de  ses 
complices  avait  été  brûlé  par  ordre  du  roi^.  Depuis,  un  certain  Clément 
Marot,  et  plusieurs  autres  personnages  également  sortis  de  France,  sont 
venus  le  rejoindre,  et  un  murmure  peu  flatteur  n'a  pas  tardé  à  s'élever 
sur  leur  façon  de  vivre.  Les  plaintes  nous  sont  arrivées  de  divers  côtés, 
même  de  Rome,  et  nous  avons  été  priés  de  ne  pas  souffrir  que  des 
hérétiques  de  cette  espèce  puissent  demeurer  dans  notre  Etat.  Mais 
comme  le  cas  n'avait  rien  d'extraordinaire,  et  que  nous  désirions 
avoir  égard  aux  mérites  du  dit  Jéhannet,  à  sa  qualité  de  Français,  nous 
préférâmes  croire  à  son  innocence  et  ajourner  toute  poursuite'. 

€  Or  il  est  arrivé  que  le  vendredi  Saint  S  la  messe  de  la  Passion  étant 
célébrée  dans  une  des  Eglises  de  ccUe  ville,  comme  chacun  se  disposait  à 
l'adoration  de  la  croix,  selon  l'usage,  non  seulement  ledit  Jéhannet  s'en 
est  abstenu,  mais  il  est  sorti  avec  ostentation,  comme  pour  manifester 
son  mépris  de  la  croix  de  Jésus  Christ.  GeUe  nouvelle  est  bientôt  par- 
venue à  l'inquisiteur  délégué  pour  cet  effet,  qui  a  porté  plainte  devant 
nous,  demandant  que  le  dit  Jéhannet,  qu'il  considérait  pour  beaucoup  de 

1.  «  ling  nommé  Jéhannet  chantre  »  Liste  des  inculpés  d'hérésie  ajournés  par 
les  gens  du  roi  dans  la  Chronique  inédite  du  roi  François  I"  (Bull.,  t.  X, 
P-  37). 

2.  Tel  fut  le  sort  du  pieux  bourgeois  Etienne  de  la  Forge,  loué  par  Calvin,  et 
de  plusieurs  autres. 

3.  Ceci  n'est  pas  absolument  exact.  On  voit  par  une  lettre  de  Toralcur  du- 
cal à  Venise,  Giacomo  Tebaldi,  du  ^23  janvier  153(3,  que  Jéhannet  avait  subi  à  cette 
époque  une  première  incarcération,  qui  ne  cessa  que  sur  les  instances  de 
M.  de  Lavaur  :  «  Circa  la  liberazione  di  Gianecto,  Toratore  del  chrislianissimo 
raveva  di  nuovo  pregato  a  scrivere  al  duca  acciù  voiesse  eseguire  la  promessa 
fattadi  liberarlo.  «  Archives  d'Esle. 

i.  14  avril  1530. 
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raisons,  comme  suspect  d'hérésie,  fût  remis  entre  les  mains  de  la  justice, 
ce  que  pour  l'honneur  de  Dieu  nous  avons  du  accorder. 

«  Dans  le  cours  de  l'instruction,  ledit  inquisiteur  a  été  informé  par  des 
religieux  français  et  par  plusieurs  serviteurs  de  la  duchesse  que  les 
nommés  Clément  Marot,  La  Planche-Gornillan,  et  bon  nombre  d'autres, 
attachés  à  la  maison  de  madame  et  vivant  auprès  d'elle,  étaient  infectés 
d'hérésie,  parlant  et  agissant  contrairement  aux  règles  établies  par  notre 
Sauveur  lui-même.  Nous  donc,  par  respect  pour  madame  la  duchesse,  nous 
l'avons  priée,  avec  tous  les  égards  possibles,  d'enjoindre  aux  inculpés  de 
se  justifier  devant  le  dit  inquisiteur,  afin  que  le  mal  n'étendît  pas  ses 
ravages,  et  que  le  scandale  fût  étoutfé  sans  bruit.  Mais  ceux-ci  ont  répondu 
qu'ils  aimeraient  mieux  quitter  la  ville,  et  même  aller  se  justifier  à  Rome, 
que  de  reconnaître  la  juridiction  de  l'inquisiteur,  ce  qui  tourne  à  notre 
honte  comme  souverain  du  pays. 

€  Or,  comme  il  pourrait  arriver,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  que  quelqu'un 
de  ces  luthériens  cherchât  à  nous  calomnier  auprès  de  Sa  Majesté,  nous 
avons  voulu  vous  instruire  de  tout,  et  vous  charger  d'exposer  l'affaire  au 
Roi,  l'assurant  qu'elle  est  bien  telle  que  nous  venons  de  dire;  et  nous 
tenons  pour  certain  d'obtenir  son  approbation,  si  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  l'édification  de  nos  sujets,  nous  ne  soufi'rons  pas  que  cette  peste  dont 
le  Roi  Très  Chrétien  a  voulu  purger  son  État,  corrompe  celui-ci  au 
détriment  de  la  pure  foi  et  de  notre  propre  salut*.  » 

Ce  g-l'ave  message  qui  jette  une  si  vive  clarté  sur  la  cour  de 
Ferrare,  au  mois  d'avril  1536,  trouve  son  complément  dans 
un  curieux  interrogatoire  qui  montre  les  controverses  reli- 
gieuses se  produisant  en  plein  palais,  et  le  rôle  qu'y  joue  un 
Français,  de  petite  taille,  banni  de  France  pour  ses  opinions 
luthériennes,  et  secrétaire  de  la  duchesse,  qui  nie  l'autorité 
de  l'Église  et  du  pape,  et  semble  ne  pouvoir  être  que  Clément 
Marot ^  Un  mystère  environne  son  arrestation;  mais  elle  dut 
suivre  de  près  celle  de  Jéhaimet  et  de  La  Planche-Gornillan, 
déjà  plongés  dans  les  cachots  de  l'inquisition  ferraraise.  Ce  fut 

1.  Les  mêmes  faits  sont  rapportés,  presque  en  mêmes  termes,  dans  une  lettre 
du  duc  à  M.  de  Lavaur,  du  18  avril  1536.  Une  autre  lettre  du  même  au  même, 
du  2  mai,  contient  une  promesse  d'élargissement.  Minutes  Ducales.  Archives 
d'Esté. 

2,  Je  me  suis  amplement  expliqué  sur  ce  sujet  dans  ma  lettre  au  Directeur 
de  la  Rivista  Cristiana,  en  réponse  à  la  brochure  de  M.  Fontana  sur  le  séjour 
de  Calvin  à  Ferrare  {Bull,  t.  XXXIV,  p.  327,  331).  Je  n'y  reviendrai  pas. 
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un  coup  terrible  pour  la  duchesse,  si  l'on  en  juge  par  une  dé- 
pêche adressée  au  duc  par  son  ministre  à  Venise,  Giacomo 
Tebaldi,  le  17  mai  1536. 

«  Monseigneur,  j'ai  reçu  la  visite  du  révérendissime  orateur  français 
(M.  de  Lavaur)  qui  m'a  rapporté  avec  grande  colère  que  l'inquisiteur  avait 
demandé  à  notre  illustre  duchesse  de  lui  livrer  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs. Madame  lui  ayant  demandé  quelle  faute  ils  avaient  commise,  l'm- 
quisiteur  aurait  répondu  fort  insolemment...  Sur  ce  propos  le  dit  orateur 
a  déclaré  avec  serment  que  s'il  était  vrai  que  l'inquisiteur  montrât  si  peu 
de  respect  pour  madame  la  duchesse,  il  le  traiterait  comme  une  brute 
et  loferait  repentir  de  sa  grossièreté.  J'ai  répondu  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  tant  s'échauffer,  parce  que  si  votre  Altesse  reconnaît  qu'il  y  a  eu 
des  insolences,  elle  saura  en  tirer  un  juste  châtiment.  J'ai  ajouté  que  les 
rapports  étaient  sans  doute  exagérés.  L'orateur  a  répondu  qu'il  savait 
tout  avec  une  parfaite  exactitude,  et,  l'avouerai-je,  il  m'a  paru  instruit, 
dans  les  plus  minutieux  détails,  de  tout  ce  qui  se  passe  à  la  cour  de 
Ferrare*.  3> 

La  réponse  du  duc  à  Tebaldi  n'est  rien  moins  que  rassu- 
rante pour  la  duchesse  : 

«  C'est  noire  volonté  que  vous  déclariez  au  révérendissime  orateur 
qu'il  n'a  point  à  se  mêler  de  nos  alfaires  domestiques.  Si  nous  acquérons 
la  preuve  que  l'inquisiteur  ne  s'est  pas  exprimé  avec  le  respect  dù  à  ma- 
dame la  duchesse,  nous  procéderons  à  son  égard  de  la  façon  que  le  cas 
nous  semblera  requérir;  mais  il  est  à  croire  que  les  choses  ont  ete 
rapportées  au  dit  orateur  tout  autrement  qu'elles  ne  se  sont  passées,  par 
quelque  personne  mue  sans  doute  de  quelque  sentiment  de  hame  contre 
le  dit  frate^.  2) 

Faul-il  s'étonner  si  le  prince  qui,  dans  une  missive  à  un  de 
ses  ambassadeurs,  se  montre  si  peu  jaloux  de  la  dignité  de  sa 
femme,  belle-sœur  et  fille  de  roi,  n'hésite  pas  à  l'entourer 
d'espions,  à  la  retenir  dans  une  sorte  de  captivité,  pendant 

1  «  Esso  m'ha  riposto  che  lo  scia  molto  ben  per  vcrità,  el  certo,  S-  mio,  la 
Signoria  scia  minutamenle  l'andare  délia  corte  costi.  »  Letterc  di  Giacomo 
lehhUi.  Archives  d'Esté.  r  t  mi- 

2.  «  Potrcbbe  molto  ben  esserc  che  a  S.  S.  fosse  stato  referto  de  a  tia  ma- 
niera che  la  cosse  fosse  passata,  da  qualche  pcrso.ui  che  forze  per  altra  cosa 
ha  in  odio  il  dette  frate.  »  20  mai  153G.  Minute  Ducali.  {Archives  d  Este). 
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que  plusieurs  de  ses  serviteurs  sont  plongés  dans  un  cachot? 
Les  lignes  suivantes  de  la  duchesse  au  duc  en  disent  long  dans 
leur  expressive  brièveté  : 

<L  Je  suis  toujours  à  Ferrare  au  logis  bien  chot  {sic)  et  m'y  tient  l'inqui- 
siteur, lequel  toutefois  me  sollicite  fort  de  m'en  aller.  Ce  n'est  pas,  mon- 
seigneur, pour  me  faire  plaisir,  mais  pour  me  faire  tout  le  contraire...  Et 
ne  tasche  que  aux  deux  points  que  je  vous  ay  dit,  au  scandale  et  honte  de 
\oslre  pays,  juges  et  serviteurs,  qui  retournera  à  vous,  si  Dieu  ne  vous 
met  au  cueur  d'y  prouveoir,  comme  j'espère  qu'il  fera.  Quant  à  moy  il 
ne  faut  point  que  je  me  lamente,  car  les  causes  que  j'en  ay  surmontent 
toutes  lamentations  et  fmiront  si  peuvent;  mais  je  les  porterai  miealx  que 
les  pauvres  petils  enfants  et  mère,  desquels  je  vous  supplie  avoir  pitié, 
et  les  aster  de  mains  si  cruelles,  vous  recordant  la  charité  que  vous  devez 
aux  pauvres  et  à  vos  sujets^...  » 

Ces  différentes  pièces  nous  initient  au  drame  domestique 
qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  fâcheux  retentissement 
hors  du  palais  de  Ferrare.  G*est  en  effet  vers  la  France  que  se 
tournent,  aux  heures  de  détresse,  les  regards  de  Renée.  Elle 
invoque  tour  à  tourl'appui  des  ambassadeurs  français  à  Rome, 
et  la  protection  de  Montmorency,  du  cardinal  de  Tournon; 
mais  surtout  l'aide  de  sa  bonne  sœur,  de  Marguerite,  toute- 
puissante  auprès  du  roi  son  frère,  alors  à  Lyon  : 

Sans  date  :  fin  d'avril  1536. 

€  Je  ne  fais  point  de  double,  ma  sœur,  que  de  ceste  heure  madame  de 
Soubise  ne  vous  aye  fait  bien  aulongentendrelestermesoù  jemelrouveet 
mesmeles  assaulx  qui  m*ont  été  donnés  depuis  son  parUment,  i\monlcsié 
tels  que  oncques  nul  ne  me  cousta  plus  à  supporter,  et  sans  l'aide  de  nostre 
Seigneur,  je  ne  sçay  comme  j'eusse  pu  cschapper  jusques  icy,  veu  que  de 
jour  en  jour  on  me  renouvelle  la  vexation.  Et  ne  faut  point,  ma  sœur, 
que  je  vous  die  la  cause  de  ce  procédé  et  la  fin  où  elle  tend,  car  vous  la 
sçavez  assez,  et  me  fascheroit  de  vous  fascher  longuement.  Bien  vous  en 

1.  Sans  date  :  may  1536.  Original  autographe,  Archives  d'Esté.  Plusieurs 
aulres  lettres  contenues  dans  ce  môme  dossier,  et  relatives  aux  persécalions 
subies  par  la  duchesse,  se  rapportent  à  des  époques  ultérieures.  Telle  est  celle 
datée  de  Consandole,  "19  de  juin,  sans  date  de  l'année,  mais  où  il  est  fait  mention 
du  cardinal  de  Ferrare,  frère  du  duc  Hercule  II,  qui  n'obtint  la  pourpre  romaine 
qu'en  1536. 
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ay-je  voulu  escrire  ce  petit  mot  pour  vous  supplier  de  vouloir  employer 
vostrc  aulhorité  envers  de  Feiiaris  général  de  l'ordre  des  Jacopins,  à  ce 
qu'il  soit  content  par  la  voye  la  plus  convenable  qu'il  luy  seml)lera  répri- 
mer l'ardeur  et  influence  deceluy  qui  est  inquisiteur  en  celle  ville,  lequel 
ne  me  porte  aucun  respect,  mais  m'a  tenu  si  rudes  et  eslrangcs  termes  que 
vous  seriez  bien  esbahie  si  vous  les  sçaviez,  ditFamant  et  moy  et  ma  mai- 
son; et  oullre  cela,  n'a  gardé  aulcune  forme  de  justice  en  sa  fascon  de 
procéder,  n'ayant  regard  au  debvoir  mais  à  l'appétit  dccenlx  à  qui  il  a 
voulu  complaire,  de  sorte  que  tant  tiue  lellc  authorilé  demeurera  entre  les 
mains  d'un  si  dangereux  homme,  beaucoup  de  gens  de  bien  sur  qui  il  a 
la  dent  ne  pourront  vivre  en  paix^.  » 

Les  lettres  adressées  au  cardinal  de  Tonrnon,  au  grand- 
maître  ne  sont  pas  moins  vives.  La  première  contient  d'assez 
tristes  détails  sur  l'un  des  prisonniers,  La  Planclie-Gornillan, 
ancien  serviteur  de  madame  de  Soubise,  aujourd'hui  aux 
gages  de  la  duchesse  de  Ferrare  :  «  J'ay  double  ennuy  pour  la 
honte  ètscandale  delaprinse  et  de  la  prison  obscure  et  infâme 
où  ils  l'ont  mis,  où  il  ne  peult  longuement  vivre,  car  il  est 
mal  sain,  et  tel  qtiescait  Claude  Haligre  mon  trésorier,  qui 
mieulx  le  congnoist  que  nul  autre.  Ce  considérant,  mon  cou- 
sin, s'il  ne  plait  au  Roy  d'y  prouveoir  et  m'envoyer  homme 
icy  pour  empescher  telles  choses,  je  perds  tous  mes  gens,  mon 
aulhorité  et  ma  vie,  et  si  on  ne  la  désiroit,  l'on  ne  m'eust 
point  chargé  cet  ennuy  sur  celuy  du  partement  de  madame  de 
Soubise  qui  estoit  assez  extrême-.  »  Mêmes  instances  aupi^ès 
de  Montmorency.  Elle  l'adjure  de  considérer  l'outrage  fait 
à  une  fille  de  France  «  et  même  fdle  du  roy  présent,  car  il  luy 
a  plu  me  faire  cest  honneur  de  me  tenir  telle  ». 

Ces  diverses  missives  arrivant  à  la  cour  de  France,  et  com- 
mentées par  M.  de  Lavaur,  devaient  y  produire  la  plus  vive 
émotion.  Depuis  son  voyage  à  Naples,  le  duc  était  considéré 
comme  une  sorte  de  ti\ansfuge,  comme  un  allié  des  plus  équi- 
voques, qui  avait  ostensiblement  trahi  la  cause  de  la  France. 
Le  renvoi  de  Mme  de  Soubise,  l'opposition  au  voyage  de  la 


1.  Minute  or'i^imÛQ  {Archives  liEstc). 

2.  Minute  originale  {Archivea  d'Esté). 
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duchesse  si  vivement  désiré  par  le  roi  et  la  reine,  mirent  lo 
comble  à  l'irrilation  de  François  I"".  L'ancienne  gouvernante 
de  Madame  Renée,  rencontrant  la  cour  à  Lyon,  ménagea  peu 
le  duc  dans  ses  entretiens  confidentiels.  Le  ministre  ferrarais 
moins  bien  instruit  à  cet  égard  qu'il  ne  veut  le  paraître,  a  peine 
à  cacher  le  dépit  que  lui  causent  les  témoignages  de  considé- 
ration prodigués  à  celle  qu'il  doit  considérer  comme  l'ennemie 
jurée  de  son  maître  :  «  On  m'assure,  écrit-il,  que  lorsque  cette 
dame  a  parlé  des  affaires  deFerrare,  elle  n'a  nommé  personne, 
mais  s'exprimant  d'une  manière  générale,  elle  a  dit  avoir  vu 
dans  cette  cour  des  choses  abominables  et  des  personnes  fort 
peu  vertueuses,  comme  si  ladite  dame  était  elle-même  la  vertu 
et  non  la  méchanceté  en  personne  ^  » 

Ainsi  s'exprimait  déjà  le  ministre  d'IJercule  II  dans  une 
lettre  du  16  avril,  en  date  de  Lyon  où  il  avait  suivi  la  cour.  La 
très  grave  communication  du  5  mai,  annonçant  l'arrestation 
de  plusieurs  serviteurs  de  la  duchesse  et  laissant  pressentir 
les  mesures  sévères  dont  elle-même  pourrait  être  l'objet,  rendit 
très  pénible  la  situation  de  l'ambassadeur  ferrarais,  dans  une 
cour  où  le  nom  de  son  maître  était  devenu  presque  odieux. 
Reçu  avec  froideur  par  Montmorency,  il  sollicite  vainement 
une  audience  du  roi,  et  ses  perplexités  se  peignent  dans  les 
extraits  suivants  de  sa  correspondance  : 

3  Juillet  1(336.  —  «  Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  je  me  suis  entretenu  de 
madame  la  duchesse  avec  le  grand-maître.  Votre  Excellence  aura  compris 
par  la  lettre  de  Sa  Majesté,  comme  par  celle  que  j'ai  dù  lui  écrire  moi- 
même,  l'opinion  que  l'on  a  ici,  et  ce  qu'on  attend  de  sa  prudence  bien 
connue,  en  une  conjoncture  si  diflicile.  Je  dirai  même  avec  loutle  respect 
que  je  dois  à  son  Altesse,  qu'il  convient  à  celte  heure  de  fermer  les  yeux 
sur  certaines  choses,  si  répugnantes  qu'elles  soient  au  goût  et  à  la  raison, 
parce  qu'en  agissant  autrement  on  paraîtrait  obéir  à  un  sentiment 
d'hostilité,  dans  la  présomption  que  les  affaires  des  Français  étant 
ruinées  en  Italie,  il  n'y  a  plus  à  garder  de  ménagement  avec  eux.  J'ajou- 

1.  «  Parea  parlasse  di  cose  abominevoli,  con  darle  nota  chc  vi  siano  maie 
persone,  corne  seella  fosse  una  bontà  e  non  una  iniqiia.  »  Letterc  di  Girolama 
Feniffini,  oratore  ducale  in  Francia  (2G  avril  1530,  Arch.  d'Esté). 
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terai  que  si,  au  contraire,  Votre  Excellence  désire,  comme  j'en  ai  la  con- 
viction, entretenir  les  meilleurs  rapports  avec  le  Uoi,  elle  doit  tout  faire 
pour  ne  lui  donner  aucun  sujet  de  plainte,  surtout  dans  les  choses  qui 
ne  touchent  pas  aux  affaires  de  l'Etat,  et  qui  relèvent  de  son  bon  plaisir, 
comme  les  récentes  incarcérations.  Votre  Excellence  a  pu  voirie  profond 
déplaisir  qu'en  a  ressenti  Sa  Majesté,  surtout  en  apprenant  la  détention  de 
Cornillan,  dont  la  mise  en  liberté,  ainsi  que  celle  de  Jéimnnet,  serait  très 
agréable  au  roi...  Plût  à  Dieu  que  les  conseils  de  M.  de  Lavaur  eussent 
été  suivis,  et  qu'il  n'y  eut  pas  eu  d'ingérence  de  Tinquisition  dans  cette 
affaire!  Votre  Excellence  peut  m'en  croire  lorsque  je  dis  qu'on  la  voit  ici 
de  très  mauvais  œil,  et  qiCon  la  tient  pour  trop  impériale.  Les  paroles 
servent  de  peu  pour  prouver  le  contraire  » 

Le  8  juillet,  nouvel  entretien  avec  Montmorency,  dont  il  est 
rendu  compte  en  ces  termes  : 

(c  Le  grand-maître  a  déclaré  qu'il  répondait  sur  son  honneur  de 
Madame  la  duchesse,  pour  laquelle  il  attend  un  meilleur  traitement  à 
l'avenir.  Il  s'étonne  que  Cornillan,  qui  n'est  point  luthérien,  au  dire  de 
M.  de  Lavaur,  n'ait  pas  encore  été  relâché.  Si  votre  Excellence,  a-t-il 
ajouté,  désire  complaire  à  Sa  Majesté,  il  faut  en  premier  lieu  bien  traiter 
madame  la  duchesse,  et  ensuite  tirer  Cornillan  de  prison...  Quant  à 
Jéhannet,  le  grand-maître  en  a  parlé  froidement,  comme  d'un  homme  qui 
s'est  évadé  de  France.  L'orateur  a  compris  qu'il  valait  mieux  s'abstenir 
d'en  faire  justice,  pour  ne  pas  blesser  la  nation  française,  mais  que  le 
roi  ne  serait  pas  fâché  de  le  voir  expulsé  de  Ferrare.  Le  grand  déplaisir 
que  ressent  madame  de  Soubise  de  la  captivité  de  Cornillan  tient  surtout 
à  ce  qu'elle  craint  qu'en  le  poursuivant  op  n'instruise  contre  monsieur  et 
madame  de  Pons^.  » 

Dans  une  dépêche  du  18  juillet  Feruffini  revient  sur  ces  points 
si  délicats  : 

€  Je  me  suis  longuement  entretenu  avec  le  grand-maître,  et  j'ai 
touché  à  tout  avec  discrétion.  Il  m'a  fait  l'accueil  le  plus  courtois,  et 
a  dit  quelques  motsdemadame  la  duchesse,  dont  la  bonté  est  assez  con- 
nue. Votre  Excellence,  a-t-il  ajouté,  doit  savoir  que  pour  lui  complaire 
le  roi  a  consenti  au  rappel  de  madame  de  Soubise.  Mais  au  lieu  de  s'en 

1.  «  Clie  clii  la  hanno  in  malissimo  conto  e  elic  la  tengon  pcr  inollo  impé- 
riale, e  parmi  che  poco  giovin  le  parole.  »  Lettere  di  Girolamo  Feruffini,  etc.. 
{Archives  fVEste). 

2.  «  Sia  per  sospctto  che  ella  habbii  clie  non  sii  ricorco  in  examine  sopra 
monsieur  de  Pons  e  sua  figlivola.  »  Lettere  di  G\ro\sLmoYeruU\m{Archives  iVEsU). 
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montrer  reconnaissante,  Votre  Altesse  voudrait  encore  éloigner  madame 
de  Pons  et  les  serviteurs  français  de  la  duchesse,  ce  à  quoi  Sa  Majesté  ne 
consentira  jamais.  Tout  cela  m'a  été  dit  avec  plus  de  brièveté  et  de 
sécheresse  que  je  ne  puis  en  mettre  dans  mon  récit.  Le  grand-maître 
m'a  promis  une  audience  du  roi  après  son  déjeuner.  » 

Cette  audience  fut-elle  accordée?  Le  langage  du  monarque 
blessé  dut  être,  en  ce  cas,  plus  impérieux  que  celui  de  son 
ministre. 

Un  entretien  du  cardinal  de  Guise  avec  l'ambassadeur  fer- 
rarais  montre  à  quel  excès  de  défiance  le  roi  et  la  cour  en 
étaient  venus  à  l'égard  du  duc  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
j'ai  été  serviteur  du  duc  Alphonse,  de  bonne  mémoire,  et 
je  le  suis  de  votre  maître.  Le  duc  son  père  lui  fit  épouser 
Madame  Renée,  non  qu'elle  fût  belle,  mais  pour  attacher  par 
les  liens  les  plus  étroits  la  maison  d'Esté  à  la  maison  de 
France.  Cela  est  si  vrai  que  l'empereur  s'en  émut  et  dit  à 
Rome,  en  plein  consistoire,  que  Madame  Renée  lui  avait  été 
promise  dans  sa  jeunesse...  Or  chacun  sait  les  rares  vertus  et 
la  parfaite  bonté  de  cette  princesse,  comme  aussi  personne 
n'ignore  les  chagrins  dont  elle  est  abreuvée.  C'est  au  point 
que  si  elle  venait  à  mourir,  rien  au  monde  ne  pourrait 
m'ôter  de  l'esprit  que  le  duc  est  l'auteur  de  sa  mort!  J'en 
conclus  qu'il  ne  doit  rien  épargner  pour  la  satisfaction  de 
ladite  dame.  Pour  être  heureux,  il  n'a  qu'à  le  vouloir,  au  lieu 
de  se  rendre  l'instrument  de  sa  propre  infortune*.  »  Graves 
paroles  adressées  à  un  prince,  issu  des  Borgia  par  sa  mère, 
mais  incapable  d'en  suivre  les  sinistres  exemples  ! 

Jules  Bonnet. 

1.  «  Il  munrlo  tutto  non  bastcrebbe  a  levarli  de  mente  che  S.  E.  non  fosse 
stala  quella  che  Vhavesse  fatta  morire...  »  Lettre  du  2i2  juillet  1536.  Archives 
d'Esle.  La  reine  de  Navarre  ne  s'exprime  pas  autrement  dans  ses  entretiens 
avec  le  nonce  à  Montbrisoii.  Elle  déclare  «  que  si  le  pape  ne  prend  sous  sa  pro- 
tection la  duchesse  de  Ferrare,  elle  sera  victime  des  mauvais  traitements  de 
son  mari  ».  Lettres  du  6  et  du  29  mai  1536.  Documents  cités  par  M.  Fontana 
{Archives  du  Valican). 
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ULRICH  DE  HUTTEN  A  PARIS* 

1517 

les  véritables  motifs  du  voyage  de  Ulrich  de  Hulten  à  Paris  sont 
restés  longtemps  ignorés.  Le  fait  seul  était  connu  :  on  savait  que  le 
chevalier  poète,  précurseur  de  la  Réforme,  avait  séjourné  en  1517 
dans  la  capitale  de  la  France,  mais  rien  de  pins.  Strauss,  lui- 
même,  son  pénétrant  et  définitif  biographe s'était  contenté  d'in- 
diquer le  voyage  de  son  héros  sans  en  déterminer  la  raison.  C'était 
en  quelque  sorte  une  pérégrination  de  pins  ànjouterà  tant  d'autres. 
La  découverte  faite  aux  Archives  nationales  tle  la  lettre  de  créance^ 
donnée  à  Hutten  par  Albert  de  Brandebourg,  archevêque-électeur 
de  Mayence,  donna  le  mot  de  l'énigme,  en  montrant  que  le  célèbre 
écrivain  était  venu  à  Paris  en  qualité  do  diplomate  et  d'envoyé 
officiel  du  prince  électeur.  On  croyait,  depuis,  que  ce  document 
était  le  seul  qui  fut  conservé  à  Paris  touchant  Ilulten  et  la  mission 
temporaire  dont  il  avait  été  chargé  auprès  du  roi  de  France.  Il  m'a 
été  donné  de  retrouver  récemment  aux  Archives  une  autre  pièce 
relative  au  même  personnage.  Ce  nouveau  document,  resté  inconnu 
jusqu'à  présent,  se  trouve  joint  à  un  ensemble  de  pièces  qui  n'ont 
avec  son  objet  qu'un  rapport  assez  éloigné  '».  C'est  ce  qui  expli(|ue 
qu'on  ne  l'ait  point  encore  signalé.  Il  me  fournit  par  là  même  l'oc- 
casion d'insister  sur  cet  épisode  de  la  vie  de  Hutten,  négligé  par  son 

1.  Le  titre  reproduit  ci-après,  fournit  une  autre  preuve,  non  de  lu  présence 
de  Hutten  à  l*aris,  mais  de  rinlluence  qu'y  exercèrent  ses  écrits.  Le  traité  Aula 
fut  présenté  au  public  français,  dans  cette  plaquette,  en  1510,  par  Kavisius 
Texlor  {Réd.). 

2.  Strauss  (D.-J.),  Ulrich  de  Hutten,  2  voL,  Leipzig,  JSr.H. 

3.  Publiée  dans  Bocking,  Ulrici  Ilutteni  opéra,  5  vol.,  Leipzig,  1859-18G2,. 
t.  V,  j.p.  507-508. 

•i.  Archives  nationales,  Carton  J.965,  n»  1. 
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biographe,  et  d'y  ajouter  des  détails  qui  pourront  offrir  quelque  in- 
térêt. 

11  n'y  a  pas  à  raconter  ici  l'histoire  des  longues  et  curieuses  négo- 
ciations engagées  dès  4516  entre  François  I"  et  les  princes  électeurs 
d'Allemagne,  dans  le  but  de  préparer  son  élection  à  l'Empire.  Le 
lecteur  désireux  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble  si  compliqué 
de  ces  intrigues  peut  se  reporter  soit  au  lumineux  récit  qu'en  a 
donné  Mignet*,  soit  aux  ouvrages  spéciaux  de  Rœsler%  de  Hœfler^ 
et  de  Droysen*,  où  celte  question  se  trouve  exposée  dans  tous  ses 
détails. 

On  sait  que  quelques  années  avant  la  mort  de  l'empereur  Maxi- 
mihen,  plusieurs  électeurs,  se  préoccupant  du  choix  de  son  succes- 
seur, songèrent  à  assurer  la  couronne  impériale  à  François  T.  La 
puissance  militaire  du  jeune  roi  de  France,  ses  succès,  l'éclat  de  sa 
cour  et  aussi  l'appât  de  son  argent  les  avaient  frappés  et  séduits.  Il 
est  juste  de  reconnaître  que  ce  dernier  motif  ne  fut  pas  le  moindre 
et  que  le  prestige  de  l'or  français  semble,  dès  le  début,  avoir  agi 
puissamment  sur  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'archevêque-électeur  de  Trêves  se  décida  le 
premier  à  entreprendre  des  démarches  dans  ce  sens.  A  la  fin  de 
l'année  1516,  son  chancelier,  le  docteur  Henri  Dungin  de  Vuitlich, 
^engagea  son  vole  au  roi  de  France.  En  juin  1517,  le  margrave  de 
Brandebourg,  l'archichambellan  de  l'Empire,  en  fit  autant.  Bernard 
Zedwitz,  Melchior  Pful,  et  surtout  Joachim  de  Moltzan  furent  ses 
principaux  intermédiaires.  Un  traité  fut  signé,  qui  donnait  en 
mariage  au  margrave  la  princesse  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII, 
toute  jeune  encore,  avec  une  dot  considérable  et  une  pension. 
L'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  frère  du  mar- 
grave, encouragé  par  l'exemple  de  ce  dernier  et  attiré  par  les  con- 
ditions si  avantageuses  accordées  par  François  I",  se  décida 
quelques  mois  plus  tard  à  entamer  de  son  côté  des  négociations 
analogues.  Ulrich  de  ^lulten,  à  son  retour  d'Italie,  s'était  établi 
à  sa  cour  (15U).  Il  y  vivait  depuis  plusieurs  années,  comme 

1.  Mignet,  Rivalité  de  François  I''  et  de  Charles-Quint,  t.  I",  p.  124  etsuiv. 

2.  Rœsler,  Die  Kaiserwahl  CarVs  V.  Vienne,  1868. 

3.  Hœller,  CarVsI.  (F),  Kœnigs  von  Aragonund  Castilien,  Wahl  zum  rœmis- 
'Chen  Kœnige.  Vienne,  1873. 

4.  Droysen,  Geschichie  der  preussischen  Politiky  t.  II. 
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d'autres  commensaux  de  l'entourage  d'Albert,  sans  charge  bien 
définie.  On  sait  le  rôle  si  actif,  et  en  quelque  sorte  décisif,  joué  par 
cette  petite  cour  électorale  durant  la  période  qui  précéda  immédia- 
tement l'apparition  de  la  Réforme.  Le  faste  de  l'archevêque,  son 
train  magnifique  de  vie,  la  réunion  d'un  certain  groupe  de  lettrés, 
novateurs  décidés  et  entreprenants,  les  fêtes   brillantes  qui  s'y 
donnaient,  tout  cela  avait  contribué  à  faire  de  Mayence  un  centre 
des  plus  vivants,  unique  en  Allemagne,  où  les  libres  doctrines  pou- 
vaient se  développer  sans  crainte  ni  gène,  sous  la  protection  bien- 
veillante de  l'archevêque  et  avec  son  tacite  appui.  La  science  de 
Hutten,  la  hardiesse  de  son  esprit,  le  charme  singulier  de  son  carac- 
tère, ses  convictions  ardentes,  le  retentissement  de  ses  écrits, 
avaient  fait  au  jeune  chevalier  une  place  tout  à  fait  à  part,  des  plus 
en  vue,  au  milieu  de  cette  petite  société.  L'électeur  ayant  besoin 
d'un  agent  habile  et  délié,  brillant  parleur,  capable  de  séduire  le 
roi  de  France  et  de  faire  bonne  figure  à  sa  cour,  jeta  les  yeux  sur 
Ulrich.  11  est  probable  que  celui-ci  n'accepta  qu'avec  une  certaine 
répugnance  la  mission  qui  lui  était  offerte.  Ses  idées  politiques  déjà 
bien  arrêtées,  la  droiture  et  l'honnêteté  de  sa  conduite,  durent  lui 
inspirer  quelques  scrupules  sur  une  entreprise  dans  laquelle  le  rôle 
le  plus  fdigne  n'était  pas  du  côté  de  son  protecteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  plus  par  nécessité  que  par  goût,  mû  peut-être  pas  le  secret 
désir  de  paraître,  en  qualité  d'envoyé  officiel,  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  accepta.  Le  15  septembre  1517,  ses  lettres  de  créance  lui 
furent  délivrées  par  l'Electeur,  sur  un  parchemin  authentiqué  d'un 
sceau  de  cire  verte.  C'est  ce  môme  document  que  Bôcking  a  publié 
au  tome  V  de  son  édition.  Cette  lettre  n'était  pas  adressée  directe- 
ment à  François  F'  :  c'était  une  commission  diplomatique,  d'ordre 
général  %  destinée  à  aplanir  toute  difficulté  sur  le  passage  de  l'envoyé 
de  l'électeur,  à  lui  assurer  la  protection  des  autorités  françaises  aux- 
quelles il  pouvait  avoir  affaire  avant  son  arrivée  à  Paris.  Albert,  par 
la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Mayence  et  de  Magdebourg,  archi- 
chancelier  du  Saint  Empire  Romain,  prince  électeur,  primat  de 
Germanie,  administrateur  de  l'église  d'Halberstadt,  marquis  de 
Brandebourg,  deStettin,  dePoméranie,  etc.,  faisait  savoir  par  lettres 

1.  «  His  noslris  patentibus  ac  manifeslariis  litteris  fatemur  ac  notuni  faciiiius 
quemadmodum...  »,  est-ii  dit  dans  le  préambule.  Cela  n'a  rien  de  pcrLonriel  au 
roi  de  France,  ni  à  plus  ferle  raison  de  confidentiel. 
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patentes  et  non  secrètes,  qu'il  envoyait  vers  son  maître  et  ami  le  roi 
de  France  le  vaillant  et  parfaitement  docte  son  féal  et  conseiller 
Ulrich  de  Hutlen,  chevalier  à  l'éperon  d'or*  et  docteur^.  «  Nous 
l'envoyons,  disait  l'archevêque,  pour  qu'il  conclue  en  notre  nom 
avec  sa  Sérénité  une  alliance  ferme  et  stable,  et  aussi  pour  terminer 
à  Paris  certaines  autres  affaires  que  nous  lui  avons  confiées  et  com- 
mises, afin  qu'il  les  négocie  dans  le  but  d'arriver  à  un  accord  et  à 
une  complète  entente.  »  Albert  donnait  pleins  pouvoirs  à  son 
envoyé,  ratifiant  à  l'avance  tout  ce  qu'il  pourrait  conclure  et,  en  par- 
ticulier, l'alliance  et  union  formelle  qu'il  désirait  nouer  avec  son  très 
cher  ami,  le  roi  de  France,  sans  qu'il  fût  besoin  d'autres  pouvoirs, 
dans  le  cas  où  des  complications  imprévues  viendraient  à  se  présen- 
ter. J'ai  dit  que  ces  lettres  de  créance  n'étaient  pas  adressées  à 
François  P'.  Or,  il  n'était  pas  admissible  que  l'électeur  n'eût  pas 
écrit  directement  au  roi  de  France,  pour  lui  recommander  son  envoyé. 
Une  autre  pièce  devait  exister.  C'est  précisément  cette  lettre  per- 
sonnelle que  je  viens  de  retrouver  et  dont  voici  le  texte  : 

Lettre  adressée  par  Alberty  archevêque  de  Matjence  et  de  Magde- 
bourg,  prince  électeur  de  Germanie  et  marquis  de  Brandebourg,  à 
François  I^'pour  lui  recommander  son  conseiller  Ulrich  deHutten  en- 
voyé en  mission  auprès  de  lui. 

1517, 1!)  septembre. 

Adresse  :  Serenissimo  ac  Christianissimo  principi  Domino  Francisco 
Francorum  Régi  Domino  et  Amico  Charissimo. 


€  Au  séréaissime  et  très  chrétien  prince,  monseigneur  François,  roi 
de  France,  mon  très  cher  ami  et  seigneur.  —  Sérenissime  et  très  chré- 

1.  Ce  fut  le  12  juillet  1517  que  l'empereur  Maximilien  dans  un  acte  fort 
curieux  lui  décerna  ce  titre  (V.  Bocking,  II,  p.  143).  «  ...C'est  pour  ces  motifs,  dit 
l'Empereur  dans  cet  acte,  qu'en  présence  de  notre  Majesté  et  de  riiisij;ne  assem- 
blée de  noire  cour  rémie  à  cet  e/let,  de  notre  certaine  science  et  autorité  impé- 
riale, nous  te  faisons  don,  à  toi  Ulrich,  d'une  couronne  de  laurier,  et  en  outre 
d'un  anneau  d'or  ainsi  que  du  droit  et  usage  dudit  anneau,  t'iionorant  de  cette 
distinction  à  cause  de  tes  talents  et  de  ton  éloquence,  te  décernant  le  titre  de 
poète  et  d'orateur  disert  par  excellence,  t'octroyant  à  toujours  par  la  teneur 
des  présentes  lesdits  honneurs,  etc..  » 

2.  C'est  seulement  dans  ce  document  et  dans'cclui  que  je  public  plus  loin,  que 
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Screnissiine  et  cliristianissimc  princeps,  domine  et  amice  cliarissime. 
(iuod  fœlix,  faustum  fortunatumquc  sit.  Presentium  latorem  explorate 
probitatis  ac  fidei  consiliarium  nostrum  Ulrichum  de  Hutten  equitem 
auratum  et  doctorem,  quibusdam  cum  mandatis,  ad  regiam  vestrain  Se- 
renitatem  destinamus.  Cujus  ergo  Serenitatem  vestrain  submisse  peti- 
mus  ac  oramus  eundem  consiliariim  ac  legatum  nostrum  bénigne  et 
attente  audire,  et  in  bis  que  ille  Serenitati  vestre  proponet,  promptam  ac 
liberalem  facilemque  ostendere  velit.  Quod  ubi  a  Serenitate  vestra  ini- 
petraverinius  tuni  nibil  eril,  quod  non  gratitudinis  zelo,  erga  eandem 
bénéfice  conari  ac  quantum  nobis  iicuerit  periicere  parati  simus.  Optime 
valeat  Serenitas  vestra  ac  omnium  bonorum  spei  superstes  sit.  Datum 
oppido  nostro  Steinheim,  decimo  tertio  Kalendas  octobris,  anno  ab  in- 
carnatione  dominica  supra  sesquimillesimum  decimo  septimo. 

Albertus  Dei  gratiâ  Archiepiscopus  Maguntinensis  et  Magdeburgensis,  ' 
Princeps,  elector  Germanie,  primas,  etc.,  ac  Marchio  r)randeKburgensis. 

{Archives  nationales,  J.  965,  pièce  n^  1). 


tien  prince,  très  cher  ami  et  seigneur.  Puissiez-vousêtre  heureux  et  for- 
tuné en  toutes  choses.  Nous  envoyons  vers  votre  Sérénité  royale  avec  des 
ordres  précis,  le  porteur  des  présentes,  notre  féal  et  conseiller  Ulrich 
de  Hutten,  chevalier  de  l'Éperon  d'or  et  docteur,  homme  d'une  probité 
éprouvée  dans  lequel  on  peut  avoir  toute  confiance.  Nous  supplions  hum- 
blement votre  Sérénité  et  lui  demandons  d'écouter  avec  bienveillance  et 
attention  nolredit  conseiller  et  envoyé,  la  priant  de  vouloir  bien  se 
montrer  empressée,  libérale  et  bienveillante  dans  toutes  les  atTaires  que 
ledit  Hutten  pourra  proposer  à  votre  Sérénité.  Si  votre  Sérénité  vcufc 
bien  nous  accorder  cette  grâce  en  lui  faisant  bon  accueil,  il  n'est  aucun 
témoignage  de  reconnaissance  que  nous  ne  soyons  prêt  à  lui  donner  aus- 
sitôt, nous  eflorçant  de  faire  tout  ce  qui  nous  sera  possible  pour  lui  être 
agréable.  Que  votre  Sérénité  se  maintienne  en  santé  et  que  toutes  choses 
continuent  de  lui  être  favorables.  Donné  dans  notre  ville  de  Steinheim  le 
treize  des  calendes  d'octobre,  1517.  {Signé)  Albert  par  la  grâce  de  Dieu, 
archevêque  de  Mayence  et  de  Magdebourg,  prince  électeur  de  Germanie, 
primat,  etc.,  et  marquis  de  Brandebourg.  » 

Cette  lettre  missive,  pliée  en  quatre,  fut  scellée  d'un  petit  sceau 
de  cire  verte  dont  on  voit  encore  les  traces. 

Hutlcn  se  trouve  taxé  de  docteur.  Il  est  à  présumer  que  l'Électeur  lui  donne  ce 
titre  pour  le  reliausser  aux  yeux  de  la  cour,  et  indiquer  sa  science,  bien  qu'il 
n'eût  pas  droit  en  réalité  à  celte  appellation. 
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Selon  toute  vraisemblance,  Ilutten  se  mit  aussitôt  en  route  muni 
de  ces  deux  lettres.  Il  dut  arriver  à  Paris,  vers  la  lin  d'octobre 
Nous  savons  qu'il  fut  favorablement  accueilli  par  François  I"  et  que 
sa  mission  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  La  voix  de  l'archevêque 
fut  vendue  au  roi  de  France  moyennant  nne  bonne  somme.  C'est  du 
moins  ce  que  l'on  sait  par  des  instructions  envoyées  le  23  oc- 
tobre 1518  à  J.  deMollzan^  Mais  nous  manquons  de  détails  sur 
la  manière  dont  fut  conduite  la  négociation.  Le  résultat  seul  nous 
en  est  connu.  L'archevêque  ratifia  le  traité  secret  conclu  par  son 
envoyé  et  s'engagea  par  une  promesse  écrite.  On  sait  qu'il  garda  la 
foi  donnée  d'une  manière  bien  peu  scrupuleuse.  D'ailleurs  Vavidité 
dont  il  fit  preuve  par  la  suite,  les  marchandages  honteux  auxquels 
il  se  livra,  les  alternatives  étranges  auxquelles  il  s'arrêta  successif 
vement,  les  cinq  ou  six  parjures  qu'il  ne  rougit  point  de  commettre, 
ne  lui  sont  point  particuliers.  La  conduite  des  autres  électeurs  ne 
fut  ni  plus  noble  ni  plus  digne.  Rien  n'est  plus  curieux  à  tous  égards 
que  l'histoire  si  compliquée  de  ces  négociations,  souvent  cyniques 
dans  lesquelles  le  roi  de  France,  plus  chevaleresque,  joua  plus 
d'une  fois  le  rôle  de  dupe,  pour  aboutir,  après  d'immenses  sacrifices 
d'argent,  àl'échec  que  Ion  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  nous  attarder 
sur  le  triste  spectacle  de  cette  versatilité  presque  générale,  nous 
devons  remarquer  que  Hutten  se  trouva  mêlé  plutôt^contre  son  ^ré 
à  toutes  ces  alfaires  et  que  ses  regrets  s'accrurent  encore  quand  il 
puten  apprécier  les  piteux  mobiles.  Ni  dans  ses  lettres,  ni  dans  ses 
écrits  il  n'a  fait  la  moindre  allusion  à  la  part  qu'il  prit  aux  intrigues 
de  1517.  Evidemment,  ce  voyage  lui  pesait  ;  il  préféra  n'y  plus  penser. 
Au  reste,  il  est  certain  que  son  séjour  à  Paris  fut  extrêmement  court. 
C'est  grâce  à  une  lettre  de  Budé  à  Erasme  que  nous  pouvons  fournir 
quelques  renseignements  plus  précis  à  ce  sujet.  L'accueil  que  lui 
firent  les  humanistes  de  la  capitale  fut  on  ne  peut  plus  cordial.  Ce  fut 
à  qui  l'aurait  à  sa  table.  Sa  verve  et  son  amabilité  les  enchantèrent 
tous.  La  sympathie  qu'ilinspira  fut  générale.  C'est  ce  même  sentiment 
qu'éprouva  Zvvingli  quand  il  vit  Ulrich  pour  la  première  fois.  «  Le 
voilà,  dit-il,  ce  terrible  Hutten,  que  nous  voyons  si  alfable  pour  le 

1.  Archives  nationales,  h  952  n»  8.  Sur  les  rapports  de  Moltzan  et  de  Hutten. 
V  Bdck.ng,  II,  477-483.  L'cditer.r  de  Hutten  donne  à  cet  endroit  plusieurs 
lettres  intéressantes  de  Duprat,  relatives  à  ces  négociations. 
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peuple  et  pour  les  enfants.  Cette  bouche  d'où  souffla  sur  le  pape  un 
si  terrible  orage,  elle  ne  respire  que  douceur  et  bontés  »  Budé  se  fit 
l'interprète  de  l'impression  des  autres  savants  en  écrivant  à 
Erasme  : 

c  Hutlen  est  passé  par  ici^.  C'est  un  homme  plein  d'entrain,  gracieux  au 
possible,  qui  personnifie  la  noblesse  et  la  générosité.  J'eusse  été  très  dési- 
reux dele  recevoir  à  dîner  s'il  avait  voulu  accepter;  mais  je  l'ai  vu  seulement 
pour  la  première  fois  chez  Ruzé,  où  j'étais  invité  en  même  temps  que  lui. 
J'ignorais  complètement  qu'il  fût  ici.  Le  lendemain  il  a  quitté  Pans,  mais 
en  promettant  bien  d'y  revenir.  Adieu».  » 

Le  personnage  chez  lequel  dîna  Hutten  n'était  autre  qu'Arnoul 
Ruzé*,  le  célèbre  professeur  de  droit  d'Orléans,  dont  les  leçons  éru- 
dites  tirent  grand  bruit  en  leur  temps.  Il  devint,  après  avoir  enseigné 
plus  de  vingt  ans  dans  celle  Université,  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller  au  Parlement  de  Paris.  C'était  un  jurisconsulte  de  grande 
autorité,  jouissant  d'une  influence  étendue,  ami  de  tous  les  savants 
et  humanistes  contemporains.  D'une  extrême  modestie,  il  négligea 
de  publier  ses  leçons,  qui  furent  plus  tard  réunies  et  éditées  par 
P.  Probus. 

Quelques  mois  après  (22  février  1518),  Erasme  répondit  de  Lou- 
vain  à  Budé  :  «  Sachez  que  depuis  quatre  mois,  je  n'ai  rien  reçu  de 
Paris,  sauf  la  dernière  lettre  datée  du  2G  décembre  (1517)  que  notre 
Hutten  m'a  envoyée  de  Mayence,  le  10  des  calendes  de  mars...  Je 
suis  charmé  que  Hutlen  vous  ait  plu,  car  il  n'est  personne  dont  je 
goûte  plus  l'esprit.  Adieu,  très  docte  Budé.  »  La  rapidité  du  voyage 
de  Hutlen  semble  bien  confirmer  ce  que  nous  avancions  plus  haut. 
Cette  mission  lui  plaisait  peu  :  il  avait  hâte  de  la  terminer.  Visible- 
ment, il  cherche  à  partir  le  plus  vite  possible.  Ajoutez  à  cela  que  ce 
i;rand  lutteur  a  été,  comme  l'a  remarqué  Michelet,  l'un  des  premiers 
Tcutomanes.  H  n'aimait  pas  notre  pays,  qu'il  connaissait  mal  et  qu'il 

1    ^•icl.clet,  lui  aussi,  a  dit  très  justement  :  «  Cet  homme  de  combat  fut, 
conime  il  arrive  souvent,  un  homme  de  douceur,  un  cœur  bon  et  pacifique.  » 

2.  A  Puris.  ,      .  ^  , 

3  LcUro  du  2o  décembre  1517.  Auclarium  selectarum  aUquol  epislolarum 
<Erâsmi  Holcrodami  ad  erudilos  et  Iiorum  ad  illum  apud  inclytam  Dasileam. 
Bàle,  Frobcu,  li.lD,  p.  143. 
4,  No  en  148o  à  Dlois,  mort  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  à  Pans. 
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comprenait  moins  encore.  Ce  généreux  révolutionnaire  n'était  pas 
fait  pour  admirer  et  apprécier  la  cour  de  François  P'.  Il  est  juste 
d'ailleurs  de  reconnaître  que  son  animosité  s'adressait  plus  au  gou- 
vernement et  aux  tendances  rétrogrades  des  grands  corps  et  en  par- 
ticulier à  l'inepte  routine  de  l'Université  qu'à  la  nation  elle-même. 
Tout  cela  explique  très  bien  qu'il  ail  pu,  l'année  suivante,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Exhortation  contre  les  Turcs,  achevé  dès  le 
mois  de  mai  1518,  se  montrer  nettement  hostile  aux  visées  du  roi  de 
France.  Sans  doute,  il  manifeste  son  sentiment  en  termes  exagérés, 
mais  n'était-ce  pas  là  le  ton  général  de  cette  époque  de  combat?  Il 
aurait  dû  se  montrer  moins  violent,  en  songeant  qu'il  avait  lui- 
même,  à  un  certain  moment,  servi  d'instrument  aux  combinaisons 
de  son  avide  protecteur.  D'autre  part,  il  est  juste  de  rappeler  qu'il 
n*en  retira  aucun  avantage  personnel,  qu'il  se  prêta  malgré  lui  aux  in- 
trigues électorales.  Le  silence  absolu  qu'il  garda  sur  son  voyage  n'en 
est-il  pas  la  preuve  la  plus  évidente?  En  tout  cas,  Janssen  a  été  mal 
fondé  de  lui  reprocher  cet  acte  en  termes  aussi  amers^  llutten  n'a  nul- 
lement agi  dans  toute  cette  question  avec  la  duplicité  dont  l'accuse  à 
tort  l'écrivain  allemand.  Les  attaques  contenues  dans  l'Exhortation 
contre  les  Turcs  (fin  de  1518)  sont  postérieures  de  plus  d'une  année 
à  la  mission  remplie  à  Paris.  C'est  là  un  fait  qui  explique  bien  des 
contradictions  quand  il  s'agit  d'une  époque  où,  dans  l'espace  de 
quelques  mois,  les  événements  les  plus  considérables  se  sont  suc- 
cédés si  rapidement.  Abel  Lefranc. 


A  LA  TOUR  DE  CONSTANCE 

UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  LOUISE  GIDERT 
ET  21  NOUVELLES  CONDAMNÉES  (1698) 

Nous  réunissons  sous  ce  litre  diverses  communications  dont  il  est 
superflu  de  faire  ressortir  l'intérêt.  Les  voici,  introduites  par  deux 

1.  Janssen,  ^Allemagne  et  la  Réforme,  Irad.  fram;.  (Pion,  2  vol.  parus), 
t.  I,  551,  et  t.  II,  91.  L'historien  catholique  revient  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
Hulten  avec  une  certaine  insistance,  le  flétrissant  à  plusieurs  reprises  différentes. 
Faut-il  donc  cire  si  impitoyable  pour  un  simple  agent  diplomatique  quand  un 
prince  de  l'Église  tel  que  l'archevêque  de  Mayence  est  le  seul  à  bénéficier  de 
manœuvres  si  sévèrement  appréciées? 
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de  nos  correspondants  que  nos  lecteurs  remercieront  certainemerit 
avec  nous. 

N.  W. 

I.  —  Une  lettre  inédite  de  la.  tour  de  constance 

Le  savant  collaborateur  du  Bulletin,  M.  le  pasteur  Charles  Dardier, 
de  Nîmes,  a  récemment  communique  à  l'Académie  de  cette  ville* 
une  lettre  datée  de  la  tour  de  Constance,  le  iO  septembre  1740, 
signée  par  la  veuve  Frisol,  originaire  de  Saint-Césaire,  qui  avait  été 
condamnée  à  la  détention  le  3  novembre  1727  par  jugement  de  Louis 
deBernage,  intendant  du  Languedoc.  En  attendant  qu'il  veuille  bien 
faire  connaître  aux  amis  de  notre  histoire  le  texte  même  de  celte 
lettre,  en  voici  une  autre  d'une  autre  prisonnière.  Elle  m'est  commu- 
niquée par  mon  ami,  M.  le  pasteur  Vielles,  directeur  du  séminaire 
protestant  de  Montauban,  et  se  trouve  dans  les  papiers  Fraissinet  qui 
sont  entre  ses  mains.  J'en  respecte  l'étrange  orthographe  et  me  con- 
tente de  marquer  quelques  alinéas  : 

«  De  ma  prison  de  Constance. 

«  Ma  très  chère  mère,  j'ai  bien  eu  de  la  joie  d'aprandre,  par  celle  de 
mon  frère,  que  vous  soies  en  melieur  estât  que  je  ne  croies  pas,  comme 
aussi  que  mon  cher  père  soit  arrivé  en  bonne  santé.  Vous  me  marques, 
par  celle  de  mon  frère,  que  monsieur  le  major  cetloit  ofer  pour  me  randre 
service;  je  vous  prie  de  le  solisiter  de  faire  solisiter,  par  les  personnes 
•qui  peuvent  avoir  d'asès  sur  son  esprit,  de  le  prier  à  me  procurer  ma 
liberté;  car,  puisqu'il  cet  ofairt,  après  Dieu  il  ne  dépandroit  que  de  lui; 
car  sa  seroit  sans  parler  au  prostrés;  car  il  suffiroit  qu'il  répondit  de  moi 
à  monsieur  de  Basville. 

«  Ma  chère  mère,  je  vous  dirai  comme  Jorge  avoit  employé  l'abé  Rober, 
paria  voie  d'autres  mesieur,  pour  lui  rendre  service;  ce  qu'il  a  fait  qu'il 
lui  avoit  donné  une  lettre  pour  ce  curé  il  fit  sortir  sa  famé;  elle  lui 
promit  en  partie  et  son  marit  promit  tout  pour  elle.  Quoiqu'elle  eut 
promis,  il  promit  qu'il  lui  randroit  service;  mais  monsieur  de  Basville 
cet  (s'est)  joué  de  tout,  parce  (jue  le  curé  lui  fit  une  lettre  préjudisiable 
et,  de  plus,  il  ni  a  rien  à  fier  à  ses  (ces)  gens  là,  qui  ne  travaillent  qu'à 
perdre  nos  ames.  Vous  voies  donc,  ma  chère  mère,  qu'il  ni  a  point  de 
repos  avec  le  diable  ni  d'asuré.  Croies  que  je  suis  soumise  en  toute 

1.  Voir  Y  Eglise  libre,  n°  du  7  février  1890. 
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choses,  à  vous,  à  mon  cher  père,  jusque  cela  que  de  risquer  de  mou 
salut. 

«  Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  fait  pour  monsieur  le  major, 
croiant  de  le  toucher  plus  fort;  si  mon  père  le  juge  à  propos  que  de  la  lui 
donner,  il  la  cachètera  e  la  lui  donnera.  Jorge  vous  donnera  une  lettre 
qui  vous  informera  de  tout,  avec  un  père  de  bas,  ou  il  ni  avet  pas  ases 
pour  mon  père  ni  même  pour  vous,  si  je  nan  use  mis  d'autre  au  pied. 
Je  fais  sus  (ceux)  de  mon  frère  que  vous  prandres,  si  vous  venez  me 
voir.  Je  crois  que  sens  (ceux)  que  j'aves  donné  à  mon  père  fusent  pour 
lui. 

«  Je  finis,  en  vous  soitant  e  à  mon  cher  père,  toute  sorte  de  bcnédixion, 
une  parfaite  sanlé  e  à  mes  fraires  ausi.  Je  les  embrasse  de  tout  mon  cœur 
et  leur  demande  toujours,  comme  à  vous  et  mon  père,  la  continuation  de 
votre  amitié. 

«  Je  suis  avec  respect  votre  très  obéissante  servante  et  lillc  Giukute. 

c  Je  salue  de  tout  mon  cœur  tous  nos  parans  e  amis,  voisins  e  voisines 
e  ausi  mou  amitié  à  tous  ceux  de  la  raèson.  Moularde^  vous  bèsc  les 
mains  e  nos  autres  prisonnières.  Vous  dires  àlurgans  (gens)  qu'elles  sont 
en  bon  estât.  Saignouverle  la  Vivaresse"  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur.  » 

A  quelle  époque  fut  écrite  celte  lettre  touchante?  Une  note  de 
M.  Fraissinet  nous  apprend  qu'il  l'a  trouvée,  coupée  en  quatre  mor- 
ceaux, dans  les  papiers  de  Paul  Gibcrt,  tanneur  à  Saint-llippolyte- 
du-Fort  qui  subit  un  interrogatoire  le  G  juin  1699,  à  l'âge  de  00  ans. 
C'était  le  père  de  la  jeune  prisonnière  dont  le  prénom  était  Louise. 
La  lettre  se  place  donc  entre  mai  1697  et  juin  1699.  Ce  point  a 
son  importance.  M.  Charles  Sagnier  {la  Tour  de  Constance,  p.  13) 
n'avait  signalé  qu'à  partir  de  1708  des  prisonnières  dans  la  tour. 
Moi-même  j'avais  indiqué  (Marie  Durand,  2'  édit.,  p.  47)  un  empri- 

1.  Il  s'agit  de  Jeanne  Moulard,  de  Saint-Hippolyte,  condamnée  pour  avoir 
assisté  à  l'assemblée  surprise,  la  nuit  du  4  au  5  mai  1697  dans  le  bois  de  Ranc, 
entre  Sauve  et  Saint-Hippolyte  (A.  de  la  Chapelle,  De  la  nécessité  du  culte 
public,  II,  288,  note  x). 

2.  C'est  la  femme  de  Jean-Paul  Segnover,  de  Desaignes,  lequel  mourut  à  la 
tour  de  Constance.  Sa  femme  fut  aussi  enfermée  au  château  de  Sommières,  et  en 
1712  elle  était  dans  la  citadelle  de  Montpellier  (Arnaud,  Prot.  du  Vivarais,  II, 
13,  m  et  407  ;  France  prot.,  2«  éd.,  IV,  86  où  1606  est  une  erreur;  Bull.,  XXVIII, 
p.  79).  —  Nous  devons  ces  deux  intéressantes  notes  à  M.  P.  Fonbrune-Berbinau 
(Réd.), 

l 
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sonnement  dès  1702.  Cette  lettre  nous  apprend  qu'il  faut  remonter 
plus  haut  encore,  dans  les  dernières  années  du  xvir  siècle. 

Dans  quelle  assemblée  Louise  Gibert  fut-elle  surprise  et  arrêtée? 
Depuis  combien  de  temps  gémissait-elle  dans  la  sombre  prison? 
Nous  l'ignorons,  mais  une  seconde  note  de  M.  Fraissinet  nous 
apprend  qu'en  1699  Louise  Gibert  était  en  liberté  et  se  trouvait  à 
Orange  avec  trois  autres  jeunes  personnes,  Mlle  Bois,  lille  d'un  fac- 
turier de  laine,  Mlle  Bouvière,  fille  d'un  notaire  décédé,  toutes  deux 
ses  compatriotes,  et  Mlle  Larmeth,  d'Alais. 

Il  reste  à  identifier  la  «  famé  de  Jorge  ».  Quant  à  Claudine  Lom- 
bard, Jeanne  Guirard  et  Madeleine  Chauvidan  que  M.  Dardier  a 
signalées  dans  la  communication  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus 
haut,  elles  avaient  déjà  été  citées  par  le  regretté  Charles  Sagnier 
{France  prot.,  2^  éd.,  IV,  90*).  Mais  combien  d'autres  dont  les  noms 
sont  inconnus  !  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  les  rappeler  à  la  lumière. 

Des  creux  manoirs  et  pleins  d'obscurité, 
Dieu,  par  le  temps,  retire  vérité. 

Daniel  Benoit. 

II.  —  Vingt  et  une  femmes  emprisonnées  et  a  l'amende  i-our  être 
ALLÉES  A  Orange. 

Il  y  a  quelques  années,  en  faisant  des  recherches  dans  les  Archives 
de  l'Hérault,  l'original  de  la  décision  de  Bâville  condamnant  en  une 
seule  matinée  soixante-quinze  protestants  aux  galères  perpétuelles, 
à  la  confiscation  des  biens,  sauf  un  tiers  réservé  aux  héritiers,  me 
tomba  sous  la  main.  Je  fus  frappé  d'une  décision  aussi  terrible 
prononcée  en  aussi  peu  de  temps;  et  pour  quelle  cause?  Pour  être 
allés  à  Orange  sans  permission.  Je  pris  un  résumé  de  l'arrêt;  je 
copiai  les  noms  des  soixante-quinze  condamnés.  La  décision  fut 
prise  le  26  septembre  1698. 

La  liste  des  soixante-quinze  ne  comprend  que  des  hommes.  L&s; 
femmes  qui  furent  surprises  en  même  temps  qu'eux  «  étant  allées  à 

1.  Ainsi  que  cinq  autres  dont  M.  H.  M.  Baird  nous  a  envoyé  les  noms  recueiliîs- 
dans  Louvreleuil  et  Antoine  Court  {Hist.  des  troubles,  1819,  p.  167).  C'est  tou- 
jours M.  Fonbrunc-Berbinau  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  le  faire  remarqucF  (lléd.). 
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Orange  sans  permission  »  furent  jugées  trois  jours  après,  le  29  sep- 
tembre. Ce  fut  la  fournée  des  femmes.  Elles  furent  toutes  condamnées 
à  huit  ans  de  prison  et  3,000  livres  d'amende  chacune.  3,000  livres 
d'alors  valaient  environ  18,000  francs  d'aujourd'hui;  c'était  la  ruine 
pour  la  plupart  d'entre  elles.  C'est  ce  à  quoi  visait  Bâville  :  détruire 
la  fortune  des  protestants  dont  il  ne  pouvait  détruire  les  convictions 
religieuses.  Mais  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
<L  gagner  les  cœurs  »  des  protestants,  sa  passion  du  gouvernement 
absolu  de  la  province  lui  faisait  tout  faire  pour  les  aigrir;  c'est  ce 
que  prouva  la  révolte  des  Camisards  deux  ans  après,  car  la  patience 
humaine  et  française  surlout,  même  huguenote,  a  un  terme.  Si  nos 
gouvernements  ne  perdaient  pas  trop  souvent  de  vue  cette  vérité 
élémentaire,  nous  ne  verrions  pas  tant  de  révolutions.  Les  condam- 
nées étaient  au  nombre  de  vingt  et  une.  Leurs  noms  n'étant  pas 
dans  la  France  protestante ,  les  voici  copiés  par  moi  sur  l'acte 
original  de  condamnation,  car  ces  noms  doivent  être  connus*  : 


Jeanne  Durand,  des  Vans 
Calliérine  llességuier,  du  Pin 
Magdeleine  Courte  Serre 
Rose  Courte  Serre 
Isabeàu  Abauzit,  de  La  llru- 

guière 
Rose  Lafont,  de  Servière 
Antoinette  Verdier,  de  La- 
baume 
Alix  Dounère 
Jeanne  Roulle 


Alix  Bonnier 
Suzanne  Gastanier 
Izabeau  llouisson,  de  Lussan 
Claudine  Prat,  de  Lussaii 
Catherine  lîoisson,  deFons-siir- 
Lussaii 

iMarguerite  Dumas,  de  Fons-sur- 
Lussan 

Anne  Trinquiêre,  des  Plans 
Jeanne  Clot,  V»  de  Jean  Abauzit,. 
de  Saint-Quentin 


1.  M.  llibaid  avait  aussi  relevé  seize  noms  de  condamnés  aux  galères  qu'il 
croyait  inédits,  mais  M.  Fonbrune-Berbinau,  nous  a  fait  observer  qu'ils  figu- 
raient sur  la  liste  de  la  France  protestante  (art.  Fabre)  mais  diflëremment 
orthographiés  : 

Antoine  Borelly,  mangonier  (épicier),  d'Uzac  (n°  368)  ;  Jean  Lam.proux,  de 
Lussan  (489);  Estienne  Iloursier  (2191);  Roustan  Guirard  (lUO);  Jacques  Sor- 
bierc  (1052):  Jean  Brisun,  de  lîagnols  (453  et  458);  Jean  Gautier,  de  la  lîru- 
guière  (*J85)  ;  Jean  Roussier,  de  la  Bruguière  (19fl7);  Jean  Blavin  (209);  Jean 
l*ujoula,  de  Montaren  (1749);  Jacques  Mouline  (sans  doute  le  n"  1548);  Roustaii 
Servière,  de  Langlade  (1035);  Simon  Bouvière,  de  Bagnols  (1907);  Théodore 
Wiffre  facturier  (ouvrier  en  laine),  d'Uzès  (1491);  Simon  Guridan,  de  Lussan 
(964);  Gabriel  Laurent,  de  Lussan  (1294).  —  Le  jour  où  Ton  aura  exactement 
orthographiés  tous  ces  noms  on  aura  fait  un  fameux  travail  [RédJ). 
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Philippe  Nouette,  d*Aubus- 

sargues 
Marguerite Jalabert,  deSaint- 

Hippolyte-de-Caton. 


Suzanne  Bonet,  femme  de  Pon- 

gy,  de  Gutigues 
Marguerite  Salles,  Veuve  de 

Ribot. 


La  France  protestante  dit  invariablement  que  les  soixante-quinze 
hommes  furent  envoyés  aux  galères  par  le  présidial  de  Montpellier. 
Suum  cuique.  Bâville  déclare  lui-même  que  c'est  lui  qui  les  a  con- 
damnés :  ne  lui  contestons  pas  cette  triste  gloire  (Voir  Bulletinj 
t.  XV,  p.  135,  note,  et  1889,  p.  228).  Il  y  avait  une  différence  entre 
les  deux;  on  pouvait  faire  appel  au  parlement  de  Toulouse  d'une 
sentence  du  présidial  ;  ce  qui  entraînait  beaucoup  de  frais  pour 
l'Etat.  On  ne  le  pouvait  pas  d'une  décision  de  l'intendant.  Or,  il  est 
^onnu  que  contre  les  protestants  Bâville  allait  toujours  au  plus  court 
et  au  plus  sévère. 

J'ai  lu  dans  l'acte  original  plusieurs  noms  autrement  que  je  ne  les 
trouve  dans  la  France  protestante.  J'en  citerai  trois  :  Arnassan 
Claude  au  lieu  de  Arnasson.  Il  y  a  encore  dans  les  Cévennes  des 
Arnassan  protestants;  je  n'ai  jamais  rencontré  des  Arnasson.  — 
Jongus  au  lieu  de  Jonquet  Pierre,  de  Nîmes.  —  xMichel  Roussieur 

lieu  de  Boursière. 


LE  CULTE  DU  DÉSERT  AUX  VANS  EN  1734 

DÉNONGIATIONS  ET  CONSEILS  CATHOLIQUES 


L'histoire  de  la  petite  ville  des  Vans,  dans  l'Ardèche,  a  été  écrite 
récemment  par  M.  Marins  Talion,  en  trois  vol.  in-8°  (Privas,  1884- 
1888)  avec  plus  d'impartialité  qu'il  n'en  montre  à  l'égard  des  Gami- 
sards  {Bull.,  1885,  611;  1887,  414;  1889,  658  et  1890,  153).  Le 
second  de  ces  trois  volumes  nous  intéresse  d'une  manière  particulière 
parce  que  M.  T...  y  a  publié  pour  la  première  fois  le  Mémoire 
de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  à  la  ville  des  Vans...  tou- 
chant la  Religion  sous  Louis  X  V,  par  le  prolestant  Antoine  Char- 
rier. —  Voici  une  des  premières  pages  de  ce  mémoire  :  vers  1719 
ou  1720*  les  protestants  des  Vans  s'étaient  réunis  pour  la  première 


Clément  Ribard,  pasteur  à  Cazilhac,  Hérault, 


1.  La  date  exacte  paraît  incertaine. 
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fois  depuis  1684,  «  en  corps  de  société  ».  Ce  fut  Pierre  Corteis  qui 
prêcha  et  donna  la  communion. 


Cette  assemblée  fut  composée  pour  le  moins  des  trois  quarts  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  de  familles  protestantes  dans  la  ville  et  notamment  des 
plus  considérables.  Il  y  eut  environ  deux  cent  personnes  qui  avoient  com- 
munié au  Temple  avant  la  Révocation.  Il  est  plus  aisé  de  penser  que  de 
décrire  les  marques  de  zèle  et  de  charité  qu'on  fit  paroître  dans  cette 
occasion.  Les  personnes  qui  étoient  en  froideur  se  donnèrent  de  leur 
propre  mouvement  des  marques  de  réconciliation  et  d'amour  fraternel  ; 
tous  témoignèrent  par  leurs  larmes  la  joye  de  revoir  au  milieu  d'eux 
l'exercice  de  leur  religion  malgré  les  plus  rigoureuses  defîenses. 

Le  nombre  considérable  de  personnes  qui  composoient  celte  assemblée 
<ît  l'indiscrétion,  qui  en  est  ordinairement  la  suitte,  liront  quelle  fut  décou- 
verte dès  le  lendemain,  et  qu'on  n'en  ignora  pas  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances. Les  commandans,  peu  accoutumés  à  cette  hardiesse,  envoyèrent 
deux  compagnies  de  soldats,  qu'on  logea  chez  les  protestants  pendant 
deux  ans  et  demi. 

Cette  rigueur  apprit  aux  Réformés  à  être  plus  prudens;  on  crut  devoir 
se  choisir  un  nombre  sur  le  secret  et  la  prudence  desquels  on  pût 
compter,  et,  comme  la  situation  de  l'endroit  étoit  fort  dangereuse,  on 
réunit  cette  Église  des  Vans  à  celle  de  Castagnols*,  de  sorte  qu'on  se 
rendit  de  Castagnols  et  des  Vans  à  un  bois  de  Lauzerre  -  appelé  Fau  des 
Armes'',  pour  vaquer  aux  exercices  de  la  piété. 

Les  consuls  et  principaux  catholiques  de  la  ville  ne  nian(iuaienl  pas 
cependant  d'écrire  que  les  protcslants  s'assembloicnl  toujours,  mais  plus 
secrettement  qu'auparavant,  tellement  qu'on  a  presque  toujours  continué, 
du  depuis,  d'y  tenir  des  troupes. 

Depuis  ce  temps-là,  les  assemblées  ne  se  firent  plus  que  rarement,  dans 
le  territoire  de  la  ville,  et  avec  beaucoup  de  socret.  Les  amendes  qu'on 
imposoit  contre  les  enfants  qui  manquoicnt  de  se  rendre  à  la  messe,  sont 
la  seule  chose  qui  se  soit  faite  remarquer  jusqu'en  I73  i,  que  la  guerre 
de  TAliemagne  et  d'Italie  commença,  à  la  mort  d'Auguste,  roi  de  Po- 
logne. 

Les  troupes  occupées  au  dehors  de  la  province  presque  entièrement 
dégagée,  on  crut  devoir  profiter  de  la  circonstance  du  tenis,  pour  s'assem- 
bler plus  fréquemment  et  en  plus  grand  nombre.  On  découvrit  une  caverne 

1.  Castagnols,  commune  de  Vialas,  arr.  de  I^'lorac. 

2.  Lozère. 

S.  Aujourd'hui  Bois  des  Armes,  à  8  kilom.  N.-O.  de  Concoules. 
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de  moniagnes,  à  environ  une  heure  de  chemin  de  la  ville,  dans  un  désert 
des  plus  propres  pour  l'usage  des  assemblées,  et  des  plus  belles  qu'on 
ait  vu.  Elle  éloit  d'un  espasse  à  contenir  environ  trois  mille  personnes^ 
difficile  à  trouver  et  fort  commode  dans  l'intempérie  des  saisons,  —  un 
sol  plat  et  uni,  des  sièges,  une  chaire  et  une  espèce  de  parquet,  tout  cela 
formé  par  la  nature,  sans  aucune  autre  incommodité  que  d'en  trouver 
l'ouverture.  Au-dessus  de  cette  caverne,  est  une  montagne,  élevée  en  pain 
de  sucre,  d'oii  l'on  peut  voir  aprocher  de  partout,  et,  derrière  la  monta- 
gne, un  nombre  infini  de  chemins  qui  ont  bien  servi  dans  la  suite*.  Cette 
caverne  fat  d'abord  dédiée  au  service  de  Dieu  par  une  assemblée  des 
plus  nombreuses,  où  M.  Claris  donna  la  communion,  et  on  continua  de 
s'y  assembler,  toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  un  ministre  ou  un  proposant. 
Mais  lorsqu'il  n'y  en  avoit  point,  le  Dimanche,  on  s'assembloit  à  des 
métairies  plus  près  de  la  ville,  où  un  lecteur  faisoit  la  lecture  d'un  sermon 
et  les  prières  de  l'ordinaire,  ce  qu'on  a  appelé  depuis  sociétés. 

On  voit  comment  ce  huguenot,  obligé  par  le  clergé  de  se  cacher 
comme  un  criminel  pour  adorer  Dieu,  parle  des  catholiques» 
M.  Talion  reconnaît  qu'il  écrit  «  simplement,  sans  prétention  aucune 
et  d'une  manière  à  peu  près  impartiale  ».  Cet  à  peu  près  est  évi- 
demment placé  ici  pour  se  conformer  à  l'opinion  catholique  qui  traite 
de  suspect  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  inspiré. 

Dans  le  Document  qui  suit  et  dont  l'original  est  aux  Archives  des 
Affaires  étrangères  {France  1015,  fol.  322-325)  on  va  voir  main- 
tenant l'impartialité  et  la  charité  qui  animaient  les  catholiques  des 
Yans.  Ces  dénonciations  sont  anonymes,  comme  il  convient  à  ce 
genre  de  littérature,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  deviner  qui  les  a 
provoquées.  On  remarquera  aussi  le  renseignement  intéressant 
qu'elles  fournissent  sur  le  courageux  apôtre  du  désert  Pierre  Cor- 
teiz. 

N.  Weiss. 

Mémoire  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  des  Vans,  diocèz& 
d'Uzès,  depuis  le  mois  de  mars  [ISijusqiià  la  fin  de  may  suivant. 

Pour  donnerune  idée  de  cette  ville  et  de  son  voisinage  on  sçaura  qu'elle 
est  composée  de  deux  cent  cinquante  feux  dont  la  moitié  sont  N.  C.  et  les 

1.  Lsl  Daoumo  des  Iganaous,  ou  Grotte  des  huguenots,  située  entre  les  Van» 
et  le  hameau  de  Pigère,  dans  une  propriété  Nadal,  de  Danne.  Le  «  pain  de  sucre  » 
est  la  montagne  de  Bannelle. 
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principaux  et  plus  obstinez  qu'à  Genève,  qu'elle  est  environnée  de 
paroisses  catoliques  à  la  réserve  d'une  partie  du  celles  de  Naves  et  de 
Ghambonas  où  il  y  a  près  de  soixante  feux  N.  G. 

Dans  cetteviile  il  y  a  le  sieur  Louis  Dupuy  qui  est  comme  le  ministre 
et  l'agent  des  religionnaires,  auquel  tous  les  autres  répondent;  celui  cy 
reçoit  tous  les  ministres  et  gens  envoiez  des  pais  étrangers,  il  va  tous  les 
ans  rendre  compte  de  sa  mission  au  pais  étranger,  c'est  le  bruit 
commun. 

Gelui  là  a  ses  compagnons  ou  lieutenants  qui  sont  les  nommés  Gharrier 
notaire  son  beau-frère,  Louis  Merle  boulanger,  Jaques  Domerguc  chan- 
delier, Jaques  Roure  marchand,  Pierre  et  Jaques  Lahondez  frères;  ceux 
cy  gouvernent  tous  les  autres  et  donnent  les  ordres  qu'ils  reçoivent  du 
sieur  Dupuisi. 

Le  sieur  André  Rivière  qui  a  servi  longtemps,  a  soin  des  armes,  on 
prétend  qu'il  a  un  magasin  d'armes  à  une  métairie  qu'il  a  aux  assions 
dans  le  diocèse  de  Viviers,  et  chez  lui.  Dans  le  mois  de  mars  dernier  il  y 
eut  plusieurs  ministres  dans  la  ville  des  Vans,  où  l'on  fit  des  assemblées 
publiquement,  tant  dans  la  ville  qu'au  dehors,  où  il  y  avait  plus  de 
six  cents  personnes;  les  endroits  sont  au  jardin  du  dit  Gharrier  appelé 
Pichaline,  aux  Armes  ^  dépendant  des  Vans,  chez  le  nommé  Roche  dit  Musi, 
à  lamétayriedu  dit  Domergue  appelée  la  Baume.  11  y  a  deux  ministres, 
entre  autres  l'un  d'une  grande  taille,  maigre,  visage  long  et  l'autre 
petit,  qui  s'appelle  Gortès  qui  est  oi^iginaire  de  Viala  en  Gévennes,  qui 
prêchèrent  et  donnèrent  la  Gène. 

Les  lleligionnaircs  se  llattent  si  fort  d'avoir  liberté  de  conscience  et  d'élever 
des  temples,  que  presque  dans  toutes  les  villes  du  Languedoc  il  y  a  des  mi- 
nistres qui  font  la  fonction  de  Maîtres,  qui  apprennent  à  la  jeunesse  le 
plain-chant  pour  chanter  les  psaumes.  Il  y  en  a  un  actuellement  aux 
Vans  qui  élève  la  jeunesse,  soit  pour  le  plain-chant  soit  pour  la  religion 
calviniste,  qui  va  de  maison  en  maison,  où  la  jeunesse  se  trouve  à  l'heure 
convenue,  ou  au  jardin  du  dit  Charrier  où  il  y  a  une  chaire  pour  prê- 
cher et  chez  Marion  Vernède  demeurant  vis  à  vis  le  dit  Merle  boulan- 
ger, laquelle  a  un  bastard  qui  est  des  plus  mauvais,  et  l'espion  du  dit 
Dupuy  auquel  il  raporte  tout  ce  qui  se  passe  en  ville.  11  est  logé  chez 
le  nommé  Pierre  Roure  chirurgien,  la  maison  duquel  est  à  la  rue  droite 
à  main  gauche  en  descendant  à  la  place,  elle  a  été  blanchie  nouvelle- 
ment, il  a  saboulii|ue  à  la  place  sous  la  maison  de  la  dame  Delze. 

Le  procédé  des  N.  G.  qui  parlent  hardiment,  donne  lieu  à  craindre; 

i.  Ce  sont  évidemment  les  anciens  qui  avaient  été  établis  lorsde  la  reconsti- 
tution de  celte  Église  secrète. 
^2.  C'est  le  «  Fau  des  armes  ». 
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comme  les  portes  de  la  ville  étoient  hors  d'état  de  pouvoir  servir,  d'abord 
le  sieur  Chalmeton  juge,  fut  prendre  une  délibération  pour  les  faire  aco- 
moderet  mètre  en  état.  On  se  pourvut  devant  Mf'  l'intendant  qui  donna 
son  ordonnance  conforme  à  la  demande.  El  à  présent  que  ces  portes  sont 
acomodées,  on  les  laisse  ouvertes  ;  le  premier  Consul  qui  est  originaire- 
ment N.  C.  et  qui  fait  semblant  d'être  catholique,  diffère  à  les  faire  fer- 
mer, ce  qui  seroit  très  nécessaire,  et  surtout  la  porte  de  derrière  que 
ledit  Louis  Dupuy  a  à  sa  maison,  par  oii  les  minisires  et  autres  N.  G. 
entrent  et  sortent.  Il  conviendroit  qu'il  y  eût  des  ordres  pour  la  faire 
murer. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  donna  lieu  au  sieur  Chalmeton  juge  d'en- 
voier  secrèlemeni  à  Alais  le  sieur  Cade  second  Consul  à  ses  frais  el  dé- 
pens, qui  est  un  homme  secret  et  de  confiance  à  lui  affidé,  pour  donner 
avis  à  M.  d'iverny  en  la  personne  de  M.  l'abbé  Maurin,  aumônier  du 
fort  d'Alais,  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  avec  un  mémoire  en  détail, 
n'ayant  pas  osé  en  écrire  à  M^"  l'intendant  ni  à  M.  d'iverny,  parce  que  les 
N.  G.  ont  des  espions  qui  découvrent  tout;  voilà  pourquoi  on  n'ose  rien 
écrire  de  peur  de  n'être  la  victime  ^ 

Si  le  Roy  n'a  pas  la  précaution  d'avoir  dans  chaque  ville  oii  il  y  a  des 
^.  c,  des  espions  secrets  et  de  confiance  pour  informer  la  Cour  de  tout 
ce  qui  se  pasera,  il  est  à  craindre  qu'il  n'arrive  quelque  chose  de  fâcheux, 
parce  qu'ils  voient  qu'il  n'y  a  point  de  troupes  dans  la  province  pour  les 
empêcher,  et  eux-mêmes  disent  ouvertement  qu'entre  cy  et  la  Saint- 
Barthélémy  prochaine  on  verra  bien  de  choses.  Personne  n'ose  écrire  à 
ceux  qui  gouvernent  la  province,  là-dessus. 

Le  nommé  Certes  minisire,  duquel  il  a  été  parlé  cy  devant  (la  teste  du- 
quel éloit  au  prix  de  100  pistoles,  disoit-on)  a  eu  le  secret  d'obtenir  de 
M3^  l'intendant,  sur  l'avis  de  M.  Prat  son  subdélégué,  une  ordonnance 
qui  lui  permet  de  vendre  son  bien,  ce  qu'il  a  fait  au  nommé  Jean  Pierre 
Vieljus  pour  787  francs,  quoyqu'il  vaille  plus  de  3,000  francs,  ce  qui  fait 
voir  que  les  N.  C.  parviennent  à  tout  ce  qu'ils  veulent  avec  de  l'argenta. 

Pour  mettre  cette  ville  en  seureté,  il  conviendroit  d'éloigner  les  chefs 
des  N.  G.  qui  sont  lesdits  Louis  Dupuy,  Charrier,  Merle,  Jaques  et  Pierre 
Roure  et  les  Lahondès  frères,  el  y  envoyer  des  troupes  ou  faire  des 
bourgeoisies  des  villages  qui  l'environnent,  pour  veiller  à  ce  qui  se  pas- 
&erûit,  et  donner  main  forte,  et  commandées  par  des  officiers  bons  catho- 
liques. 

1.  Quel  courage  l'auteur  anonyme  de  ces  lignes  n'a-t-il  pas  déployé  en  les 
écrivant  ! 

2.  Ainsi  Corteiz  sacrifie  les  trois  quarts  de  sa  fortune  et  on  l'accuse  de  par- 
venir à  tout  ce  qu'il  veut!!! 

I 
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11  y  a  près  d'un  mois  et  demi  qu'il  se  lit  une  assemblée  où  il  y  avoit 
environ  six  cents  personnes  qui  furent  se  rafraîchir  chez  ledit  Jacques 
Roure  qui  reste  hors  la  ville,  où  il  y  avoit  des  vignerons  catholiques  du 
lieu  de  Brahic,  qui  entendirent  tout  ce  qu'on  disoit,  lesquels  aiant  eu  peur 
ils  s'en  allèrent  au  point  du  jour,  mais  auparavant  ils  furent  voir  M.  le 
curé  des  Vans  pour  lui  dire  ce  qui  s'étoit  passé,  qui  fut  épouvanté  et  en 
écrivit  à  M.  Bernard  commandant  au  Pont-Saint-Esprit. 

On  assure  qu'il  passe  dans  la  nuit  beaucoup  de  gens  N.  G.  qui  viennent 
du  Vivarés  et  qui  vont  dans  les  Cévennes.  11  y  a  des  habitans  des  faux- 
bourgs  qui  les  virent  passer,  ce  qui  fait  craindre  qu'il  n'arrive  quelque 
sédition  ;  comme  les  catholiques  de  ces  cantons  et  de  la  ville  ont  été 
désarmés,  il  seroit  très  nécessaire  de  les  faire  armer  et  faire  désarmer 
de  nouveau  tous  les  N.  G.  des  Vans,  mais  pour  cela  il  faudroit  prendre 
les  précautions  convenables;  il  y  en  a  qui  se  font  gloire  d'aller  à  la 
chasse,  et  de  faire  voir  leurs  fusils,  et  surtout  le  sieur  Delor  lils,  Charrier 
et  Domergue. 

La  politique  des  N.  G.  est  de  faire  leur  cour  à  la  noblesse  catholique.  Il 
y  a  aux  Vans  deux  dames,  Mme  Delze  et  Mme  de  Villefort,  chez  qui  les  prin- 
cipaux vont  souvent  pour  voir  ce  qui  se  passe,  afin  qu'elles  ne  leur  soient 
pas  contraires. 

La  cloche  du  temple  des  N.  G.  est  encore  à  sa  place;  le  sieur  de  Chal- 
meton  juge,  avoit  pris  des  précautions  pour  la  faire  placer  au  clocher  de 
l'église,  mais  les  N.  G.,  instruits  de  cela  par  les  enchères  qui  ont  été 
faites,  ont  dit  hautement  bien  des  choses  (lu'on  a  fait  semI)laMt  d'ignorer  à 
cause  de  la  situation  du  temps;  on  attendra  un  tem[>s  plus  favorable  pour 
exécuter  le  projet  qui  avoit  été  fait. 

Extrait  d'une  lettre  écrite  à  M.  le  duc  d'Usèz,  en  date  aux  Vans 
le  13  juin  1734 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  le  mémoire  que  vous  souhaitiez  le  11 
du  courant;  il  y  a  eu  du  depuis  une  assemblée  à  la  métairie  du  s'  Ma- 
thieu Delort  située  dans  la  paroisse  de  Naves  apellée  Palheironne,  de 
tous  les  N.  G.  de  cette  ville  et  des  environs  pour  se  préparer  à  recevoi 
la  cène  qu'ils  ont  prise  cette  nuit  dernière  au  même  endroit,  de  la  main 
du  ministre  qui  est  actuellement  ici  qui  aprend  le  plein  chant  à  la  jeu- 
nesse pour  chanter  les  pseaumes.  Il  ne  loge  plus  chez  le  nommé  Houre 
chirurgien,  il  est  à  présent  ches  Marion  Vernède,  à  la  rue  de  la  Fabre- 
rie,  vis  à  vis  Merle  boulanger.  Si  Sa  Majesté  ne  prend  le  parti  d'éloigner  les 
chefs,  de  faire  raser  les  lieux  où  les  assemblées  se  font,  on  n'en  viendra 
pas  à  bout,  on  est  plus  méchant  que  jamais,  et  il  faut  que  les  catholiques 
filent  doux  par  force. 
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Extrait  d'une  lettre  écrite  à  M.  le  due  d'Usèz,  en  date  de  Robiac 
du  i2  juin  mi 

Comme  nous  vous  regardons  dans  celle  province  comme  le  chef  et  que 
nous  sçavons  le  zèle  que  vous  avez  pour  le  Roy  et  noslre  religion,  j'ai  cru 
en  confiance  vous  devoir  donner  des  avis  qui  regardent  l'Etat,  afin  que 
vous  en  fassiez  part  à  la  Cour  si  vous  le  jugez  à  propos,  pour  prévenir  des 
suites  fâcheuses. 

J'aurai  donc  l'honneur  de  vous  dire,  Monseigneur,  que  les  religion- 
nairesfont  grand  bruit  dans  ce  canlon,  qu*ils  s'assemblent  publiquement, 
qu'ils  prêchent  ouvertement,  dans  lesquels  discours  ils  comparent  l'Eglise 
à  une  Babiloue,  et  notre  Roy  à  un  cruel  Hérode,  et  chantent  des  chansons 
dans  ces  termes.  Ils  nous  ont  menacé  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  de  se  soulever  et  prendre  les  armes,  et  nous  croyons  que  n'eût 
été  la  craînle  qu'ils  ont  des  catholiques,  ils  auroient  déjà  fait  leur  soulève- 
menl,  voiant  la  province  sans  troupes,  et  aujourd'huy  que  le  Roy  veut 
exiger  le  dixième  dans  son  Royaume,  ils  tâchent  d'inspirer  aux  cat  holiques 
de  s'unir  avec  eux  pour  en  empêcher  l'exécution,  demandant  chacun  à 
son  particulier  sa  liberté.  Ce  motif  est  fort  engageant  pour  les  deux  partis 
et  l'on  craint  fort  qu'il  n'arrive  quelques  désordres.  Nous  sçavons  seure- 
ment  qu'il  est  venu  du  païs  étranger  plusieurs  ministres  ou  prédicants 
dans  les  Cevennes,  munis  de  livres  et  des  armes,  et  qu'on  n'atend  que  le 
moment  favorable  pour  faire  le  coup. 

Voilà  les  avis  que  j'ai  à  vous  donner  pour  vous  marquer  la  considéra- 
tion que  j'ai  pour  vous,  et  l'atachement  fidèle  que  j'ai  pour  sa  Majesté. 
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LE  GRIMOIRE  DU  R.  P.  COTON 

r.llUONIQUE  PARISIENNE  ET  BIEN  AUTHENTIQUE 
[DE  l'an  1605. 

«  Le  P.  Coton  (dit  le  président  Gramond, 
Hlst.  Galliœ,  p.  678)  étoit  l'orateur  le  plus 
cloquent  de  son  siècle,  le  rc!ii,'ieux  le  plus 
désintéresse,  le  plus  modeste.  Il  conserva 
toute  sa  vertu  au  juilieu  de  la  contagion  de 
la  Cour.  G'étoit  un  lis  entre  les  épines. 
Il  étoit  très  savant  et  sa  conscience  ne  Iv 
cédoit  qu'a  sa  sainteté.  » 

Vœ  un...  «  Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale  arrive!  » 

Un  gros  scandale  arriva  à  Paris,  en  seplembre  1G05,  par  le  Hiit  du 
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Révérend  Père  Coton  «,  le  confesseur  du  Roi  Très-ChrP.i.„  m  l 
bon  ami  (comme  chacun  sait!)  des  Hu^uelots  auv„  ' 
beaucoup  de  bien  et  rendait  Lessam^ert ttes  ^  ; VetÏ 
offices  Or,  comme  ce  tout  mauvais  cas  est  niable     se lo    e  v  u 
dicton  (que  les  Jésuites  auraient  inventé  s'ils  np  .  . 

tout  fait,  à  leur  usa.e),  les  bons  Pérr.^^:  ^ 
demment  i^mpudentissir,^è,  comme  di,  Pascal)  I  chose  a  pTus  Z 
vement  avérée  Et,  malgré  tous  les  témoignages  les  plus   r  e  s  , 
es  plus  concordais,  ils  la  nient  encore  auj  urd'hui.  -  VoM 
tome  II  de  la  BiMiothèque,  des  écrivains  delà  Compagnie  d  j7 
sus  ,.,  les  PP.  Augustin  et  Alois  de  Backer  (Liège,  iS  r.ti 
-  Vo.r  surtout  les  Reckerekes  historiques  et  criH,ue!  sur  a 

.i8  7b-78,5  vol.  in-8,  au  tome  II,  p.  414)  ^ 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  lumière  ce  curieux  et 
amusant  mcdent  historique,  qui  défraya  la  cour  et  la  ville  etauaue 
se  trouvèrent  mêlées  plusieurs  des  notabilités  du  pa  t M.^^^^^^^^^^^ 

ire  t  ^'  '7  '  """^  '"^'="P»"'j-'i«  de  Daniel  Cha- 
-m.er,  et  au  cours  de  nos  premières  recherches  sur  le  grand 

.«.ans  .-esprit  d„  roi.  avec  l^e t  e/v      „" S  "  '-""^ 

faire  que  flétrit  le  duc  de  Saint  Sim„„      ,  '°  «""^  « 

vours  royales  qui  ne  nréservèrnnl  nl  ,       ?''}}^'^''  mot  toutes  ces  fa- 

xureuteLteii  runes^L^^i:::,::/:;,"::;' 

«  i'Cr;TeT^;^:;;™^^^  é,.tir«s„iteassi.,e 
«  que  ceux  qui  lui  ont  fai^de^  Xervicl.  l"  k  P^""™' 

«  approcher-,..  .  A  quoi  tout  eer.^=v     i  1,  ""'""""P  '-'^ 

-  n-avoit  jamais  eu  peur  „„  guer  e  avoir':'  '!'    "'T'  "  ""^' 
.  c;.  .e..oi„  que,  dissuadant  au        e  r  p  e,  es  j;:»:  uVl'  " 
«  -4«se„r<,5  moi,  donc  ma  vie  >,.  {Ibid.)  '  *  ""^  ''"'P»"'"' 
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antagoniste  du  P.  Coton,  que  nous  avions  fait  la  rencontre  de 
cette  singulière  aventure  du  Révérend  Père  et  que  nous  nous  étions 
proposé  de  l'étudier  en  détail,  avec  textes  complets  à  Tappui  Dans 
notre  volume  contenant  le  Yoyage  de  Chamier  à  la  Cour  en  1607  et 
sa  Biographie  (1858,  in-8%  p.  294),  nous  consacrâmes  une  note  de 
l'Appendice  à  ce  qui  concernait  spécialement  le  ministre  Chamier, 
mis  nominativement  en  cause  par  le  P.  Colon^  Des  investigations  et 
découvertes  ultérieures  (car  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  cet 
excellent  P.  Coton  et  son  dossier)  vont  nous  permettre  d'exposer  ici 
raffaire  en  son  entier,  avec  toutes  ses  phases  et  toutes  ses  évidences. 

Un  passage  du  Journal  de  VEstoile,  à  la  date  de  septembre  1605, 
avait  appelé  tout  d'abord  notre  attention  sur  l'aventure  dont  il 
s'agit, 

€  Le  grimoire  du  Père  CoUon  fut  mis,  dit  L'Estoile,  en  ce  temps,  sur 
«  les  rangs  [c'est-à-dire  sur  le  tapis]  à  Paris,  où  il  servoit  de  devis  et 
«  entretien  ordinaire  aux  compagnies.  C'estoit  un  escrit  de  sa  main,  qui 
«  tomba  par  mesgarde  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  ne  l'aimoit  pas, 
€  ni  ceux  de  sa  Société,  et  en  fit  courir  des  copies  partout.  Il  contenoit 
€  soixante-et-onze  demandes,  par  articles,  qui  s'adressoient  à  quelque 
«  Démon,  ou  grimoire.  Et  y  en  avoit  de  fort  plaisans.  Il  commence  :  Per 
€  mérita  sancti  Pétri  apostolU  sancti  PaulU  sanctœ  Priscœ  Virginia 
«  etmartyris,  sanctorum  Moisi  et  Ammonii  militum,  etc.,  etc.  » 

Yoilà  tout  ce  que  dit  VEstoile  de  ce  «  grimoire  du  Père  Coton  > 
qu'il  qualifie  aussi  de  «  diablerie  jésuistique^  ». 

Qu'était-ce  donc  que  ce  grimoire,  cette  diablerie?  Qu'étaient-ce 
que  ces  demandes  adressées  au  Démon  et  précédées  de  cette  étrange 

I  Henri  IV  et  le  ministre  Daniel  Charnier...  Paris,  1854,  in-8%  p.  64. 

2.  «  Nous  en  ferons  peut-être  quelque  jour  une  étude  plus  complète  »,  disions- 
nous  dans  cette  note,  à  la  page  297. 

3  Le  mot  de  Grimoire,  ici  employé  par  l'Esloilc,  est  en  effet  le  mot  technique. 
On  connaît  «  le  Grand  Grimoire,  avec  la  grande  Clavicule  de  Salomon  et  la 
«  Magie  noire,  ou  les  Forces  infernales  du  grand  Agrippa,  pour  découvrir  tous 
«  les'trésors  cachés  et  se  faire  obéir  de  tous  les  esprits;  suivi  de  tous  les  Arts 
«  magiques  ».  (5.  /.  n.  d.,  in-12.) 

II  y  a  aussi  «  le  Grimoire  du  pape  HonoriusIII,  pour  les  conjurations  contre 
les  Esprits  de  ténèbres  »,  publié  à  Rome.  C'est  un  manuel  pratique  pour  les 
exorciseurs. 

Ramas  de  niaiseries  et  de  sottises,  léguées  par  le  moyen  âge  ! 
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invocation  aux  saints?  Quel  était       „„oi  . 
qui  elles  étaient  tombél  pa  :  "^^^^ 

les  disciples  de  Loyola  eLZlu  T'     T'  P''^"'»"  »' 

r  ^     '  ^"  ^^'^^ 'ait  courir  des  coDiesnartnnt 9  c 

tous  ces  pouus  nous  eûmes  la  satisfaction  d'être  bientft  !  • 
-nj  renseigné  par  des  contemporains  dignes  de  ft  " 
Ctons  en  première  ligne  le  grave  historien  de  Thou  •  il  .  -, 

;  5:rr:::r£;r:.n~r,::  r-  ^^^^^ 

«  sédée  du  démon  On  la  m!'    ,     ^  ™"'  «'"e  pos- 

»  dans  le  fauxTol  au    "        ^7"'  *  S-nt-Victor,  abbaye  célèbre 

lauxDouig  qui  est  proebe  de  ce  quarlier   Fn„  „^  f  •  • 
«  moins  de  bruit,  qu'en  avoit  hit  M.r.h  n  ^  "«  f»'soit  pas. 

■  «  la  malice  de  la  mic  àu  dû  d  "  P'"'"'""  «'«"^  "^«i» 

'  de  gens  c,ui  la  v;;i:i;;r""' 

.  dr^r^rseXai::.;^^ 

.  auparavant   «  00"'!        '  !  P'"''! 

«  bra'ssoit  t    ;    ,         „    r'  ^'  étendu  ,„,'enu 

.  de  bien  des  Ir  ic  es        d^;^^^^^^^^^^^^^^^  «^-n. 

«  Pour  cet  efTet  il  ,J-     ^'^'P^'""  PO«vo,r  apprendre  d'ailleurs. 

«  pieu.  ;  e  s  ::  zr" , 
cajoutéeniatitrr  ;r,at7„:rbS 

^  .i  nTi;  Vr:: -t  p'rti^rr^^^^^^^^^^^       -  - 

sau  quelle  forme  b.zarre  ce  grand  homme  d'État  a  donnée  à  ce  qu'il 

1-  Pigethic  addere  rem  in  spectè  ludicram  m,^  » 
mooe,  incurH.,  o™i„i  non  p..u' t  (//ùr::^:' ircxTxll' S 
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a  intitulé  les  OEconomies  Royales.  Ce  sont  ses  secrétaires  qui 
tiennent  la  plume  et  qui  lui  racontent  minutieusement  sa  vie. 

«  A  vostre  retour  à  Paris,  —  lui  disent  donc  ses  secrétaires,  — 
<r  M.  Gillot,  conseiller  au  Parlement,  vous  vint  voir,  et  vous  dit  qu'ayant 
«  presté  un  certain  livre  au  Père  Coton  dès  l'année  4603,  il  ne  l'avoit 
«  jamais  pu  retirer,  jusques  il  y  avoit  environ  quinze  jours  qu'il  y  avoit 
«  envoyé  un  homme  exprès,  avec  charge  de  ne  bouger  d'auprès  de  luy 
«  qu'il  ne  le  luy  eusl  rendu.  Auquel  l'ayant  baillé,  il  avoit  trouvé  dedans 
«  un  mémoire,  à  son  avis  escrit  de  la  main  dudit  Père  Coton,  qu'il  avoit 
«  jugé  de  conséquence,  pour  eslre  des  Questions,  qu'il  désignoit  [avoit 
«  dessein]  de  faire  au  Diable,  de  plusieurs  choses  non  permises,  et  les 
«  autres  fort  ridicules  et  impertinentes.  Lequel  mémoire  il  vous  avoit 
«  apporté,  tant  pour  la  confiance  qu'il  avoit  que  vous  ne  diriez  point 
<  qu'il  vous  l'eust  mis  entre  les  mains  et  pour  j  uger  ce  qu'il  en  falloit  faire, 
«  que  pour  comparer  l'écriture  à  des  lettres  qu'il  sçavoit  bien  que  vous 
«  aviez  de  luy.  Avec  trois  ou  quatre  desquelles  ayant  esté  confronté,  il 
«  ne  demeura  nul  doute  qu'il  n'eust  escrit  de  sa  main  le  susdit  mémoire 
€  de  questions.  Lesquelles,  ayant  esté  mises  du  latin  enfrançois,  estoienl 
(  telles  que  s'ensuit  : 

€  Par  les  mérites  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  apostres,  de  Sainte 
«  Prisce,  vierge  elmartyre,  des  Saints  Moyse  et  Ammon,  gendarmes 
«  martyrs,  de  Saint  Antenogene,  martyr  et  théologien^  de  Saint  Vo- 
€  lusian,  évesque  de  Tours,  de  Saint  Léobard,  reclus,  et  Sainte  Libé-  ' 
«  rate,  vierge...  >  (Suivent  les  questions  que  nous  donnerons  ci-après). 


Ainsi,  c'est  au  conseiller  Jacques  Gillot  (celui-là  même  qui  aie. 
grand  honneur  d'avoir  été  un  des  collaborateurs  de  l'Immortelle 
Satyre  Ménippéé)  que  le  Père  Coton  avait  emprunté  un  manuel 
d'exorcismes  pour  se  préparer  à  questionner  le  Diable,  l'Esprit  im- 
monde, comme  on  disait  alors  communément*.  Le  bon  Père  ayant 
oublié  de  rendre  ce^volume,  Gillot  le  réclama  à  plusieurs  reprises,' 
après  environ  deux  ans  écoulés,  et  il  se  trouva  que  notre  emprun- 
teur, en  s'exécutanl  enfin,  avait  négligé  de  retirer  dudit  volume  une 

1,  ■  Un  charlatan  disoit  en  plein  marché 

i  Qu'il  cnontreroit  le  Diable  à  tout  le  monde. 

Si.  n'y  en  eust,  tant  fust-il  empêché, 
Qui  ne  courust  pour  voir  VEsprit  immonde. 

{Epigr.  de  Melin  de  Saint-Gelais.) 
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liste  de  notes,  enferme  de  Questions,  rédigées  par  lui,  et  qui  étaient 
passablement  compromettantes.  Gillot  crut  de  bonne  guerre  de 
communiquer  celle  pièce  autographe  à  Sully,  et  tous  deux  recon- 
nurent qu'il  ne  pouvait  y  avoir  le  moindre  doute  sur  son  authen- 
ticité. 

^  La  chose  était  trop  piquante,  trop  topique,  pour  que  Sully  ne 
s'empressât  pas  de  la  porter  à  la  connaissance  du  Roi,  son  cher 
maître  et  compère.  Il  est  permis  de  penser  que  tous  deux  en  firent 
volontiers,  tout  d'abord,  de  bonnes  gorges  chaudes  aux  dépens  de 
ce  pauvre  benêt  de  Père  Coton.  Mais  l'examen  des  Questions,  qui 
dénotaient  une  curiosité  plus  qu'irrévérenlieuse,  et  parfois  plus  que 
malsaine,  fit  songer  à  Sa  Majesté  que  l'affaire  avait  aussi  un  côté 
scandaleux  qui  pouvait  n'être  pas  sans  danger.  En  conséquence,  il 
recommanda  à  Sully  de  faire  en  sorte  qu'elle  fût  étoulfée,  ainsi  que 
l'affirme  De  Thou. 

D'autre  part,  comme  une  des  questions  téméraires  du  jésuite 
portait  sur  le  moyen  de  convertir  le  Roi,  la  Reine,  et  le  Royaume 
d'Angleterre,  et  que  l'on  s'en  était  plaint  outre-Manche,  il  adressa 
à  son  ambassadeur  à  Londres,  M.  de  Beaumont,  le  9  octobre  1G05, 
une  dépêche  où  on  lit  : 

«  ...Quant  à  la  pîaincte  qu'il  vous  afaiste  du  Pérc  Coton,  diles-Iuy  har- 
«  diment  qu'elle  est  sans  fondement  et  raison  ;  car  premièrement  ledict 
«  Coton  n'a  oncques  faict  les  demandes  et  interrogations  que  l'on  luy  a 
«  faussement  imposées,  et  arlilicieusement  publiées  pour  le  desservir  et 
«  le  surcharger  d'envie  et  de  blasme.  Je  ne  doute  pas  que  ledit  Coton  ne 
«  désire  la  conversion  dudit  Uoy  à  la  religion  catholique;  mais  il  sait 
«  mieux  que  nul  autre  qu'il  ne  faut  pas  attendre  un  si  bon  effet  d'un  si 
«  mauvais  maistre  et  ouvrier  qu'est  le  Diable.  »  (Comme  on  reconnaît 
hien,  dans  cette  phrase  gasconne,  le  madré  monarque!  ) 

«  ...Je  sçay  que  l'on  a  publié  et  faict  courir  des  articles  que  l'on  a 
«  attribués  au  Père  Coton,  qui  contenoient  infinies  curiosités,  aucunes 
«  desquelles,  comme  elles  sont  indignes  de  sa  profession,  aussy  ont- 
«  elles  esté  inventées  aussi  malicieusement  que  sottement  à  l'effect  sus- 
«  dict  :  et  se  descouvre  tous  les  jours  que  chascun  les  amplifie  à  mesure 
«  qu'il  les  transcrit.  Priez  donc  ledict  Uoy  mon  frère  d'avoir  meilleure 
«  opinion  de  la  doctrine  et  des  moyens  dudict  Père  Coton,  que  ne  veulent 
«  la  luy  imprimeries  auteurs  de  la  publication  desdicls  articles,  adjou- 
c  tant  que  ce  seroit  faire  tort  à  mon  jugement,  comme  à  l'innocence  du- 
«  dict  Colon,  s'il  croyoit  qu'il  eust  forgé  et  faict  lesdites  interrogations  » 
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Que  voilà  bien  cette  diplomatie  qui  consiste  à  déguiser  sans  cesse 
la  vérité,  en  sorte  que  le  mot  démenti  officiel  est  devenu  si  souvent 
synonyme  de  démenti  mensonger  I  Henri  IV  et  Sully  purent-ils  se 
regarder  sans  rire  le  jour  où  le  premier  dit  à  son  ministre:  «  Je 
«  vous  assure,  et  me  pouvez  croire,  carje  ne  suis  point  menteur, 
«  surtoutaux  choses  de  conséquence.  »  C'est  Sully  qui  rapporte  cette 
parole  de  son  roi,  et  précisément  à  l'an  1605  (OEcon.  rov  t  II 
.p.  563).  *  ' 

Malheureusement,  l'affaire  n'avait  pu  être  étouffée.  Elle  s'était 
vite  ébruitée,  par  des  confidences  faites  de  proche  en  proche,  et  il  ne 
fut  bientôt  plus  question,  dans  les  compagnies,  que  des  «  Questions 
du  Père  Coton  »,  de  l'interrogatoire  en  règle  qu'il  avait  fait  subir  à 
FEsprit  immonde  d'une  possédée,  au  monasière  de  Saint-Victor. 
C'était  pain  bénit  !  On  en  causait  tout  bas  à  l'oreille,  on  en  col- 
portait des  copies  ou  des  imprimés  plus  ou  moins  correctsi,  que  l'on 
avait  pu  se  procurer,  insistant  naturellement  sur  les  points  qui  pre- 
naient la  proportion  d'énormités  et  faisaient  jeter  les  hauts  cris  !  Et 

.;puis  des  commentaires  et  des  gloses  sans  fin.  Etles  correspondances 
allaient  aussi  leur  train,  témoin  ce  fragment  d'une  lettre  de  Casau- 

fl)on  à  Scaliger,  en  date  du  5  des  kal.  d'oct.  1605  : 

«  Vous  avez  sans  doute  reçu  la  liste  des  Questions  qu'a  posées  à 
€  l'Esprit  immonde  celui  qui  se  nomme  To^aavmoç'.  Notre  ami  Biturix^ 
€  VOUS  a  écrit  récemment  cette  histoire  et  vous  a  en  même  temps  envoyé 
€  une  copie  de  ces  Questions.  N'ayez  aucun  doute  à  ce  sujet  :  j'en  ai,  de 
c  mes  propres  yeux,  vu  V autographe  chez  Gillot,  et  l'auteur  n'a  pu 

1.  Il  en  fut  fait  un  imprimé,  en  placard  in-folio,  dont  nous  avons  trouvé  un 
exemplaire  dans  la  collection  Du  Puy,  à  la  Bibliothèque  nationale,  tome  LXXIV 
A  la  suite  se  trouvent  six  textes  latins  condamnant  les  agissements  du  P  Coton* 
Ils  sont  tirés:  du  Deutéronome  XVll.  9;  de  l'Apologétique  de  TertuUien  •  de* 
Paulus,  J.-C;  de  JuHus  Firmicus;  de  saint  Thomas;  de  saint  Augustin,  Conf 
lib.  XI,  cap,  12.  o       j        ;  • 

'^..  Gossipium  signifie  colon.  C'est  par  ce  mot  latin  grécisé  que  Casaubon  et 
Scaliger  désignent  plaisamment  le  jésuite  dans  leurs  lettres.  0'  tou  FcoaaumVj 
éncov^^oç...  {Epist.m,  Casaub.)  Ailleurs,  Gossypieponymus.  Ei  dans  une  lettre 
française  de  Scaliger  :  le  Père  Gossyp.  fÉpilr.  IVanç.  à  Scaliger,  1627,  in-8, 
p.  416.  Voir  aussi  deux  lettres  de  Gillot,  pp.  422  et  424). 

3.  Biturix  est  le  nom  latin  de  nouryes.  Nous  ne  savons  qui  a  pu  cire  ici 
désigne  sous  ce  nom  de  ville.  Colomiès  a  omis  de  le  dire  dans  la  dé  des  Lettres 
de  Casaubon  qui  figure  parmi  ses  Opuscula. 
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<r  faire  autrement  que  de  confesser  le  fait  chez  De  Thou.  Je  pourrais  îà- 
«:  dessus  vous  en  dire  J3eaucoup  plus  long,  et  vous  en  seriez  étonné, 
«  voire  même  confondu,  s'il  n'était  préférable  d'abandonner  une  telle 

<  ordure  à  l'oubli*.  >  {Epist.,  472.) 

Gillot  lui-même  écrivit  aussi  à  Scaliger  (de  Paris,  8  déc.  1605): 

«  Je  crois  que  l'on  vous  aura  faict  part  des  Questions  du  Père  Coton, 
<j  faictes  par  luy  à  une  prétendue  démoniaque.  L'on  m'a  assuré  que  vous 
«  en  avez  la  copie,  mais  je  crains  tant  que  l'on  y  ait  omis  ou  altéré 
€  quelque  mot,  ou  ligne,  que  sitost  que  j'auray  recouvré  l'original  escrit 
«  de  sa  main,  que  j'ai  presté  à  un  personnage  dont  je  ne  puis  les  tirer 
«  eiKîores,  je  vous  l'envoyerai  fidèlement.  Cet  original,  je  vous  le  garantis. 
«  Il  est  par  miracle  tombé  entre  mes  mains,  et  je  vous  advise  que  l'on 
«  se  doubte  bien,  voires  on  s'assure  que  je  l'ay,  et  si,  l'on  ne  le  demande 
«  point.  11  [le  P.  Coton]  a  fort  pressé  pour  le  lui  rendre,  mais  en  vain  : 
«  j'espère  bien  m'en  défendre.  Vous  aurez  plaisir  à  voir  explication  de 
((  quelques  choses  qu'il  pense  que  nous  n'ayons  pas  entendu...  3> 

Une  autre  lettre  du  même  Gillot  h  Scaliger  (sans  date)  contient 
les  mêmes  assurances  : 

<  Je  crois  que  je  ne  vous  ai  pas  escrit  depuis  que  la  consultation  faicte 
«  par  le  Père  Coton  avec  le  Diable  est  tombée  miraculeusement  entre  mes 
«  mains,  escrite  de  sa  main,  et  qu'il  ne  peut  desnier.  J'attends  à  vous  en 
€  envoyer  une  copie  fort  véritable,  avec  l'histoire  aussi  véritable.  Tout  a 

<  esté  ici  bien  cogneu  et  vérifié.  Il  [le  P.  Coton]  s'en  est  remué,  sed 
«  frustra.  Il  s'en  est  plaint  au  Roy,  a  fait  tout  ce  qui  se  peut  pour  ravoir 
«  l'original.  Jusques  ici,  par  silence  ou  négligence,  il  n'a  rien  profité.  t> 

Il  paraît  pourtant  que  Scaliger  avait  d'abord  cru  à  une  mystifi- 
cation, à  une  drôlerie, tant  lachose  lui  avait  paru  énorme,  carGasau- 
bon  lui  écrit  encore  (de  Paris,  kal.  d'avril  1006)  : 

<i  Comment  se  peut-il  que  vous  ayez  hésité  à  croire  ce  qui  vous  a  été 
«  mandé  au  sujet  du  colloque  de  Gossypieponymus  avec  l'Esprit  im- 
«  monde?  Je  m'assurais  que  vous  teniez  toujours  pour  vraies  les  choses 

<  que  je  vous  écrivais  avec  certitude.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai  vu, 

1.  Un  passage  du  Sclaigerana  montre  que  Scaliger  avait  bien  reçu  cette 
lettre  :  «  M.  Casaubon  m'a  escrit  avoir  veu  les  demandes  de  Coton  chez  le 
Président  De  Thou,  qui  les  avoit  reçues  d'un  sorbonistc.  Il  les  montra  à  Coton 
et  luy  demanda  si  cela  estoit  vray  :  qui  annuit,  et  probabat  actum  suum.  » 
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«  de  mes  yeux,  vu  la  pièce  autographe!  Rien  donc  de  plus  véritable,  de^ 
€  plus  certain.  1»  (£:jjî5^.  498.) 

La  fâcheuse  nouvelle  s'étant  ainsi  rapidement  répandue  partout, 
et  ayant,  comme  on  le  voit,  des  garants  irrécusables,  le  cas  devenait 
fort  embarrassant.  D'autant  plus  que  Coton  avait  commencé  par 
avouer  et  même  voulu  justifier  son  étrange  action.  Que  faire  alors? 
Mettre  en  pratique  la  maxime  que  les  politiques  et  les  disciples  de 
Loyola  s'accordent  à  reconnaître  comme  la  seule  à  suivre  et  comme 
souveraine  en  pareille  occurrence.  Nier,  nier  officiellement,  nier  har- 
diment, effrontément,  jesuitica  fronte,  comme  on  disait  alors. 

C'est  ce  que  fit  le  Père  Coton.  «  Il  se  trouva  réduit  (nous  dit 
l'éditeur  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  Berger  de  Xivrey)  à 
Jiier  une  chose  dont  la  découverte  nuisait  à  sa  réputation  d'homme 
d'esprit.  »  —  Dès  lors  avait  ainsi  commencé  à  se  réaliser  le  mot  de 
Scaliger  :  «  Un  jour  les  Jésuites  nieront  que  Coton  ait  demandé  au^ 
Diable...  Et  cela  est  [pourtant]  fort  véritable  f  »  {Scaliger ana.) 

Quant  au  roi,  lorsqu'il  vit  que  le  mal  était  fait  et  qu'il  fallait  en 
prendre  son  parti,  «  il  affecta,  nous  dit  De  Thou,  de  trailer  la  chose 
de  bagatelle,  qnoiqu'au  fond  il  en  fût  très  vivement  contrarié  ».  Et 
tout  le  premier  il  trouva  bon  que  l'on  déniât  la  vérité,  qu'on  la  dé- 
niât hardiment,  ainsi  qu'il  l'écrivit  à  M.  de  Beaumont. 

Raison  de  plus  pour  que  ce  gros  scandale  occupât  davantage  en- 
core les  esprits  et  pour  que  celte  actualité  de  la  fin  de  1605  s'éter- 
nisât. Le  Questionnaire  Cotonien,  quatre  ans  après,  n'était  donc 
pas  encore,  tant  s'en  faut,  dans  les  oubliettes.  La  preuve  en  est  cette 
lettre  de  Fra  Paolo  Sarpi,  le  célèbre  moine  vénitien,  à  Jacques  Gil- 
lot,  laquelle  est  datée  du  8  décembre  1609  :  «  J'ai  vu  avec  plaisir 
les  Questions  du  Père  Coton.  C'est  la  marque  d'un  esprit  faible  et 
léger.  Je  l'avais  d'abord  cru  plus  sérieux.  Il  y  a  ici  [à  Venise]  un 
ami  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  songe  à  les  traduire  en  italien  et 
à  les  publier.  y> 

C'est  aussi  à  cette  même  date  de  1609  (octobre)  que  l'Es^oîVe 
reparle  de  l'affaire  : 

«  M.  Du  Puy  m'a  donné  les  Questions  du  Père  Coton,  ou  Grimoire, 

<  fidèlement  extraites  de  l'original,  amendées  et  corrigées  sur  iceluy,  et 

<  beaucoup  plus  correctes  que  celles  qui  courent,  dont  j'ay  une  copie 
c  entre  mes  papiers.  Mais  surtout  est  notable,  et  très  digne  d'estre 
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<  recueillie,  la  lettre  mise  au  commencement.  Laquelle  ayant  été  prestée 
«  à  M.  de  Sully  par  M.  Gillot,  ne  luy  a  esté  possible,  depuis,  de  la  retirer, 
c  s'excusant  de  la  volonté  du  Roy,  qui  lui  avoit  commandé  de  la  garder 
«  avec  les  susdites  Questions.  Aussi  est-ce  une  pièce  de  service  et  non 
c  vulgaire.  » 

Remarquons  en  passant  que  Sully  détenait  toujours  l'autographe 
de  Coton,  par  ordre  du  Roi,  pour  aider  ainsi  aux  dénégations,  dont 
personne  d'ailleurs  ne  croyait  un  traître  mot,  chacun  sachant  parfai- 
tement à  quoi  s'en  tenir*. 

Venons-en  maintenant  au  corps  du  délit,  à  la  pièce  même  qu'avait 
libellée,  de  sa  main,  ce  malheureux  Père  Coton. 

Elle  a  été  imprimée  avec  traduction  française,  en  16122.  C'est  la 
seconde  partie  d'une  plaquette  in-8,  de  40  pages,  sans  nom  de  lieu 
ni  d'auteur,  intitulée  : 

«  Epistre  escrite  du  temps  du  roy  Philippe-le-Bel,  contre  les  usurpations 
«  de  Boniface  Vlll.  Traduite  du  latin  en  français,  adressée  au  cardinal 
f  Bellarmin  pour  servir  de  response  à  son  traicté  de  la  puissance  du  Pape 
<  ès  choses  temporelles.  Avec  le  texte  latin.  Et  tes  Questions  proposées  au 
«  Diable  par  P.  Coton,  de  la  Société  de  Jésus,  traduites  en  français ^  avec 
«  le  texte  latin.  M.D.C.Xll.  » 

Jacques  de  Bongars,  l'habile  et  savant  diplomate,  n'a  pas  caché 
que  cette  publication  avait  été  faite  par  ses  soins ^ 

1.  Voir  aussi  le  îameux  Anticoton,  de  1610,  au  chap.  m.  Le  Fléau  d'Aristo- 
giton,  petite  plaquette, qui  n'est  qu'une  chétive  et  piteuse  réponse  àV Anticoton, 
ne  contient  qu'un  pauvre  petit  mot  honteux  sur  cette  affaire  chatouilleuse.  En 
somme,  les  Jésuites,  tout  en  niant  la  chose,  éprouvaient  un  cruel  embarras  et 
l'on  voyait  bien  qu'ils  mangeaient  des  pois  chauds  en  en  parlant. 

2.  En  décembre  1611  venait  d'être  plaidé  à  la  Grand'Chambre,  le  retentissant 
procès  de  l'Université  contre  les  Jésuites,  et  on  y  avait  de  nouveau  parlé  des  in- 
terrogations du  P.  Coton  au  Diable.  M«  La  Martelière,  pour  l'Université,  et 
M»  de  3Iontholon,  avocat  des  Jésuites,  échangèrent  alors  des  aménités,  dans  leurs 
bruyantes  plaidoiries,  sur  «ce  que  l'on  avait leP.  Coton  d'avoir  fait  des 
curieuses  demandes  à  Adrienne,  possédée  d'un  esprit  malin  ».  (Voir  le  Mer- 
cure franç.  de  1612,  p.  366).  C'était  donc  un  nouveau  regain  d'actualité,  quimo- 
tiva  bien  l'impression  du  livret  de  Bongars. 

3.  «  Ce  fut  Bongars  qui  fit  imprimer  les  Questions  que  le  Jésuite  Coton  avait 
dressées  pour  être  faites  au  Diable.  »  (Bayle.)  Il  le  déclara  lui-même  à  Coton. 

Le  père  Coton  s'était  plaint  de  ce  qu'on  avait  grossi  la  liste  de  ses  Questions 
jusques  à  trente,  même  jusques  à  quarante,  cinquante,  soixante,  etc.,  et  il  en 
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Mais  comprend-on  qu'en  la  mentionnant,  à  l'article  Coton, 
dans  leur  «  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  »' 
(Liège  1854,  t.  II,  page  456),  les  Pères  Auguste  et  AIoïs  de  Backer 
ont  osé  ajouter  cette  note  :  Écrit  supposé  (!!).  —  C'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  un  comble,  n'est-ce  pas?  Mais  Scaliger  ne  l'avait-il 
pas  prédit  :  «  Un  jour  les  Jésuites  nieront...  »  Ces  gens-là  nient  la 
lumière  en  plein  midi  ! 

De  cette  plaquette  rarissime  nous  avons  trouvé  un  exemplaire  à 
la  Bibliothèque  nationale  (Département  des  Imprimés,  coté  L 
20,  1).  En  tête  des  Questions,  Bongars  a  reproduit  la  piquante 
«lettre  »,  ou  notice  préliminaire,  à  laquelle  on  a  vu  que  l'Ëstoile 
attachait  tant  de  prix. 

Ce  qui  nous  frappe,  en  faisant  cette  transcription,  c'est  que  le 
lecteurva  peut-être  être  déçu  dans  son  attente  et  éprouver  un  senti- 
ment analogue  à  celui  de  Fra  Paolo  Sarpi;  c'est-à-dire  qu'il  va  être 
bien  étonné  sans  doute  de  la  légèreté,  disons  de  la  niaiserie  du 
pauvre  Père  Coton  !  A  part  quelques  questions  plus  ou  moins  imperti- 
nentes  et  condamnables,  sa  curiosité,  est,  en  vérité,  celle  d'un  parfait 
imbécile.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  peu  le  cas  de  tous  les  exorciseurs, 
tourneurs  de  tables  et  amateurs  de  magie,  blanche  ou  noire?  Le  plus 
curieux,  c'est  que  le  dévot  jésuite  formule  de  la  sorte  ses  demandes 
au  Diable  :  «  Ce  que  Dieu  veut  que  je  sache.,,  y>  {Quid  Deus  me 

concluait  que  le  tout  était  l'ouvrage  de  la  calomnie.  Mais  le  professeur  de 
Genève  Bénédict  Turretin  lui  répondit  (dans  sa  Rechute  du  Jésuite  plagiaire, 
lbl8)  :  «  Le  papier  original  d'où  est  provenue  toute  cette  troupe  et  essaim 
d  interrogations  a  bien  le  nombre  qui  se  trouve  imprimé  en  latin  et  en  françois. 
Or,  le  susdit  original  a  été  vu  par  un  grand  nombre  de  personnes  illustres  qui 
vivent  encore  et  en  témoignent.  » 

Il  était  assez  naturel  que  toutes  ces  copies  à  la  main  qui  circulèrent  ne  fussent 
pas  Identiques,  qu'il  y  eût  des  variantes,  des  omissions  et  des  additions  apo- 
cryphes. Les  Jésuites,  d'ailleurs,  ne  furent-ils  pas  eux-mêmes  soupçonnés  d'avoir 
lance  des  listes  de  leur  façon,  sortant  de  leur  officine,  et  combinées  pour  brouiller 
les  cartes  afin  de  donner  le  change  et  sauver  une  mauvaise  partie? 

Quant  à  l'original  confisqué  d'abord  par  Sully,  par  ordre  du  Roi,  Prosper 
Marchand  dans  ses  Notes  sur  V Anticoton  (1744,  supplém.  in-4  aux  Mém.  de 
Oonde,  p.  77),  dit  «  qu'il  a  depuis  été  dans  le  cabinet  de  M.  de  Cangé,  dont  on 
peut  consulter  le  Catalogue,  p.  448,  et  se  trouve  présentement  dans  la  Biblio- 
tneque  du  Roi  de  France  ».  Il  ajoute  que,  longtemps  après  (en  1688),  le 
F.  d  Orléans  s  est  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  prendre  le  change  au 
public  touchant  ces  imprudentes  Questions,  mais  sans  y  réussir  le  moins  du 
monde. 
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vultscirecirca.,.\  faisant  ainsi  d'une  possédée  le  canal  de  Ja  Vérité 
d  en  haut,  et  de  V Esprit  immonde  l'interprète,  le  messager  du  bon 

On  n'attend  certes  pas  de  nous  la  mise  au  clair  de  toutes  ces  notes 
SI  brèves  et  si  alambiquées,  dont  plusieurs  ont  été  obscures,  impél 
netrables,  même  pour  les  contemporains,  même  pourDeThou  II  y  en 
a  qui  ne  sont  que  trop  diaphanes,  etdonton  diraitaujourd'hui  que  ce 
sont  vraiment  des  secrets  de  Polichinelle  ;  mais  il  en  est  aussi  dont 
le  Jésuite  avait  seul  la  clé,  dans  les  arcanes  de  son  cerveau  fêlé 

Nous  imprimons  en  italiques  les  16  articles  (sur  77)  qui  visent 
de  près  ou  de  loin  l'hérésie  et  les  hérétiques,  et  nous  joindrons  çà 
€t  la  quelques  éclaircissements  et  réflexions.  —  Voici  d'abord  le 
titre  et  la  note  préliminaire  : 

QUESTIONS  PROPOSÉES  AU  DIABLE 

pour  en  avoir  l'explication 

PAR  P.  COTON,  DE  LA  SOCIÉTÉ  {qu'otl  dit)  DE^ÉSUS, 

extraites  fidèlement  de  Poriginal  et  traduites  du  latin  eu  françois. 
Au  lecteur  S. 

II  y  a  quelques  années  qu'au  jour  de  la  Purification,  qui  est  le  second 
defebvrier,  vint  de  Paris  en  la  maison  de  maître  Toussaint  Chauvelin  fa- 
meux advocat  de  la  Court,  en  la  rue  des  Bernardins,  une  fille  nommée 
Adriane  du  Fresnes,  native  de  Gerbigny,  à  six  lieues  d'Amiens,  de  père 
et  de  mère  fort  pauvres,  et  qui  gagnent  leur  vie  de  leur  travail,  lesquels 
on  tient  estre  encore  vivans  aujourd'huy.  Cette  lille  estoit  mise  en 
montre  comme  possédée  d'un  malin  esprit,  et  menée  souvent  à  Saint- 
Victor,  afin  d'être  guérie  par  conjurations  et  exorcismes.  Toutes  sortes  de 
personnes,  principalement  des  Ecclésiastiques,  accouroient  à  ce  spec- 
tacle ou  devoir,  non  toutefois  les  Évêques  si  assiduement  comme  du  temps 
de  Marthe  Brossier,  du  corps  de  laquelle  nous  avons  souvenance  que  le 
diable  fut  mis  hors,  non  par  telles  cérémonies,  mais  bien  par  arrêt 
de  la  Cour*. 

1.  En  1598,  cette  3Iarthe  Brossier  ou  Broissicr,  fille  d'un  tisserand  de  Romo- 
rantin,  prétendue  démoniaque,  fut  suscitée  et  amenée  à  Paris,  pour  émouvoir  les 
esprits  et  les  exciter,  afin  d'empêcher  l'enregistrement  de  l'Édit  de  Nantes 
Henri  IV,  poussé  à  bout,  coupa  court  à  ces  manigances  en  la  faisant  examiner, 
le  30  mars  1599,  par  les  médecins  de  la  Faculté,  qui  constatèrent  l'imposture. 
Far  arrêt  du  23  juin,  la  fausse  possédée  fut  renvoyée  dans  son  trou,  avec  défense 
d  en  sortir.  On  put  dire  qu'elle  s'était  trouvée  délivrée,  non  par  les  saints  exor- 
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Oi-,  les  gens  d'Église  ayant  en  vain  essayé  leurs  remèdes  sur  cette 
mie,  elle  s*en  retourna  en  sa  maison  en  l'an  1604,  estant  affligée  de 
même  maladie.  Elle  revint  à  Paris,  et,  par  Pespace  de  deux  mois,  elle, 
ou  l'esprit  malin  qui  la  possédoit,  réveilla  les  esprits  de  plusieurs  pour 
appliquer  tout  leur  soing  et  industrie  à  luy  chercher  remède.  Grande 
foule  y  accouroit  de  toutes  parts,  les  uns  pour  estre  spectateurs,  les 
autres  pour  estre  témoings  de  ce  qui  en  pourroit  réussir.  Entre  ceux-là, 
Père  Cotton  (comme  il  est  en  toutes  choses  d'un  esprit  curieux  et  excel- 
lent), entra  luy-mesme  en  lice  comme  un  vaillant  champion.  Mais,  quoi- 
qu'à  la  vérité  il  soit  vieil  routier  et  expérimenté  e-i  autre  chose,  en  celte 
occasion  il  se  trouva  nouveau  apprenti,  et  non  assez  sçavant  en  l'art;  et 
sous  ombre  qu'il  est  fort  stylé  à  captiver  et  retenir  les  esprits  des  hommes 
par  ses  discours,  il  a  bien  eu  la  hardiesse,  sur  ce  subject,  d'attaquer  l'en- 
fer mesme.  Toutefois,  ne  se  sentant  pas  assez  capable  et  suffisant,  il  eut 
recours  aux  livres  auxquels  sont  contenus  les  secrets  de  cette  science,  et 
en  emprunta  un  ou  deux  d'un  certain  personnage,  homme  de  bien  et' de 
grand  sçavoir.  Après  qu'il  les  eut  leus,  il  prépara  de  mettre  en  usage  ce 
qu'il  avoit  appris,  et  ne  s'en  retira  pas  légèrement,  estant  bien  assuré  qu'iî 
n'y  a  rien  si  difficile  dont  le  pénible  travail  de  l'homme  ne  vienne  à  tout. 

Partoutil  continua  de  lire,  d'apprendre  et  de  faire  essay.  Et  non  content 
de  faire  ce  qni  est  du  vulgaire  (estimant  que  l'occasion  s'en  présenioità 
luy  fort  à  propos),  il  entreprend  de  sçavoir,  du  Prince  du  Monde  (de  ce 
mille-ouvrier  ruzé  et  expert,  mais  père  du  mensonge,  le  Diable),  les  mys- 
tères de  Dieu,  les  secrets  de  la  Création,  les  choses  cachées  de  la  Nature. 
Tout  ce  qui  se  passe  au  conseil  privé  des  princes,  potentats,  voire  des 
femmelettes  mesme  (comme  il  est  homme  qui  estime  que  tout  ce  qui  est 
de  l'humanité  le  touche  en  son  particulier),  afin  de  ne  rien  oublier,  il 
en  dressa  un  abrégé  de  sa  main  propre,  ce  que  la  Société  a  coutume 
de  faire  en  matière  de  confessions  (qui  ne  succède  pas  partout  assez 
heureusement). 

En  cet  abrégé,  il  vouloit  proposer  au  Diable  des  divines,  des  naturelles, 
des  politicques,  des  célestes,  des  terrestres,  des  infernales,  des  amoureuses 
diverses  comme  les  Dialogues  de  Lucian).  Or  quant  à  nous,  qui  ne 
sommes  pas  clercs,  il  ne  nous  est  pas  licite  de  sçavoir  ce  qu*il  en  a  rap- 
porté. Mais  quoique  ce  soit,  il  laissa  ledit  abrégé,  soit  à  dessein,  soit 
par  mesgarde,  dans  un  des  livres  qu'il  avoit  empruntés  du  susdit  person- 
nage, homme  de  bien  et  d'honneur,  pour  s'instruire  en  ladite  science. 

cismes,  mais  par  un  bon  arrêt  de  Cour,  justo  Parlamenti  decreto.  -  D'Auhigné 
lui  a  fait  les  honneurs  du  chapitre  5  de  son  livre  II  du  Baron  de  Fœneste  et  en 
a  parlé  aussi  dans  sa  Confession  de  Sancy,  liv.  I,  chap.  6.  Elle  avait  fait  fureur 
â  Pans,  le  coup  ayant  été  habilement  monté  par  les  Jacobins. 


MÉLANGES.  213 

Ledit  personnage  ayant  recouvré  son  livre,  à  l'ouverture  rencontra  sans 
y  penser  ceste  feuille  escrite  delà  main  propre  du  Père,  l'original  de  la- 
quelle a  esté  vu  par  plusieurs  illustres  et  très  notables  personnages,  des- 
quels le  tesmoignage  ne  peut  estre  révocqué  en  doubte.  Nous  avons 
estimé  à  propos  d'en  mettre  en  vue  la  copie,  pour  augmenter  et  embellir 
d*'du\ant  l'Amphithéâtre  d'honneur  des  Jésuites^,  pour  voir  si  d'aventure 
quelqu'un  de  ceste  Société,  ayant  compassion  de  l'ignorance  humaine, 
voudroil  entreprendre  d'expliquer  et  déduire  un  peu  plus  au  long  lesdites 
•Questions  proposées  avec  beaucoup  de  biefvelé  et  d'obscurité,  et  intro- 
duire au  monde,  pour  l'usage  des  hommes,  le  feu  sacré  soustrait  par  une' 
ruze  louable,  non  toutes  fois  de  la  voûte  céleste,  mais  du  noir  palais  de 
Pluton.  En  attendant,  lecteur,  use  de  celles-cy  selon  ta  portée.  Adieu. 


Par  les  mérites  de  S.  Pierre  apostre,  de  S.  Paul,  saincte  Prisce,  vierge 
et  martyre,  des  saincts  Moïse  et  Ammon,  soldats  martyrs,  S.  Anthé- 
nogène,  martyr  et  théologien,  S.  Voluzian,  évesque  de  Tours,  S.  Leo- 
bard  reclus,  Sainte  Libérane,  vierge. 

Dis  moi  : 

A .  Ce  que  Dieu  veut  que  je  sçàche  louchant  R.  R. 

2.  Touchant  mon  séjour  en  court. 

3.  Touchant  mes  remonstrances  privées  et  publicques. 

A.  Tout  ce  qui  concerne  le  sentier  et  le  chemin  que  je  doibs  tenir. 

T).  Tout  ce  qui  concerne  sa  confession  générale. 

i}.  Tout  ce  qui  concerne  ma  demeure  avec  les  Pères. 

7.  Tout  ce  qui  concerne  de  Laval. 

8.  Tout  ce  qui  concerne  l'office  divin,  la  cognoissance  de  la  langue 
grecque  et  hébraïque. 

9.  Touchant  les  vœux,  la  chose  sacrée,  les  cas  de  conscience. 

r.  ■» 

10.  Touchant  la  conversion  des  âmes.  ^ 
41.  Tout  ce  qui  le  concerne  pour  estre  canonizé,  sçavoir,  s'il  veut  que 

36  le  poursuive  avec  ardeur  2.  '    ,  -  .      ;  » 

12.  Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  avec  les  Espagiiol$  ou  les: Héré'' 
tiques.  '  ' 


\^  Cel  Amphitheatrum  //onoris  du  jésuite  Scribani,  que  l'Estoile  appelle 
iliber  sceleralissimè  doctus  et  doctissimè  sceieratiis),  est  un  répertoire  apologé- 
tique, un  panégyrique  à  outrarice^e  là  5anrfe  jésuitique.  C'était  donc  une  aimable  ■ 
attention  de  vouloir  ainsi  y  joindre  les' Questions  du  P.'  Cbton,  et  celui-ci  dut' 
s'y  montrer  fort  sensible,    f    '  :  . 

2.  Ici  est  ajouté,  dans  la  copie  aux  mss  Du  Puy  (Bibl.  nat.)  :  «  Cela  s'entend 
^*lgndice,  f onduleur  des  Jésuites.  »  Le  P.' Coton;  en  était  appelé  le  Restaurateûrm  ' 
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.  13.  Touchant  l'envoy  ea  la  NoaTelle  Fmnee,  et  toute  la  coste  opposée 
a  1  Amenque. 

U.  Touchant  le  chemin  que  je  dois  tenir  pour  persuader  avec  efficace. 

15.  Le  chemin,  afin  qu'il  s'abstienne  des  péchés. 

16.  Procurer  à  ce  qu'il  me  déclare  le  danger  duquel  je  me  puis  donner 
garde  contre  les  diables. 

17.  Si  elle*  est  baptisée. 

18.  S'il  y  a  du  péril,  ou  de  l'essay,  d'un  des  plus  grands  en  la  per- 
sonne de  Marie  de  Valence,  de  la  demoiselle  de  la  Faye,  Scand.  de 
Glarençal  2. 

19.  Si  la  Religieuse  possédée  de  Poissy. 

20.  Touchant  son  issue,  le  jour,  l'heure,  sa  façon  de  nuict. 

21.  S'il  y  a  quelque  danger  secret  que  je  puisse  en  courir. 

22.  Si  les  langages  sont  de  Dieu  premièrement. 

23.  Charnier,  Février,  par  quel  moyen. 

1.  Adrienne,  la  possédée. 

2^  11  faul  lire  Ctaremac.  -  Il  s'agissait  évidemment  ici  de  trois  damoiselles  de 
la  Rel,g.on  don  le  P.  Coton  »  mugueltait  ,  tout  au  moins  la  conyersion,  comme 
naguère  celle  de  la  fille  de  Lesdiguières  qu'il  aTait  catbolicisée.-TMei  «ie  lettre 
écrite  par  lu,  à  cette  damoi,elfe  de  Clareosac,  qui  était  de  Hime,;  nous  l'avo  t 

r^tl'  TT-""'  t"""'""-      ^"'^       ■■«">''^'I"e™  le  ton  milouard. 

ÏlTlZ^  iZ'  "'P^""' !  particulière,  qui  la  caractérise,  mil 

antérieure  ''^'«""'«  «"«'««"s  ou  de  peu 

A  Madamoiselie,  Madamokelle  de  GUremac,  à  Nîmes  ou  à  Clarensaç. 

,  ..        -    «  Madamoiselie  et  sœur  très  chère,  très  aimée  et  très  honorée 
en  Jésus-Christ  : 

J  ^'h^A?'"^'''  significatif  de  beaucoup  d'affection  est  pour  vous  donner 
commodité  d  avertir  le  tout  vostre  selon  Dieu  de  vostre  estât,  santé,  occupation 
et  disposition,  tant  d'esprit  que  de  corps.  Je  vous  ay  escrit  cy-devant  diverses 
fois,  comprenant  en  peu  de  pages  les  faveurs  extraordinaires  qu'il  playt  au  Rov 
de  nous  témoigner,  et  la  grande  espérance  où  -nous  sommes  d'estre  bien  tost 
restabhs,  chose  que  je  désire  par  tou^  les  tenans  et  aboutissans,  à  la  gloire  de 
nostre  commun  Dieu,  Seigneur  et  Créateur,  mais  particulièrement  par  vostre 
considération,  affin  de  pouvoir  nous  résoudre  et  déterminer  quelque  chose  de  ce 
cjue  tant  vous  souhaitez.  Ce  qu'attendant,  croyez  que  je  ne  vous  perds  de  veue 
en  Jésui-Ghnst,  auquel  et  par  lequel  je  suis  tellement  uni  à  ce  qui  est  de  vos 
plus  saines  intentions  et  affections,  que  vous  n^,  devez  ni  ne  pouvez,  à  mon  juge- 
ment,  en  nen  souhaiter  raisonnablement  de  olus.  Et  plus  à  l'infini3  miséricorde, 
q^  UH  jour  en  une  vie  plu.  contente,  jour  sans  nuict  et  éternité,  sans  vicissitude. 
ftûUS  puissions  payer  le  principal  et  les  apportz  l'un  à  l'autre  de  tant  de  choses 
■  ?  ?"  «'^Pï^'ctée^-  Adieu  donc,  ma  chère  sœur  et  fille  très  honorée  en 
Jésùi^Christ,  jusques  à  l'entreveue  qu'il  plairra  à  l'Autheur  de  notre  estre  ordon- 
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24.  Touchant  les  sermons,  par  quel  moyen  avec  plus  de  profit,  par 
quels  livres,  et  par  quelle  raison. 

25.  Quel  est  le  plus  grand  péril  que  nous  pouvons  encourir. 

26.  A  quelle  restitution  le  Roy  est  tenu. 

27.  Ce  qu'il  veut  que  je  die  au  sieur  Acarie  et  du  Jard. 

28.  Ce  qui  est  advenu  à  mes  frères,  quoy  à  mes  sœurs. 

29.  Quelle  est  cette  apparition  en  Languedoc. 

30.  S'il  est  expédient  que  la  mère  Pasithée  vienne. 

31.  Que  la  sœur  Anne  de  S.  Barthélémy  aille  à  Pontamousson. 

32.  Touchant  le  Roy  et  M.  de  Rosny,  ce  que  f  en  puis  sçavoir. 

33.  Ce  qu'on  peut  espérer  de  sa  conversion, 

34.  Quels  Hérétiques  en  court  peuvent  estre  plus  facilement  amenée 
à  la  foy. 

35.  Tout  le  danger  que  les  diables  brassent  contre  la  Société. 

36.  Tout  ce  qu'ils  brassent  contre  moy. 

37.  Ce  qui  est  le  plus  utile  pour  la  conversion  de  tous  les  héré- 
tiques. 

38.  Qui,  et  qu'est-ce  qui,  empesche  principalement  la  fondation  du  col- 
lège de  Poitiers. 

39.  Ce  qui  touche  la  vocation  de  ma  niepce. 

40.  Quel  est  le  passage  de  la  S»»  Ecriture  le  plus  clair  pour  prouver  le 
Purgatoire  et  l'Invocation  des  Saincts. 

41.  Si  l'aulhorité  du  Pape  est  telle  que  de  S.  Pierre. 


ner,  ou  en  ce  siècle  ou  en  l'immortalité  toute  heureuse,  qui  ne  les  seroit  pour 
moy  totalement,  ni  bien  loin  g  de  sa  perfection,  si  je  ne  vous  y  rencontrois. 
Aydez-moy  à  vous  y  trouver,  et  je  mettrai  peine  à  vous  y  rencontrer.  De  Paris,, 
ce  10  Juin  1603,  où  et  partout  je  suis,  Madamoiselle, 

ê  Vôtre  serviteur  plus  humble  plus  obligé  et  plus  affectionné  en  manière  singu- 

l^é'*>  ,   ^  .  ^ 

PlERUE  Coton,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Le  P.  Coton  revient  encore  à  la  charge,  au  sujet  de  cette  même  damoiselle  de 
Clarensac,  dans  la  question  n°  75. 

On  lit  dans  VAnticoton  :  ((  Monsieur  des  Bordes,  sieur  de  Grigny,  homme 
«  auquel  rien  ne  défaut  sinon  que  d'estre  catholique,  a  encores  par  devérs  soi 
«  des  lettres  du  P.  Coton  à  mademoiselle  Claransac,  de  Nifmes,  escrites 
«  de  sa  propre  main,  par  lesquelles  il  lui  dit  quHl  espère  la  voir  bientost  pour 
«  lui  payer  le  priîicipal  et  les  apports  (c'est-à-dire  les  arrérages)  de  son  ah- 
«  sence,  et  que  l'affection  qu'il  lui  porte  est  telle  qu'il  ne  se  promet  pas  (ï avoir 
«  en  Paradis  une  joye  accomplie,  s'il  ne  la  trouve  là.  »  Et  VAnticoton  ajoute 
malicieusement  :  «  Ceste  damoiselle  estoit  aussi  couchée  entre  les  questions  que 
ce  Jésuite  faisoit  au  Diable.  » 

Il  y  a  une  autre  lettré  du  P.  Coton  à  Mademoiselle  de  Clarensac  au  Britim 
Muséum  (ms.  Cott.  Caligula,  E  X,  p.  337).  Elle  est  do  Paris,  10  février  1605. 
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42.  Comment  les  animaux  ont  peu  ranger  i  en  l'Arche  de  Koc. 

43.  Qui  sont  les  fils  de  Dieu,  qui  ont  aymé  les  filles  des  hommes. 
AL  Si  le  Serpent  marchoit  sur  pieds  devant  la  cheute  d^Adam. 

45.  Combien  de  temps  eux  2  ont  esté  au  Ciel,  et  les  premiers  pa,rens  au 
Paradis  Terrestre. 

46.  Qui  sont  les  sept  Esprits  devant  le  throne  de  Dieu. 

47.  S'il  y  a  un  Roy  des  Archanges. 

48.  Ce  qui  peut  servir  afin  que  la  paix  soit  assurée  avec  les  Espagnols. 

49.  Si  Dieu  veut  que  je  sçache  quelque  chose  par  ton  moyen,  touchant 
le  temps  auquel  l'hérésie  de  Calvin  sera  esteinte.  . 

50.  Si  je  puis  sçavoir  quelque  chose  touchant  mon  père,  et  de  Pestât 
auquel  il  est,  son  soin,  et  de  mes  frères  Jean  et  Anthoine. 

51.  Combien  de  passages  servans  à  la  foy  ont  esté  dépravez  par  les 
hérétiques. 

52.  Touchant  Genève  qui  suborne  les  hommes,  ce  que  Dieu  veut  que 
f  en  sçache  par  ton  moyens. 

53.  Quoy,  touchant  le  voyage  du  Père  Général  en  Espagne. 

54.  Razer  rez  pied  rez  terre 

55.  Quoy,  touchant  le  brevet  et  l'huile  du  Père  Général. 

56.  Quoy,  touchant  Bacqueville,  et  le  jeune  homme  qui  est  logé  près 
IVostre-Dame. 

57.  Comment  les  animaux  ont  pu  passer  aux  Isles,  et  comment  les 
hommes  y  sont  parvenus  depuis  Adam.  ; 

58.  Où  est  le  Paradis  terrestre. 

59.  Par  quel  moyen  le  Roy  d'Angleterre,  la  Reyne,  et  le  Royaume 
principalement^  peuvent  estre  facilement  convertis. 

60.  Par  quel  moyen  le  Turc  peut  être  supplanté,  et  les  Infidèles  con- 
Tertis. 

61.  Quelle  partie  des  Anges  a  défailli. 

62.  Quelle  est  l'adoration  de  Dieu  en  la  créature  du  Chérubin. 
^   63.  Comment  on  le  peut  représenter. 

i.  Se  ranger,  Icnir. 
"2.  Les  diables. 

3.  Le  latin  porte:  «  Circa  Genevœ  plagiarium  quid  A)elît  Deus  me  scive 

On  voit  que  Coton,  préméditait  ou  préparait  dès  lors  la  lourde  publication 
T'  ;  D    T  V"n  .P'"'  ^''^  •  plagiaire,  ou  Vérificalion  des  dépramtions 

Za^    u  tyouventès  Bibles  de  Genève.  Paris,  1618,  in-folio, 

--42  coll.  sans  les  lablos.  -  Il  y  fut  solidement  répondu,  l'année  même,  par  lé 
P  ofesseur  Benéd.ct  Turrelin,  de  Genève,  et  Colon  ayant  répliqué  par  sa /îeL<e 
<te  Genève ^plagiaire,  Turretin  riposta  par  une  RechiUe  du  Jésuite  plagiaire  f 

4.  Ce  qui  signifie  :  Ruiner  de  fond  en  comble.  Le  latin  dit  :  Square  solo  \ 
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6à,  Par  quel  moyen  je  peux  réparer  tous  les  défauts  que  j'ay  commis, 
en  escrivant,  faisant  imprimer  livres,  voire  mesme  en  preschant. 

65.  Ce  qui  le  presse  davantage*,  quand  on  le  conjure. 

66.  Et  les  autres  Diables. 

67.  Ce  qui  a  esté  cause  de  la  conservation  de  Genève  si  souvent,  > 

68.  Quoy  touchant  la  santé  du  Roy. 

69.  Quoy  touchant  le  bon  accord  entre  le  Roy  et  les  plus  grands  de  ses 
subjects. 

70.  Par  quel  moyen  on  peut  ayder  M',  de  Verdun  2. 

71.  Qui  l'a  poussé.  ' 

72.  Quoy  y  touchant  les  villes  d'ostage  et  places  de  seureté. 

73.  Quoy,  touchant  Lesdiguière  et  sa  conversion. 

74.  Quoy,  touchant  l'honneur  de  nos  reliques.  ' 

75.  Quoy,  touchant  les  lettres  à  M',  de  Glarençal,  et  à  elle  principa- 
lement. 

76.  Qu'est-ce  qui  empesche  le  collège  d'Amyens,  qu'est-ce  qui  empêche 
celuy  de  Troye. 

77.  Touchant  la  durée  de  l* Hérésie, 


C'est  évidemment  après  avoir  lu  cette  ribambelle  de  questions 
hétéroclites  que  Scaliger  s'écria  :  «  Coton  est  un  fou,  et  les  Jésuites 
aussi  !  On  les  connaîtra  à  la  fin.  »  {Scaliger aûa.) 


Le  n"  7  est  très  net.  «  Cotton  muguette  fort  Monsieur  de  Laval 
(disait  Scaliger).  C'est  un  jeune  homme,  il  se  laissera  aller.  »  Le 
jeune  comte  de  Laval  était  petit-fils  de  d'Andelot,  petit-neveu  du 
grand  amiral  Coligny.  Belle  proie  à  mugueterl  Et  lui  se  laissa  aller. 
Dès  le  commencement  de  1605  c'étoit  chose  faite  :  il  était  calho- 
licisé  t  nous  dit  UEstoile. 

N°  10.  Le  père  Colon  faisait  métier  de  convertisseur,  et  il  faisait 
ce  métier  à  la  diable.  Rien  d'étonnant  qu'il  prît  le  Diable  pour 
conseiller  et  pour  guide. 

N**  12.  On  comprend  qu'entre  les  deux  guerres  son  cœur  ne 
balançait  pas  et  que  tous  ses  vœux  étaient  pour  la  seconde. 

N°  13.  Charnier  et  Ferrier  étant  alors  les  deux  plus  notables 

1.  Ici  est  ajouté  :  Scilicet  Le  Diable. 

2.  Ici  est  ajouté  :  «  Scilicet  à  se  marier.  » 
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Champions  des  Eglises  Réformées  de  France,  on  comprend  que  le 
bon  Père  fût  assez  curieux  d'apprendre  du  Diable  le  moyen  de  les 
gagner  ou  de  ruiner  leur  crédit. 

32.  Le  cas  échéant,  maître  Colon,  qui  passait  pour  un  maître 
fourbe,  était  bien  homme  à  desservir  et  le  roi  et  Sully,  l'un  auprès  de 
rautre...  le  Diable  aidant.  C'est  ce  qu'il  ne  manquait  pas  de  faire 

N°  33.  La  conversion  de  Sully  !  Quel  bon  plat  à  mugueter  encore  » 
Mais  le  compère  de  Sa  Majesté  découragea  tous  les  convertisseurs, 
et  pour  cause.  Sully  était  en  garde  contre  Coton,  qui  cherchait 
incessamment  à  le  miner  auprès  du  roi. 

N°  34.  Des  courtisans  hérétiques,  cela  devait  être  facile  à  con- 
vertir... et  sans  que  le  Diable  eût  besoin  de  s'en  mêler. 
N°  37.  Question  Claire  et  de  solution  aisée,  plus  ou  moins! 
N°49.  Ah!  qu'il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'Adriennea  bien 
pu  lui  répondre  sur  cette  grave  question  ! 

N°  51.  Le  Père  Coton  demandait  là  (non  sans  raison,  dit  très  bien 
Ehe  Benoit)  les  lumières  du  Prince  des  Ténèbres,  parce  qu'il  se 
préparait  à  composer  un  livre  où  il  voulait  accuser  la  version  de 
Genève  d'un  grand  nombre  de  falsifications 

N°  52.  Le  texte  latin  porte  :  Circa  Genevœ  plagiarium  quid  velit 
Deus  me  scire  per  te, 

N°  59.  On  comprend  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ait  été 
•quelque  peu  offusqué  de  cette  fureur  de  conversion,  le  concernant 
personnellement,  de  la  part  du  confesseur  et  du  favori  de  son  bon 
frère  le  Roi  Très  Chrétien. 

N»  67.  Pareille  question  était  brûlante,  au  lendemain  du  grand 
.péril  qu  avait  couru  Genève  par  VEscalade!  Commert  la  Provi- 
dence  pouvait-elle  s'obstiner  à  protéger  ainsi  et  à  favoriser  ouver- 
tement  cette  maudite  ville  contre  son  puissant  voisin  le  Duc  de 
Savoie?  C'était  inconcevable  et  dépitant! 

NV72  Vous  êtes  bien  curieux.  Père  Coton!  et  votre  curiosité 
passe  ICI  la  permission.  Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  de  mauvais 
desseins?  Si  Messieurs  les  anciens  coreligionnaires  du  Roi  votre 
Sire  apprenaient  que  vous  vous  occupez  ainsi  de  leurs  bonnes  pla- 
•ces  de  sûreté!...  ^ 

M- 73.  Encore  une  belle  conversion  à  mugueter!  Il  n'y  a  qu'à  y 

1.  Voir  notre  noie  ci-dessus  sur  la  question  n»  51. 
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mettre  le  temps.  La  citadelle  n'est  pas  des  plus  fortes.  Elle  finira  par 
se  rendre.  i 

N°  77.  Elle  dure  encore.  Mais  qu'a  donc  bien  pu  répondre  à  ce 
sujet  l'Esprit  immonde  qui  possédait  la  jeune  Adrienne?... 


Nous  avons  épuisé  le  paquet  des  Questions  touchant  les  hérétiques. 
Dans  les  autres,  choisissons  les  plus  saillantes,  celles  qui  durent 
paraître  extraordinaires,  et  même  criminelles.  Par  exemple  : 

No  1.  Quid  Deus  mevult  scire  circa  R.  R,  —  C'est-à-dire  très 
évidemment  Regem  Regnantem. 

N°  68.  Quid  circa  Régis  sanitatem,  ~  C'est-à-dire  :  Quoi  touchant 
la  santé  (autrement  dit,  la  vie  du  Roi)  ? 

11  va  sans  dire  que  ces  interrogations,  sur  le  Prince  et  sur  la  via 
du  Prince,  furent  prises  en  très  mauvaise  part.  ((  A  quoi  bon  tout  cela, 
à  moms  que  l'on  n'ait  formé  quelque  dessein  contre  lui  ou  qu'on 
n'ait  fondé  des  espérances  inavouables  sur  sa  mort?..  Dangereuse 
et  criminelle  curiosité,  de  vouloir  pénétrer  dans  l'avenir  des  secrets 
d'Etat!  »  Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'intérêt  que  Henri  IV  avait,  ou 
croyait  avoir,  hélas!  à  garder  auprès  de  lui  le  souple  et  actif  Jésuite, 
pour  décider  ce  rusé  monarque  à  fermer  les  yeux  et  les  oreilles  dans 
cette  conjoncture  critique,  et  à  maintenir  envers  et  contre  tous  un 
confesseur  aussi  compromettant  et  aussi  compromis i. 

Parmi  les  autres  Questions,  il  en  est  d'intérêt  personnel  et  profes- 
sionnel,  qui  montrent  le  bout  de  l'oreille  du  bonhomme,  voire  même 
roreille  entière.  Ce  seraient  d'ailleurs  les  plus  excusables,  si  rien 
pouvait  ici  s'admettre  et  s'excuser.  Il  en  est  encore  (et  c'est  là  ce 
qui  achève  de  nous  peindre  le  personnage),  il  en  est  de...  théolo- 
giques I  Oui,  le  Père  Coton  va  jusqu'à  demander  au  Démon  des 
leçons  de  théologie  !  Il  veut  obtenir  l'indication  de  passages  de  l'Écri- 

^  1.  V Anticoton  (1610),  qui  a  relevé  plusieurs  de  ses  questions,  dit  avec  raison, 
a  propos  de  celles-ci  :  «  En  un  autre  temps,  auquel  il  y  eust  eu  quelque  reste 
de  vigueur,  c'eust  esté  pour  faire  le  procès  au  Jesuiste,  estant  un  crime  capi- 
tal de  s  enquester  du  terme  de  la  vie  de  son  Prince,  non  seulement  par  lesloix 
romaines,  mais  aussi  par  les  divines,  comme  se  voit  au  18  du  Deutéro^ 
nome,  etc.  » 

Michelet,  en  parlant  desdites  questions,  dit  :  «  Pièce  qu'on  trouve  ridicule 
mais  que  nous  trouvons  tragique  en  y  voyant  certains  mots  qui  vont  se  repré- 
senter à  la  mort  du  roi.  »  {Henri  IV  et  Richelieu,  p.  123.)'  - 


220  MÉLANGES. 

tiire  sainte  de  celui-là  même  qui  est  réputé  se  plaire  à  pervertir  le 
sens  de  ladite  Écriture!  Pour  l'amour  de  la  vérité,  le  voilà  qui 
sr'adresse  au  père  du  mensonge*! 

N°  40.  Quel  est  le  passage  de  la  Sainte-Écriture  le  plus  clair 
pour  prouver  le  Purgatoire  et  Tlnvocation  des  Saints. 

Enfin,  il  en  est  qui  sont  de  pures  fadaises  et  billevesées,  et  qui 
peuvent  être  qualifiées  de  facétieuses,  lesquelles  sont  d'ailleurs  bien 
véritablement  jésuitiques  et  caractéristiques  : 

(N°  22).  Si  les  langages  sont  de  Dieu  premièrement  {An  linguœ 
primum  a  Deo). 

(N**  44).  Si  le  serpent  marchait  sur  pieds  avant  la  chute  d'Adam 
(Pedibus-ne  incesserit  ante  Adami  lapsum^). 

De  telles  questions  n'appelaient-elles  et  ne  méritaient-elles  pas 
bien  la  parodie  mordante  que  fit  paraître  alors  un  spirituel  gentil- 
homme de  la  Cour,  M.  de  Thorigny?  C'était  une  petite  revue  sati- 
rique où  l'exorciseur  disait  au  Diable  : 

«  Je  ne  te  demande  pas  si  le  serpent  avait  des  pattes  avant  le  péché 
d'Adam,  mais  si  Conchine  avait  des  souliers  quand  il  vint  à  laCour^. 
'  c  Je  ne  te  demande  pas  si  Dieu  est  l'auteur  des  langues,  mais  quel 
Diable  a  pu  en  donner  une  aussi  méchante  à  madame  de  Monglat.  i> 

'  Et  ainsi  de  suite.  L'esprit  français  prenait,  comme  toujours,  sa 
revanche,  castigans  ridendo.,..  Jesuilam.  Ce  fut  là  comme  un  écho 
qui  redoubla  et  prolongea  le  scandale  :  fameux  régal,  en  effet,  pour 
les  compagnies!  —  Mais  il  y  en  avait  une  (compagnie)  que  tout  cela 
ne  fit  pas  rire,  ou  du  moins  celle-là  riait  jaune,  dans  sa  soutane! 

C'est  celle  qui  se  disait,  par  antiphrase,  Compagnie  de  Jésus. 


■  Pour  le  coup,  nous  en  aurions  fini  avec  cette  grotesque  aventure, 
si  elle  n'avait  eu  encore,  par  la  suite,  une  sorte  de  post-scriptum, 

1.  Casaubon,  dans  sa  lettre  à  Scaliger,  stigmatisait  cette  insigne  folie  :  «  Gra- 
vior  et  intolerabilior  eorum  amentia,  qui  veritatis  doctrinam  ah  illo  petunt 
q.ui  pater  est  tou  WeCôovç.  »  {Epist.  472.) 

5.  «,  Et  ait  Dominus  Deus  ad  serpentera  :  Quia  fescisti  hoc,  maledictus  es 
iflteromnia  animantia  et  bestias  terrœ,  et  super  pectus  tuuni  gradieris.  »  C'est 
ce  verset  de  la  Genèse  qui  avait  mis  martel  en  tête  au  pauvre  P.  Coton  et  motivait 
sa  puérile  question! 

,  3.  Déjà  se  manifestait  l'animadversion  des  courtisans  contre  Concini  (qu'on 
appelait  Conchine),  le  favori  de  Marie  de  Médicis  et  le  futur  maréchal  d'Ancre. 
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qu'on  pourrait  intituler,  comme  certains  romans  :  Quatre-vingts 
ans  après.  Aussi  bien,  la  biographie  qui  constitue  ce  curieux 
post-scriptum  est-elle  pour  les  historiens  sérieux  un  véritable  ro- 
man. 

'  On  a  déjà  vu  que  Scaliger  avait  dit  au  début  :  «  Un  jour  les 
«  Jésuites  nieront  que  Coton  ait  demandé  au  Diable  touchant  la  vie 
«  du  Roy,  etc.  »  Et  l'on  a  vu  aussi  que  ceux-ci  n'avaient  pas  attendu 
la  postérité  pour  nier.  Il  va  sans  dire  qu'ils  continuèrent  à  nier  mor- 
dicus. Mais  il  y  a  plus  et  mieux  encore. 

En  1688,  parut  une  Vie  du  Père  Pierre  Colon^  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  biographie  suivant  toutes  les  règles  de  la  célèbre  Com- 
pagnie. C'est  d'un  bout  à  l'autre  un  panégyrique  absolu,  une  béatifi- 
cation et  canonisation  de  ce  saint  des  saints.  Pour  ce  qui  regarde 
Fexorcisme  d'Adrienne  Dufresne,  le  pauvre  homme,  contre  qui  furent 
suscitées  tant  d'abominables  persécutions,  n'avait  fait  qu'obéir  aux 
ordres  formels  de  la  Reine  et  de  l'évêque  de  Paris.  Des  malinten- 
tionnés avaient  profité  de  l'occasion  pour  «  faire  courir  par  le  monde 
un  billet  avec  des  écrits  pleins  d'interrogations  curieuses  soi-disant 
faites  au  Malin  esprit  ».  Heureusement  que  le  roi  en  avait  tout  de 
suite  reconnu  la  fausseté  et  avait  pris  hautement  fait  et  cause  pour  le 
pauvre  homme  innocent.  Toutes  choses  bien  examinées,  il  se  trouva 
((  que  jamais  le  Père  Coton  n'avait  parlé  à  la  personne  à  laquelle  on 
atlribuoit  la  publication  du  billet,  lequel  estoit  un  conseiller  au  Par- 
lement, qu'on  disoit  avoir  trouvé  cet  écrit  dans  un  livre  que  le  Père 
Coton  avoit  emprunté  deluy.  »—  Vous  voyez  ici  à  nu  les  arlifices  du 
véridique  biographe;  mais  le  plus  joli  de  son  récit  apocryphe,  c'est 
ce  qui  suit.  —  «  Les  maistres  écrivains,  auxquels  on  montra  le  papier 
qu'on  prétendoit  être  l'original  de  tous  les  autres,  attestèrent,  après 
l'avoir  confronté  avec  des  lettres  qu'on  avoit  de  luy,  n'avoir  jamais 
esté  de  son  écriture.  » 

Qu'en  dites-vous?  Vous  seriez-vous  attendu  à  une  telle  révélation? 
\]i\eexpertise  de  maîtres  jurés  en  écriture  !Ei\vènU\/i\  ne  manquait 
plus  que  cela!  Où  donc  l'ingénieux  biographe  a-t-il  ramassé  cette 
belle  invention  posthume,  alors  que  nulle  part  il  n'en  avait  été  ques- 
tion dans  le  temps  même,  et  que  la  chose  eût  été  d'ailleurs  impos- 
sible, puisque  le  Roi  avait  confisqué  et  fait  disparaître  la  trop  authen- 
tique pièce,  confiée  par  Gillot  à  Sully?  L'unique  expertise  et 
confrontation,  elle  avait  été  faite  dès  l'abord  par  Sully  lui-même, 
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quand  Gillot  était  allé  le  trouver  pour  lui  soumettre  la  pièce  Et 
cette  confrontation,  elle  n'avait  laissé  aucune  espèce  de  douteM 

Un  dernier  mot.  Le  R.  P.  d'Orléans,  l'auteur  de  ce  beau  pané- 
gyrique qui  est  «n  véritable  p«t,J,  nous  apprend  que  l'impeccable 
Pere  Coton  était  l'oncle  du  trop  fameux  Père  de  La  Chaise,  auquel 
U  a  tout  naturellement  dédié  son  livre.  C'est  bien  le  cas  de  dire  • 
Tel  oncle,  tel  neveu'! 

Et,  pour  conclure,  ab  !  quelle  jolie  complainte,  en  50  couplets 
pour  le  moins!  on  aurait  pu  faire  sur  ces  mésaventures  Coloniennes 
{le  Jésuite  innocent  et  persécuté),  si  à  celte  époque-là  (il  y  a  de 
cela  deux  cent  quatre-vingts  ans)  nos  aïeux  avaient  joui  du  bonheur 
de  posséder  la  manie  des  complaintes...  et  l'air  de  Fualdèsl  II 
n  eut  pas  fallu  y  omettre  le  mot  du  président  Gramondus,  nous  di- 
sant gravement  :  «  P.  Coton  estait  un  lis  entre  les  épines  I  » 

  Charles  Reau. 

SÉANCES  DU  COMITÉ 

11  Mars  1890 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Je  baron  F  de 
Schickler,  MM.  Douen,  Gaufrés,  Franklin,  Lichtenberger,  Read  etWad- 
dington.  M.  W.  Martin  se  fait  excuser. 

.  Commnnicati«n«.  -  Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  M.  le  président  communique  la  lettre  du  consistoire 

1.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  précité  des  Recherches  hist.  et  crit.  sur  la 
Compagnie  de  Jésus  du  temps  du  P.  Coton  (Lyon,  1876-78)  a  adopté,  les  yeux 
termes,  toutes  les  apologies  eotoniennes  et  niaiseries  bigotes  du  P.  d'Orléans 
II  les  amplillerail  encore  au  besoin!  Ce  long  ouvrage,  qui  a  dû  coûter  beaucoup 
de  travail  au  P.  Prat,  est  bien  l'œuvre  d'un  parfait  disciple  de  Loyola,  d'un  Jé. 
suite  consommé. 

2.  En  revanche,  on  ne  saurait  dire  :  Tel  oncle,  telle  nièce.  Car,  par  un  bien 
curieux  rapprochement  et  un  plaisant  contraste,  la  fameuse  madame  Du  Noyer 
(Anne  Marguerite  Petit,  née  à  Nîmes  en  1663,  et  dont  la  mère  était  Catherine 
Coton,  de  Montpellier)  se  trouvait  être  une  petite-nièce  du  Père  et  était  hugue- 
note. Elle  montra  même  une  certaine  fermeté  à  l'époque  de  la  Révocation  et 
brava  les  périîs  pour  sortir  de  France.  Après  avoir  succombé  un  peu  plus  tard 
pour  épouser  (en  un  tour  de  main,  sous  les  auspices  de  son  parent  le  Père  de  La 
Chaise)  le  capitaine  Du  Noyer  (1688).  elle  passa  de  nouveau  à  l'étranger  en  1701 
ou  elle  redevint  protestante  et  mourut  en  1719,  non  sans  avoir  fait  preuve  de 
caractère  et  de  talent.  Elle  a  publié  en  1704  ses  Lettres  historicues  et  galantes 
(galantes  par-dessus  tout  et  où  il  est  beaucoup  question  d'abbés  Valants) 
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de  Lyon  qui  invite  la  Société  à  tenir  son  assemblée  générale  dans  cette 
ville,  dans  la  troisième  ou  quatrième  semaine  après  Pâques  (le  8  mai). 
On  espère  que  quelques  membres  du  Comité  pourront  prendre  part  à  cette 
solennité,  que  les  protestants  lyonnais  semblent  se  préparer  à  célébrer 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de  soin.  Les  sujets  qui  seront  traités  devront 
s'inspirer  de  préférence  du  rôle  joué  par  la  ville  de  Lyon  dans  notre  histoire. 

Baiictin.  —  M.  Weiss  donne  sur  le  cahier  sous  presse  quelques  dé- 
tails qui  paraissent  intéresser  le  Comité.  —  M.  J.  Bonnet  annonce  deux 
études  sur  les  persécutions  religieuses  à  Ferrare  en  1536.  La  liste,  si 
richement  annotée,  des  Églises  et  pasteurs  delà  Champagne  en  1571, 
a  provoqué  diverses  recherches  qui  fourniront  d'intéressantes  et  utiles 
notes  inédites  sur  le  Collège  et  les  Églises  de  Sedan  et  environs  vers  la 
fin  duxvr  siècle.  M.  Abel  Lefranc  annonce  aussi  une  très  prochaine  com- 
munication inédite  sur  le  séjour  d'Ulrich  de  Hutten  à  Paris  en  1517. 

Bibliothèque.  —-Elle  a  reçu,  de  M.  le  professeur  Carrière,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  F.  Puaux,  12  sermons  manuscrits  et  une  proposition 
latine  pour  l'examen  d'admission  au  saint  ministère,  rédigés  avant  ou  après 
1660  par  lssac  de  laBalle,  pasteur  à  Bacquevilleet  Luneray  en  Normandie. 
—  M.  Dannrenther  a  envoyé  la  copie  du  Factim  analysé  dans  sa  récente 
^tude  sur  les  derniers  jours  de  TEglise  réformée  de  Vassy,et  M.  A.  Leroux 
la  copie  intégrale  de  ce  qui  subsiste  du  registre  du  Consistoire  de  Hoche- 
chouart.  —  M.  Gaidan  a  envoyé  une  édition  des  œuvres  de  Tauler  en 
latin,  Paris,  1623,  in-4«.  —  M.  le  président  dépose  quelques  volumes  :  S. 
Fontaine,  Histoire  catholique  denotre  temps,  Paris,  1558;  A.  de  Monchi, 
surnommé  Démocharès,  Responce  à  quelque  apologie  que  les  hérétiques 
^es  jours  passés  ont  mis  en  avant,  Paris,  1558;  —  Les  Œuvres  du  sieur 
Théophile, h^on,  1638;  —Les  cantiques  dusieur  Valagreet...  deMaizon- 
fleur,  Rouen,  1602  ;  —Les  Tragédies  d'Anthoine  de  Montchrestien  sieur  de 
Vasteville,ï{o\ien,mi;~PetitesOEuvresmeslées  du  sieur  d'Aubigné, Ge- 
nève, 1630;  —  TheHistory  of  Mademoiselle  de  Saint-Phale,  London,  1702. 


GOlUŒSPONDANCE 


Le  dernier  Bulletin  a  provoqué  toute  une  série  de  communications  dont 
nous  ne  pouvons  donner  aujourd'hui  qu'une  partie.  Nous  prions  nos  divers 
correspondants  de  bien  vouloir  continuer  à  nous  lire  attentivement  et 
nous  faire  profiter  de  leurs  lumières. 

¥aui>an,  Fénelon  et  le  duc  do  €licvren««c.  —  M.  de  Boislisle, 
membre  de  l'Institut,  a  exprimé  à  M.  Ch.  Read  la  satisfaction  avec 
laquelle  il  a  lu  cette  étude  qu'il  compte  mettre  à  profit  pour  les  annotations 
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de  sa  grande  édition  des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon.  Il  avait  lui. 
même  consacré  une  note  détaillée  à  la  fameuse  lettre  de  Fénelon  de 
1694  ou  95.  L'authenticité  de  cette  lettre  communiquée  par  le  détenteur 
actuel  de  l'original,  M.  G.  de  Villeneuve,  au  Comité  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  y  a  été  reconnue  absolument  incontestable  (voy. 
.son  Bulletin,  1886,  pp.  53-55).  M.  de  Boislisle  est  également  d'avis  (contre 
l'opinion  de  Th.  Lavallée)  qu'il  n'est  point  possible  d'admettre  que 
Louis  XIV  ait  eu  connaissance  de  cette  épître. 

Charles  de  la  Motte  de  Tonnay-Boatonne.  —  D'après  M.  Enschédé 

.les  francs  ou  livres  de  la  pension  obtenue  par  ce  confesseur  (p.  136) 
représentent  des  florins.  Page  137,  1.  10,  lisez  :  Suzanne  de  Robillar. 

Charles  Malllart  de  Plelnchamp.      MM.  Enschédé  et  Henri  Guyot 
nous  ont  envoyé  diverses  notes  sur  la  famille  de  ce  confesseur.  Nous 
n'utiliserons  ici  que  celles  qui  le  concernent  directement,  réservant  les 
autres  pour  la  2«  édition  de  la  France  protestante.  Charles  Maillart 
figure  en  1688  sur  l'Album  de  l'Universitéde  Groningue  :  Carolus Maillart 
Mondiderinus,  Gallus,  gratis,  Théol.      En  1694  il  est  reçu  proposant; 
dans  un  acte  de  baptême  de  1695  il  figure  comme  candidat  au  S.  M,  et  en 
1697  il  devient  pasteur  du  régiment  de  la  Mothe  et  se  fait  consacre/par  le 
synode  d'Emden.  -  Le  21  septembre  1698  :  «  Mariés  (à  Groningue)  Charles 
Maillart  de  Pleinchamp,  ministre  du  S.  E.,  natif  de  Mondidier  en  Picar- 
die, réfugié,  et  Marthe  de  Courcelles,  native  de  la  ville  d'Amiens  en 
Picardie,  aussi  réfugiée  »  (elle  y  était  déjà  en  1687).  —  Le  8  avril  1727 
décédé  Charles  Maillart  de  Pleinchamps,  min.  du  S.  E.,  enterré  le  12.  — 
Il  étoit  le  frère  de  Daniel  Maillart,  iadis  pasteur  à  AbbeviUe  en  Picardie, 
et,  de  1686  à  1725,  de  l'Église  française  de  Groningue,  mort  le  17  jan- 
vier 1728;  sa  femme  Jeanne  de  Semery  mourut  le  26  octobre  1744.  Un 
troisième  frère,  Jacques  Maillart,  était  en  1691  marchand  à  Amsterdam 
^t  mari  de  Barbara  van  der  Bec.  —  Anne,  sœur  des  frères  Maillard,  épousa 
Jean  Desormeaux,  pasteur  à  Herly  en  Picardie,  réfugié  en  1686  à  Harlem. 

Enfin  Charles  Maillart  eut  un  fils  Daniel,  né  en  1703  à  Groningue, 
marié  en  1734  à  Mlle  Lamberg  d'Amsterdam,  et  pasteur  à  Nimègue.  Il 
en  eut  quatre  enfants,  un  garçon  né  en  1735  et  mort  peu  après,  Jacques 
né  en  1736,  mort  le  1"  avril  1739,  Marie  morte  jeune,  et  Madeleine  née 
en  1740.  Leur  mère  mourut  le  24  mai  1741  et  Daniel  Maillart  se  remaria 
à  Nimègue,  le  18  décembre  1742,  avec  Mlle  Madeieine-Marie-Elisabeth 
Jlarival,  dont  il  eut  six  enfants. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaire! 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un.  exemplaire  aura  été  déposé  à  1î 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  celte  page  et  placé  sur  les  rayon!  4î 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  lë] 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelll 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ril 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  di 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mèrcrediset  jeudis,  de  1  à  5heureâ! 


LIVRES  RÉCENTS  DEPOSES  A  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

Le  Marquis  de  PimOOAN.  —  La  mci*e  des   cuises,  ^intolnette  de 

Bourbon,  149  i-1583,  avec  un  portrait,  une  autographie,  des  letlres 
Jnédites  et  de  nombreux  documents,  àlâ-  pages  in-8".  Paris,  Cham- 
pion, 1889. 

J.-A.  LalOT.  Essai  historique  sur  la  conférence  tenue  à  Fontal* 
nebleau  entre  Duplossls-Alorni^y  et  Dupèrron  le  4  mai  1600^  XI- 
303  pages  in-8°.  Paris,  Fischbacher-Grassart,  1^69. 

ÂLFHED  DaULLÉ.  —  Cbroniqae  du  Consistoire  et  de  l'Eglise  réformée 
de  saint-9uentin  depuis  le  rétablissement  des  cultes,  92  pages  in-8°, 
Paris,  Fischbacher,  1890. 

Charles  AurIOL.  —  Documents  militaires  du  lléutenant-sénéfal  de 
Campredon.  £.a  défense  du  Tar  et  le  passage  des  Alpes;  lettrés 
des  généraux  Masséna,  Suchet,  etc.,  ouvrage  accompagné  de  quatre 
caries,  Xll-426  pages  in-12.  Paris,  Pion,  1890. 

P.  Jamin.  —  Temples  illustrés  des  anciennes  communes  genevoiiei, 

115  pages  in-12, 11  gravures.  Genève,  chez  tous  les  libraires,  1887. 

A.  WaoOINGTON.  —  lia  France  et  les  protestants  allemands  ésîi^i 
Charles  IX.  et  Henri  III,  Dubort  Languet  et  Gaspard  de  Sèli^^ 
berg,  37  ppgesin-8''  (Extrait  de  la  Revue  historique,  XLII^  1890).  M 
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RÉDACTION.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  fittiiefm devra 
être  adressé,  sous  le  couvert  de  M.  le  Président  de  la  Société, 
à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  rédaction,  54,  rue  des  Saints-Pères, 
Paris.  ,  ■ 

ABONNEMENTS.  —  Le  Rullelin  paraît  le,15  de  chaque  mois,  par 
cahiers  in-8  de  56  pages  au  moins  avec  illustrations.  On  ne  s'abonne 
point  pour  moins  d'une  année. 

Tous  les  abonnements  datent  du  1"' janvier,  et  doivent  être  soldés 
à  cette  époque. 

Le  prix  de  rabonnement  est  ainsi  fixé  :  10  fr.  pour  1^  France, 
TAlsace  et  la  Lorraine.  —  12fr.50  pour  la  Suisse.  —  15  fr.  pour 
rétranger.  —  7  fr.  50  pour  les  pasteurs  des  départements.  — 10  fr. 
pour  les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  Tannée 
courante:  4  fr.  50.  '  • 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement 
des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat-poste,  au  nom  de  M.  Alfred 
Franklin,  trésoder  delà  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 
:    Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
Payable  Bureau  15  (rue  Bonaparte). 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter  tout  inter^ 
médiaire y  même  celui  des  libraires.  ' 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  15  mars 
reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  augmentation,.  pour, 
FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE.:  4  fr*  pour  Iss  départements;  i  fr.  50 
pour  l'étranger.  •  .       ■  '  ^'  ' 

(ies  ciiitîres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  ia  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère^onc ioujQursqueJesAnbon^ 
nements  lui^ soient  soldés  spontanément,  ^  i'<wi  i  ; 


On  peut  se,  procurer  les  volumes  parus  en  s*àdressant  directement  au 
irésorier. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOiaE 

DU 

PKOTESTANTISME  FRANÇAIS 


TRENTE-SEPTIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
tenue  à  Lyon,  le  8  mai  1800. 

On  sait  que  le  Comité  directeur  de  notre  Société,  qui  a  tenu  en  1883 
et  1887  ses  assemblées  générales  à  Nîmes  et  à  Rouen,  avait  accepté 
l'ollVe  du  conseil  prosbytéral  de  Lyon  pour  1890  et  résolu  de  tenir  la 
trente-septième  assemblée  annuelle  dans  la  seconde  ville  de  France. 

Le  jeudi  soir  8  mai,  cette  séance  a  eu  lieu  solennellement,  dans  le 
nouveau  temple  des  Rrotteaux,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Fer- 
nand  de  Schickler,  qui  avait  à  sa  droite  fli.  .Eschimann  père,  pasteur, 
président  du  Consistoire,  et  M.  le  pasteur  Puyroclie;  à  sa  gauche  M.  le 
pasteur  iJalavoine,  modérateur  de  l'Église  de  Genève,  et  M.  1\.  Weiss, 
secrétaire-bibliothécaire  de  la  Société.  Aux  bancs  du  Consistoire  et  aux 
premières  rangées  eniourant  le  bureau,  se  trouvaient  les  délégués  du 
Comité,  MM.  Ch.  Read,  J.  Honnet,  secrétaire,  Gaufrés;  MM.  les  pasteurs 
Ch.  Dardier  et  Nègre-Bergeron,  délégués  de  l'Église  de  Nîmes  ;  M.  F.  de 
Stoutz,  président  du  Consistoire  de  l'Église  de  Genève,  etc. 

Une  douloureuse  nouvelle,  reçue  dans  la  journée,  était  venue  attrister 
l'Église  de  Lyon  :  un  de  ses  pasteurs,  M.  Hipp.  Mouchon,  venait  de  mourir 
à  Genève.  En  ouvrant  la  séance  devant  un  très  nombreux  auditoire  (le 
temple  était  plus  que  comble),  le  vénérable  collègue  du  défunt,  M.  /Eschi- 
mann,  se  rendit  l'interprète  des  sentiments  qui  étaient  au  fond  de  tous  les 
cœurs  et  souhaita  la  bienvenue  aux  amis  du  dehors.  Après  une  courte 
prière  prononcée  par  M.  Puyroche,  le  chœur,  dirigé  par  M.  Jamain,  orga- 
niste du  Consistoire,  exécuta  d'une  manière  tout  à  fait  remarquable  le 
psaume  LXVIIP,  avecl'harmonie  primitive  de  l'illustre  martyr  de  Lyon,  Gou- 
dimel,  et  dans  le  mouvement.  Ce  chant magnilique,  ainsi  (^ue  le  très  beau 
cantique  la  Complainte  de  C Église  affligée,  de  M.  Élisée  Jîost,  et,  à  la  fin 
de  la  séance,  le  Choral  de  Luther,  entonné  par  toute  l'assemblée  se 
Joignant  au  chœur,  ont  produit  une  profonde  impression.  L'allocution,  ou 
rapport,  de  M.  le  président  F.  de  Schickler,  où  se  trouvaient  présentés 
1890.  -  N°  5,  15  Mai.  wyiy    —  M 
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d'une  manière  attachante  tous  les  faits  qui  signalent,  non  seulement  le 
dernier  exercice,  mais  l'ensemble  et  la  portée  des  travaux  de  la  Société 
d'Histoire,  les  souvenirs  particuliers  à  la  grande  Église  réformée  de 
Lyon,  ont  paru  intéresser  vivement  et  émouvoir  la  nombreuse  réunion. 
Elle  écouta  ensuite,  avec  une  égale  attention,  la  lecture  d'une  étude 
rapide,  mais  complète  et  très  nouvelle  pour  les  auditeurs  lyonnais,  que 
M.  N.  Weiss  avait  préparée  sur  les  premiers  débuts  du  protestantisme  à 
Lyon,  sur  l'admirable  martyr  Estienue  de  La  Forge  et  le  bienfaisant 
banquier  Jean  Kleberg,  dit  VHomme  de  la  Roche.  —  Avant  la  clôture, 
M.  le  président  annonce  que,  dans  ses  dernières  séances,  le  Comité 
a  nommé  vice-président  M.  Ch.  Waddington  et  remplacé  feu  M.  II. -L.  Bor- 
dier  par  M.  Gaston  Raynaud,  qui  lui  avait  prêté  son  fraternel  concours 
pour  la  rédaction  de  divers  articles  de  la  France  protestante. 

Le  lendemain  vendredi  9  mai,  le  temps  rasséréné  favorisa  une  course 
projetée  aux  ruines  du  château  de  Ghandieu,  que  de  mémorables  sou- 
venirs recommandaient  à  la  religieuse  sympathie  des  descendants  et 
coreligionnaires  de  l'illustre  famille  qui  porta  ce  beau  nom. 

A  neuf  heures  du  matin,  une  centaine  des  auditeurs  de  la  veille  étaient 
réunis  à  la  gare  de  Perrache,  et,  au  bout  d'une  demi-heure  de  trajet  de 
chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Bourgoin,  suivie  d'une  promenade  en  voi- 
ture et  à  pied  à  travers  la  belle  campagne,  on  se  trouva  au  haut  du  ver- 
doyant coteau  dont  le  vieux  castel  couronne  fièrement  la  cime.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  vaste  ferme  délabrée,  mais  ayant  un  très  grand 
air  et  attestant  son  passé  historique.  Après  en  avoir  visité  les  salles  plus 
ou  moins  effondrées,  qui  servent  encore  à  une  exploitation  agricole,  la 
réunion  se  groupa  pittoresquement  dans  la  première  cour  du  vieux 
château,  pour  y  entendre  une  fort  intéressante  communication.  M.  Uaoul 
de  Cazenove,  du  haut  d'une  tribune  improvisée  sur  une  petite  terrasse 
adossée  à  la  tourelle  de  l'escalier  principal,  résuma  les  annales  do  cette 
grande  ruine,  de  ses  anciens  tenanciers,  de  la  noble  famille  qui  y  professa 
l'Évangile  au  xvi"  siècle.  Puis  le  vénéré  M.  /Eschimann,  qui  porte  avec 
tant  de  dignité  et  de  juvénile  activité  ses  quatre-vingt-un  ans  accomplis, 
a  dit  d'une  voix  forte  les  strophes  émues  que  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  reproduire,  et  dans  lesquelles  il  rappelle  l'époque  où  les  pro- 
lestants de  Lyon  se  rendaient  au  culte  a  Ghandieu  et  les  circonstances 
si  différentes  où  nous  y  faisions  aujourd'hui  notre  pieux  pèlerinage  : 

Au  Château  de  Ghandieu 

On  peut  ne  voir  ici  qu'une  triste  ruine... 
Mais  c'est  un  lieu  sucré,  c'est  l;i  sainte  colliiié 
Où,  chassés  de  Lyon  par  une  injuste  loi. 
Ils  venaient  adorer,  nos  pères  en  la  foi!... 
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Comme  nous,  au  printemps,  ravis  de  la  verdure. 
Parlant  comme  Jésus  de  la  riche  nature, 
Ils  disaient,  en  montant  au  château  de  Chaudieu  : 
«  Gloire  à  Christ  !  Gloire  à  Dieu!  » 

En  hiver,  je  les  vois,  d'une  marche  pressée, 
Dans  les  chemins  fangeux  ou  la  terre  glacée, 
Venir,  pères  et  lils,  femmes,  enfants,  vieillards. 
Bravant  de  la  saison  les  périlleux  hasards! 
La  course  est  longue  à  faire,  et  la  route  pénible... 
Mais  t(  allons,  disent-ils,  on  médite  la  Bible, 
«  On  parle  du  Sauveur  dans  les  murs  de  Chandieu  : 
«  Gloire  à  Christ  !  Gloire  à  Dieu  !  » 

C'est  d'ici  que  montaient  leurs  ardentes  prières, 
C'est  ici  qu'ils  chantaient...  Et  si  ces  vieilles  pierres 
Pouvaient  nous  renvoyer  leurs  antiques  échos. 
Nous  reconnaîtrions  nos  Psaumes  huguenots! 
C'est  ici  que  prêchait  un  ministre  fidèle, 
Des  cœurs  découragés  raffermissant  le  zèle, 
Et  tous  ils  répétaient,  en  sériant  do  Chandieu  : 
K  Gloire  à  Christ  !  Gloire  à  Dieu  !  » 

C'est  ici  qu'ils  pleuraient,  de  leur  propre  souiïrance 
Et  des  maux  qu'enduraient  tous  leurs  frères  de  France. 
Par  d'amères  douleurs  ils  nous  ont  acheté, 
Avec  la  pure  foi,  la  sainte  liberté. 
Intrépides  soldats,  armés  de  l'Évangile, 
Ils  ont  conquis  pour  nous  un  sort  doux  et  facile; 
Et  partout,  sans  rien  craindre,  on  dit,  comme  à  Chandieu  : 
«  Gloire  à  Christ  I  Gloire  à  Dieu  1  » 

Vous,  qui  de  nos  héros  conservez  les  annales, 
Vous,  qui  ressuscitez  leurs  vertus  sans  égales. 
Soyez  bénis  !  Vos  soins  et  vos  travaux  pieux 
Sauront  nous  rendre  encor  dignes  de  nos  aïeux.  ^ 
Plus  croyants,  plus  unis,  rentiés  dans  nos  familles. 
Nous  redirons  souvent  à  nos  fils,  à  nos  filles. 
Gardant  le  souvenir  du  beau  jour  de  Chandieu  : 
«  Gloire  à  Christ  I  Gloire  à  Dieu!  » 

On  était  bien  tenté  d'entonner  à  l'unisson  un  vieux  Psaume  ou  le  Cho» 
ralj  car  nous  avions  avec  nous  plusieurs  des  belles  voix  qui  avaient  dominé 
le  chœur  de  la  veille  et  remué  nos  âmes.  Mais  l'heure  nous  talonnait. 
Les  jolies  feuilles  vertes  et  Therbe  tendre  ne  suflisaient  pas  aux  estomacs 
LT«iux.  Il  fallait  redescendre  de  ces  hauteurs  et  se  rabattre  sur  le  village 
tout  proche  de  Toussicux,  où  un  déjeuner,  moitié  campagne  et  moitié 
ville,  avait  été  parfaitement  organisé  par  deux  membres  du  conseil  près- 
bytéral,  MM*  Vermeil  et  Valayer. 
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Une  fois  la  faim  apaisée,  et  sans  quitter  les  tables,  M.  Puyroche  nous 
entretint  cordialement  de  l'illustre  Isaac  Casaubon,  qui  en  1599  séjourna 
line  année  à  Chandieu  et  fut  témoin  des  injures,  des  outrages  et  des 
sévices  dont  les  réformés  de  Lyon  avaient  à  souffrir,  en  dépit  de  l'Édit  de 
Nantes  promulgué* !  M.  le  baron  F.  de  Scbickler  ne  voulut  pas  que  cette 
belle  réunion  prît  fni  sans  qu'il  eût  encore  une  fois  remercié  du  fond  du 
cœur  le  Consistoire  et  l'Église  de  Lyon  de  leur  sympathique  accueil. 
Toast  chaleureusement  applaudi,  auquel  répondirent  M.  le  pasteur  Ch.  Dar- 
dier,  de  Nîmes,  et  M.  Fréd.  de  Stoutz,  président  du  Consistoire  de  Genève, 
délégués  pour  prendre  part  à  l'assemblée  de  Lyon.  On  aurait  eu  évidem- 
ment encore  beaucoup  de  bonnes  choses  à  se  dire  les  uns  aux  autres... 

Mais  celui  dont  la  sollicitude  autorisée  avait  présidé  à  l'excellente 
marche  des  affaires  de  ce  jour  ne  perdait  pas  de  vue  l'inexorable  horaire 
du  P.-L.-M.  (dont  il  est  un  des  administrateurs)  et  rappelait  chacun  à 
Tordre...  dudit  horaire. 

Nous  avons  nommé  M.  J.  Cambefort,  membre  du  Consistoire,  qui  avait 
tenu,  pour  couronner  celte  bonne  journée,  à  réunir  chez  lui,  le  soir  même, 
quelques  moments  avant  leur  départ,  les  membres  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  avec  leurs  coreligionnaires,  amis 
et  correspondants  lyonnais,  tous  heureux  d'avoir  pu  glorifier  fraternel- 
lement ensemble,  une  fois  de  plus,  les  souvenirs,  chers  à  tous,  des  temps 
anciens  de  notre  Église  !  Ch.  R. 

Nous  avons  tenu  à  avoir  une  liste,  à  peu  près  alphabétique,  de  la  plu- 
part des  noms  des  personnes  qui  ont  pris  part  ù  l'excursion  du  9  mai  : 

M.  /Eschimann  père,  président  du  Consistoire.  —  M.  .*:schimann  (Jules), 
pasteur  à  Lyon.  —  Mlle  ^Eschimann  (Louise).  —  M.  Edmond  Achard,  diacre.  — 
M.  etMme  Amieux.  —  E.  Arnal,  étudiant  en  médecine.  —  M.  Bach  (Henri), 
pasteur  de  l'Église  luthérienne  de  Lyon.  —  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la 
Société  d'Histoire  du  Protestantisme  français.  —  M.  Henri  Boulaz.  -  M.  Ad. 
Barbéry,  pasteur  de  Jallieu  (Isère).  -  M.  Balavoine,  pasteur.  —  Mme  Marguerite 
Brachct.  —  Mme  Emile  Bernard.  -  M.  J.  Cambefort,  membre  du  Consistoire,  ad- 
ministrateur de  la  Compagnie  P.-L.-M.  -  MUe  Alice  Chapuisat.  -  M.  J.  Clerino, 
membre  du  conseil  delà  Chapelle  évangélique.  -  M.  Elie  Corbière,  avocat.  - 
M.  Raoul  de  Cazenove,  membre  de  l'Académie  de  Lyon.  —  Mme  R.  de  Cazc- 
nove.  —  Mlle  de  Cazenove.  —  Mlles  Marie,  Suzanne  et  Jeanne  deCazenove.  - 
Mme  Charles  de  Cerjat.  —Mlle  deCerjat.  — M.  Ch.  Dardier,  pasteur  de  Nîmes.  - 
Mlle  Dor.  —  M.  de  Riaz,  membre  du  conseil  presbytéral  de  Lyon.  —  Mlle  Lucie 
de  Riaz.  -  E.  Durand,  pasteur  à  Vernoux  (Ardèchc).  —  M.  Auguste  Ferber, 
ancien  membre  du  Consistoire  de  Lyon.  -  Mme  A.  Ferber.  -  Mlle  E.  Ferber. 
-  M.Frasat,pa8teur  à  Vienne  (Isère).  -  Mlle  Marguerite  Fermaud. -Mme  Gros. 


1.  Voir  ci-après  les  communications  de  MM.  de  Cazenove  et  Puyroche. 
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—  M.  ot  Mme  A.  Custave  firos.  —  .iM.  Crange-Rnoliedieu,  officier  d'artillerie. 

—  M.  J.-P.  Gros,  membre  du  conseil  de  la  Chapelle  évangélique.  —  M.  Gaufré», 
de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme  français.  —  Mme  et  Mlle  Gloxcin.  — 
Mme  Gourdon.  —  Mlle  Lina  Graef,  artiste,  professeur  de  chant.  —  M.  Hèm- 
merling  (Louis).  —  M.  Iloffet.  —  M.  Albin  Lafont.  —  Mme  A.  Heilmann.  — 
M.  Adolphe  Nègre-Bergeron,  de  Nîmes.  —  M.  Martinent.  —  Mme  Monnoyer 
et  Mlles  Monnoyer.  —  M.  D,  Charrel.  —  Mlle  J.-S.  Mussard.  —  M.  Léopold 
Monod,  pasteur  de  l'Église  libre  de  Lyon.  —  M.  Horace  Monod,  pasteur  à  Lyon. 

—  M.  Edmond  Monod.  —  Mlle  Obent.  —  M.  E.  Palanchon.  ~  M.  Ernest  Ober- 
kampflf.  —  Mme  Pioct-Johannot.  —  M.  Puyroche,  pasteur  de  Lyon.  —  Mlle  Ide- 
lette  Puyroche.  —  M.  Charles  Read,  du  comité  de  la  Société  d'Histoire  du  Pro- 
testantisme français.  — M.  Sévène,  ancien  président  de  la  chambre  de  commerce 
de  Lyon,  membre  et  secrétaire  du  Consistoire.  —  Mlle  Juliette  Sévène.  — 
M.  Frédéric  de  Stoutz,  président  du  Consistoire  de  Genève.  —  Mme  Stropeno. 

—  Mme  A.  Schulz.  —  Mme  Blanche  Steiner-Pons.  —  M.  le  baron  F.  deSchickler, 
président  de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme  français.  ~  M.  Roucaute 
(Jean),  étudiant,  de  Montpellier,  —  M.  Ernest  Roman,  artiste  peintre.  —  M.  Tan- 
rou,  pasteur  à  Mens  (Isère).  —  Mme  Theuriet,  professeur  de  chant.  —  M.  Vermeil 
et  M.  Valayer,  membres  du  Conseil  presbytéral  de  Lyon.  —  Mlle  .leanne  Va- 
laycr.  —  Mme  Widmann.  —  Mlle  Valentine  Vallin.  —  M.  N.  Weiss,  bibliothécaire 
de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme  français,  etc. 
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SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Messieurs, 

Le  jour  où  le  Conseil  presbytéral  de  l'Église  réformée  de  Lyon 
décidait,  par  un  vote  unanime,  d'inviter  la  Société  deTHislbire 
du  Protestantisme  français  à  tenir  dans  cette  Église  sa  trente- 
septième  assemblée  générale,  il  voulait  bien  sanctionner  ses 
efforts  dans  le  passé  et  Tencourager  à  les  poursui^fre  dans 
l'avenir.  Nous  lui  en  sommes  profondément  reconnaissants. 
Mais  il  voulait  surtout,  nous  en  avons  l'intime  conviction, 
évoquer  les  grands  souvenirs  que  trois  siècles  nous  ont  trans- 
mis ;  il  voulait,  dans  les  heures  plus  sereines  dispensées  au 
petit  troupeau  par  la  bonté  de  Dieu,  rendre  hommage  à  nos 
pères  dans  la  foi,  dont  la  mémoire  sembla  si  longtemps  vouée 
à  l'indifférence  ou  à  Toubli.  Entré  à  son  tour  dans  le  travail, 
le  moissonneur  a  le  devoir  de  regarder  en  arrière  vers  ceux 
qui  Font  précédé  :  l'ouvrier  de  la  première  heure,  pionnier 
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intrépide  qu'aucun  obstacle  n'a  rebuté,  ni  l'endurcissement 
du  sol,  ni  l'envahissement  séculaire  des  ronces  et  des  épines; 
le  laboureur  et  le  semeur  persévérant  qui  ont  enduré  l'ardente 
chaleur  du  midi,  et  ont  arrosé  de  leurs  sueurs,  disons  mieux,  de 
leur  sang  la  vigne  où  les  avait  envoyés  leur  maître...  qui  est 
notre  Maître  à  tous. 

C'est  pour  aider  les  protestants  français  à  remplir  ce 
devoir  que  notre  Société  fut  fondée  par  M.  Charles  Read,  il 
y  a  bientôt  quarante  ans,  au  moment  où  la  science  prenait 
un  essor  nouveau.  On  avait  senti  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'étu- 
dier à  distance,  sous  l'empire  d'aspirations  ou  de  préocupa- 
tions  actuelles,  les  événements  et  les  hommes  d'autrefois, 
mais  que  c'est  auprès  de  leurs  contemporains  qu'il  fallait  cher- 
cher la  vérité.  L'histoire  changeait  de  caractère  :  désormais 
la  première  place  y  était  attribuée  au  document. 

Il  en  résulta  des  révélations  parfois  surprenantes.  De  loin 
les  proportions  ne  sont  pas  toujours  justes;  telle  auréole,  si 
l'on  s'én  approche,  perd  de  ses  rayons,  tel  facteur  ignoré 
reprend  sa  place  légitime,  telle  parole  souvent  citée  apparaît 
désormais  plus  légendaire  qu'historique.  Eh  bien,  messieurs, 
il  est  une  histoire  qui  ne  pouvait  que  gagner  à  cette  méthode 
nouvelle;  cette  histoire,  c'est  la  vôtre. 
.  Plus  les  recherches  se  multiplient,  plus  les  témoins  irrécu- 
sables, sortant  de  la  poussière  des  archives,  livrent  leurs  vieux 
secrets,  plus  se  conlirme  la  noble,  Théroïque  tradition  pro- 
testante. Ne  craignant  pas  la  lumière,  elle  a  le  droit  de  la  sol- 
liciter. Ne  Tavait-onpas  constamment  condamnée  au  silence 
et  à  la  nuit?  On  a  bâillonné  ses  martyrs,  pour  que  leurs  can- 
tiques et  leurs  prières  suprêmes  n'enfantassent  point  des 
martyrs  à  leur  exemple;  on  a  anéanti  leurs  écrits;  on  a  fait 
disparaître,  au  xvi'  siècle  les  «  hérétiques  »,  au  xvir  les 
«  opiniâtres  »  dans  des  prisons  ou  dans  des  monastères.  Mais, 
selon  la  devise  genevoise  que  notre  Société  a  prisepour  sienne  : 
Pofit  tenehras  lux,  les  registres  catholiques  rendus  â  la  lu- 
mière prouvent  au  moins  autant  que  les  nôtres,  d'abord 
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l'élendue  el.  Tintensité  du  réveil  spirituel,  et  ensuite  la  fer- 
meté des  convictions,  la  constance  des  âmes  dans  la  profession 
de  la  vérité. 

Ces  documents  retrouvés,  il  ne  fallait  plus  les  laisser  perdre  : 
le  Bulletinîui  créé.  En  mai  1852,  traçant  le  cadre  des  travaux, 
on  eut  lieu  de  s'effrayer  du  nombre  des  questions  à  élucider 
dans  le  triple  champ  de  l'histoire  religieuse  et  ecclésiastique, 
de  l'histoire  littéraire  et  scientifique,  de  l'histoire  politique  et 
économique  du  protestantisme  français.  11  y  a  quelques  jours, 
recevant  une  publication  nouvelle,  fondée  à  l'instar  de  la 
nôtre  et  à  laquelle  nous  souhaitons  cordialement  la  bienvenue, 
le  Protestans  Szemlé,  Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme 
hongrois,  nous  y  trouvions  aux  premières  pages  le  résumé 
de  nos  trente-huit  années,  l'analyse  et  l'éloge  du  nôtre.  Mais 
vous  le  connaissez,  et  il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  la 
valeur  du  recueil  où  parurent  quelques-unes  despages  les  plus 
importantes  de  vos  annales:  Le  Discoitî^s  des  choses  advenues  en 
la  ville  de  Lyon  pendant  que  M.  de  Souhize  y  a  commandé, 
relevé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  par  notre  secrétaire 
M.  Jules  Bonnet  et  complétant  les  Mémoires  du  vaillant  défen- 
seur de  votre  cité,  Jehan  Parthenay  l'Archevêque,  siour  de  Sou- 
bise  ;  les  neuf  lettres  de  Baducl  pendant  son  ministère  à  Lyon, 
analysées  par  M.  Gaufrés;  celles  des  syndics  de  Genève  sur  le 
ministère  de  Viret;  ou  enfin  cette  magistrale  étude  sur  la 
Saint-Barthélémy  et  le  (jouvevneur  Mandelot,  duc  à  l'un  des 
amis  et  des  collaborateurs  dévoués  de  notre  œuvre...  Laissez- 
nous  en  remercier  encore  monsieur  le  pasteur  Puyroche. 

Votre  rapporteur  ne  s'arrêtera  sur  les  dernières  livraisons 
que  pour  signaler,  àcôté  des  études  variées  qui  occupent  chaque 
mois  les  premières  pages,  l'abondance  des  documents  et  des 
renseignements  qu'ils  fournissent,  —  celle  d'avril  révèle  en- 
core onze  forçats  pour  la  foi  !  —  les  comptes-rendus  bibliogra- 
phiques, les  illustrations  et  reproductions  en  fac-similé  qui 
en  font  maintenant  pai'tie  intégrante.  Aussi  comprenons-nous 
qu'on  réclame  la  Table  générale,  analytique  et  chronologique 
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du  Bidlelhi.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  répondre  que 
ce  travail  considérable  avance  :  tout  nous  fait  espérer  que  la 
Table  coïncidera  avec  la  fin  du  tome  40. 

Mais  le  Bulletin,  messieurs,  ne  saurait  tenir  lieu  des  travaux 
spéciaux  dont  plus  d'une  fois  il  a  fourni  les  premiers  éléments. 
Parmi  ceux  récemment  parus,  le  rapporteur  rappellerait  vo- 
lontiers la  Chambre  ardente,  annoncée  à  l'assemblée  géné- 
rale de  1889  et  qui  depuis  a  réuni  les  suffrages  des  juges  les 
plus  compétents.  Le  journal  de  Migault,  que  M.  Weiss  pro- 
mettait de  nous  donner  en  même  temps,  a  été  forcément  re- 
tardé, mais  paraîtra  d'ici  peu  de  mois.  M.  le  pasteur  Olhon 
Cuvier  a  remémoré  «  trois  martyrs  de  1525,  Jean  Leclerc, 
Wolfgang  Schuch,  Jehan  Castellain  »  ;  M.  le  pasteur  Lalot  a 
étudié  avec  soin  la  Conférence  de  Fontainebleau,  ce  «  grand 
esclandre  »,  ainsi  que  Tappelle  Duplcssis-Mornay  qui  en  fut  la 
victime  cruellement  sacrifiée  ;  M.  Laugel  a  retracé  la  vie  du  duc 
Henri  de  Rohan  ;  M.  le  pasteur  Benoit,  celle  des  frères Gibert, 
tous  deux  ministres  à  cette  époque  mouvementée  du  Désert  et 
du  Refuge,  dont  M.  Ch.  Dardier  ne  cesse,  avec  une  si  généreuse 
prodigalité,  de  fournir  de  nouvelles  épaves  à  nos  revues  et  à  nos 
journaux  protestants.  Etant  du  nombre  de  ces  privilégiés,  nous 
aurons  garde  de  l'en  blâmer.  Mais  nous  hâtons  de  nos  vœux  le 
jour  impatiemment  attendu,  et  de  lui  tout  le  premier,  où  les 
trois  cents  lettres  inédites  de  Paul  Rabaut  qu'il  a  si  conscien- 
cieusement relevées  et  collalionnées  seront  enfin  réclamées 
parles  souscriptions  de  notre  public  protestant.  Cet  hommage 
n'est-il  point  dû  et  au  pasteur  de  Nîmes,  le  missionnaire  du 
xviii*  siècle,  et  au  pasteur  de  Nîmes,  le  savant  chercheur  d'au- 
jourd'hui? 

Le  centenaire  de  1780  a  provoqué  plusieurs  travaux  sur 
l'état  des  Églises  pendant  la  Révolution.  M.  Chenot  s'est  oc- 
cupé de  celles  de  la  principauté  de  Montbéliard  ;  M.  Armand 
Lods,  de  Paris;  et,  dans  sa  troisièmeéditionde  VEglise de  la  Ré- 
volution française,  M.  de  Pressensé  consacre  au  protestantisme 
une  dizaine  de  pages  substantielles,  dignes  de  celui  qui,  le 
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0  juin,  a  vu  le  Sénat  sanctionner  ses  efforts  et  maintenir  dans 
la  loi  de  naturalisation  la  grande  mesure  de  la  Constituante  en 
faveur  des  descendants  des  réfugiés  de  la  Révocation. 

Même  parmi  les  familles  définitivement  perdues  pour  la 
France,  ne  croyez  pas  que  les  traditions  en  soient  éteintes. 
Nous  avons  les  preuves  du  contraire,  soit  dans  les  demandes 
de  recherches  généalogiques  reçues  presque  journellement, 
parfois  des  conlins  des  forêts  vierges  de  l'Amérique,  soit  dans 
les  monographies  du  Refuge  :  cette  année,  celle  de  l'Église  fran- 
çaise de  Zurich,  par  M.  le  pasteur  Jaccard  ;   un  volume 
de  celle  de  l'Église  de  Magdebourg,  par  M.  le  pasteur  Tollin, 
et  dans  le  splendide  Mémorial  des  cinquante  premières  années 
de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  par  son 
vice-président  M.  Edmond  Favre  ;  soit  enfin  dans  les  publica- 
tions périodiques,  qui  chaque  année  s'affirment  davantage,  des 
Sociétés  Huguenotes  de  Londres  et deNew-York  et  de  la  Commis- 
sion des  Églises  wallonnes.  Cette  Commission  est  sous  le  poids 
d'un  deuil  que  nous  pouvons  aussi  appeler  le  nôtre,  car  la  mort 
du  vénérable  pasteur  Gagnebin,  s'il  la  prive  d'un  de  ses  fonda- 
teurs et  de  ses  plus  vaillants  auxiliaires,  nous  enlève  l'un  de 
nos  plus  anciens  amis,  un  correspondant  fidèle  sur  lequel,  mal- 
gré son  âge  avancé,  nous  comptions  pour  une  grande  part 
dans  l'achèvement  de  \3i  France  protestante. 

Idi  France  protestante  !...\)'3innée  en  année,  ce  nous  était 
une  joie  d'annoncer  l'assise  nouvelle  que  M.  Bordier ,  de  sa  main 
persévérante  et  sûre,  élevait  sur  les  premières  fondations  des 
frères  Haag.  Une  moitié  de  Tédifice  était  achevée.  Vous  savez 
que  la  mort  est  venue  tout  arrêter,  laisser  sans  emploi  les 
matériaux  accumulés,  sans  réponse  les  questions  de  tant  de 
familles  désireuses  de  retrouver  ou  d'enregistrer  leurs  ori- 
gines. Ah!  le  devoir  de  la  continuation  s'impose  :  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  le  répudier.  Mais  en  sentez-vous  la  diffi- 
culté? Entrevoyez-vous  les  fils  à  ressaisir,  les  milliers  et  mil- 
liers de  notes  à  contrôler,  coordonner,  compléter?  Où  trouver, 
en  un  mot,  la  science  nécessaire  et  le  dévouement,  plus  né- 
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cessaire  encore,  pour  reprendre  la  lâche  deux  fois  si  cruelle- 
ment suspendue? 

Un  de  nos  plus  érudits  collaborateurs  nous  a  paru  les  réu- 
nir; mais  vous  ne  serez  pas  surpris  que  M.  Bernus,  le  récent 
biographe  du  ministre  Antoine  de  Chandieu,  ait  hésité  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  que,  cédant  à  nos  instances,  dans  un 
véritable  esprit  de  sacrifice,  il  n'ait  cependantaccepté  d'abord 
que  la  responsabilité  des  premiers  anneaux  à  joindre  à  la 
chaîne  interrompue.  Il  appartient  maintenant  à  nos  coreli- 
oionnaires  de  l'encourager.  Ils  se  souviendrontque  les  grandes 
oeuvres  sont  collectives.  Les  uns  enverront  les  noms  oubliés, 
les  rectifications;  les  autres  aideront  la  commission,  recons- 
tituée après  des  deuils  nombreux,  à  pourvoir  aux  charges 
matérielles  d'une  publication  qui,  —  avouons-le  sans  fausse 
honte,  —  ne  couvrira  jamais,  même  de  loin,  les  frais  considé- 
rables qu'elle  entraîne. 

Et  qu'il  me  soit  permis  de  citer  pour  la  seconde  fois  des 
lignes  très  frappantes  d'un  excellent  ami,  dont  la  compétence 
est  d'autant  plus  sérieuse  qu'il  a  fait  ses  preuves  répétées 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Le  biographe  de  Rapin  Thoyras, 
l'éditeur  des  mémoires  de  Samuel  de  Péchels,  M.  Raoul  de 
Cazenove,  écrivait,  il  y  a  huit  ans  déjà  :  «  N'attendons  pasqu'il 
soit  trop  tard;  de  vains  regrets  ne  nous  consoleront  point. 
Bénédictins^  pionniers,  glaneurs  et  collectionneurs,  apportons 
tous  une  pierre.  Toutes  les  fois  que  je  reçois  un  fascicule,  je 
constate  que  pour  ne  m'être  pas  assez  pressé,  pour  n'avoir  pas 
suivi  avec  assez  d'ardeur  tel  ou  tel  filon,  je  n'ai  pas  apporté 
un  concours  assez  actif,  et  je  m'en  repens,  mais  trop  tard  !  » 

Tous  les  envois  pour  la  France  protestante  seront  reçus  à 
la  Bibliothèque  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Ne  doit-elle  pas 
être  toujours  le  centre  de  la  vie  littéraire  du  protestantisme 
français,  la  gardienne  de  ses  archives  et  de  ses  plus  précieux 
souvenirs?  C'est  ainsi  qu'elle  vient  de  recevoir  le  portrait  à 
l'huile,  peint  d'après  nature  par  II.  Scheffer,  de  l'homme 
éminent  qui  le  premier  avait  ou  la  pensée  de  sa  fondation  et 
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a  posé  les  bases  de  la  section  des  manuscrits  en  lui  laissant 
les  papiers  Ferry  et  Rabaut,  M.  le  pasteur  Ath.  Goquerel  iils  : 
il  nous  a  été  légué  par  sa  digne  veuve,  retournée  elle  aussi 
maintenant  vers  Dieu. 

Nos  collections  ont  toutes  continué  à  s'augmenter.  Si  le 
rapport,  selon  la  coutume,  est  accompagné  de  la  liste  des  do- 
nateurs de  livres,  manuscrits,  médailles,  tableaux  ou  gravures, 
une  mention  spéciale  revient  de  droit  aux  présents  de  MM.  les 
pasteurs  Matter  et  Mouron,  de  Paris,  Ribard,  de  Cazilliac  et 
Ernest  Monod ,  de  Mazamet  ;  au  bel  exemplaire  offert  par  Mme  la 
baronne  de  Neuflize  du  Discours  du  massacre  de  ceux  de  la 
Religion  réformée  fait  à  Lyon  157^2,  avec  une  amiable  re- 
monstrance  aux  Lyonnais,  lesquels,  par  timiditéet  contre  leur 
propre  conscience,  continuent  à  faire  hommage  aux  idoles  ;  aux 
copies  de  MM.  Teissier,  Gaidan,  Lesens;  aux  documents  de 
MM.  Fauriel,  pasteur  Dannreutber,  archiviste  Alfred  Leroux, 
et  à  l'autographe  que  l'Kglise  wallonne  de  Rotterdam  nous 
adressait  le  27  avril  en  souvenir  de  son  Jubilé  tri-séculaire,  et 
en  témoignage  d'affectueuse  et  chrétienne  communion  avec 
les  Églises  de  France  :  c'est  une  lettre  tout  enlière  de  la  main 
du  confesseur  Marteilhe  de  Bergerac  M 

1.  Donateurs  du  8  juin  1889  au  7  mai  1890  :  Ministère  de  rinstruclion  publi- 
que, Préfectures  de  la  Lozère  et  de  THérault,  Facultés  de  théologie  de  Montau- 
ban  et  de  Paris,  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  Société  d'histoire 
vaudoise,  Huguenot  Society  de  Londres,  Smithsonian  Institute,  feu  Madame 
veuve  A.  Goquerel  fils,  Mesdames  Goffart,  de  Magnin,  haronno  de  Neunize, 
Passa,  MM.  Bresson,  Buisson,  Garricrc,  Charruaud,  Chavannes,  Cuvier,  Dannreu- 
ther,  Th  Dufour,  Enschédé,  Farci,  Fauriel,  Franklin,  Gaidan,  Juillard,  Leroux, 
Lésons,  Levray,  Arm.  Lods,  Luti,  Will.  Martin,  Matter,  Messines,  Meyer,  Km.  Monod, 
Th.  Monod,  Mouron,  Privât,  Fr.  Puaux,  Ch.  Read,  Rod.  lleuss,  Gl.  Ribard,  de 
Richemond,  Jos.  Roman,  F.  de  Schickler,  Teissier. 

Comme  auteurs:  MM.  E.  Arnaud,  Ch.  Auriol,  Bahut,  Raumgartner,  Dan.  Benoit, 
Sam.  Berger,  Dr.  Béringuier,  L.  Brunei,  Chenot,  A.  Comha,  0.  Guvier,  Ch.  Dar- 
dier,  DauUc,'  Delorme,  Dietsch,  Douen,  ir  du  Bien,  P.  de  Félice,  A.  Franklin, 
Ch.  Frossard,  Grucker,  .laccard,  Jalaguicr,  Jamin,  Joret,  .loubert,  Jousse,  Lalot, 
Laugel,  Loa,  Levray,  Ar."  Lods,  11.  et  G.  Meille,  Perrochet,  Picot,  marquis  de 
Pimodan,  de  Pressensé,  Fr.  Puaux,  Recolin,  Rod.  Reuss,  Schweitzer,  Souheiran. 
Stapfer,  Stein,  Tollin,  Vaisse,  Van  der  llaoghen,  Villette,  Vulliet,A.  Waddington, 
D*"  Wahlund,  N.  Weiss. 
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Malgré  ses  trente  mille  volumes,  ses  cinq  ou  six  cents 
manuscrits,  combien  de  fois  déjà  n'avons-nous  pas  eu  lieu  de 
regretter  que  la  création  de  la  Bibliothèque  ait  été  si  tar- 
dive !  Combien  de  documents  irrévocablement  perdus  !  Lorsque 
M.  le  pasteur  Privât  nous  écrit  en  nous  adressant  quelques 
pièces  glanées  dans  ses  environs  :  «  celui  qui  les  possédait 
«  me  dit  avoir  malheureusement  brûlé  tous  les  autres  papiers 
((  trouvés  dans  ses  galetas  »,  pensez-vous,  messieurs,  qu'il  ne 
soit  pas  grandement  temps  d'entreprendre  l'œuvre  de  sauve- 
tage à  laquelle  nous  convions  tous  les  gens  de  cœur  et  de 
bonne  volonté?  Après  avoir  souffert  des  ravages  du  temps,  de 
l'incurie  des  hommes,  il  faudrait  lutter  pour  empêcher  la 
dispersion  des  restes  du  passé,  volontairement  anéantis  par 
les  uns  pour  en  supprimer  l'accablant  témoignage,  ou  chère- 
ment acquis  par  les  autres  et  transportés  dans  des  régions 
lointaines  où  les  travailleurs  français  n'en  peuvent  chercher 
les  enseignements.  Quand  une  de  nos  grandes  bibliothèques 
privées  se  dissout,  ce  n'est  pas  sans  un  vrai  serrement  de 
cœur  que  nous  constatons  notre  impuissance,  et  nous  nous 
rappelons  alors  avec  gratitude  la  libéralité  de  M.  Ghabrière- 
Arlès,  dans  un  cas  semblable,  à  la  vente  d'une  des  collections 
lyonnaises.  Cette  année  celles  de  MM.  Lutteroth  et  Bordier  ont 
été  livrées  aux  enchères.  Malgré  des  renoncements  forcés, 
votre  Société  s'est  estimée  heureuse  de  pouvoir  conserver  à 
la  France  et  au  public  studieux  plus  d'une  centaine  de  livres 
rares  ou  même  rarissimes.  Le  rapporteur  n'en  citera  que 
trois  :  Histoire  de  la  Persécution  de  V  Église  de  Paris  par  le  sieur 
de  Chandieu,  les  extraits  mss.  du  livre  d'Écrou  de  la  Concier- 
gerie, faits  par  M.  Bordier,  et  le  «  Livre  de  vraije  et  parfaicte 
orayson,  on  le  vend  à  Lyon  près  Nostre-Dame  de  Confort, 
cheulz  Olivier  Arnoullet     c'est  la  réimpression  lyonnaise,  à 
l'usage  spécial  de  Lyon,  d'un  petit  volume  parisien  qui,  sous 
des  dehors  et  avec  des  adjonctions  catholiques,  renferme  la 
traduction  de  quelques  traités  de  Luther, 
M.  Bordier  possédait  plusieurs  recueils  de  notes  et  copies 
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destinées  à  la  suite  de  la  France  protestante,  parmi  lesquels 
un  registre  des  personnes  reçues  habitantes  de  Genève  du 
2  septembre  1572  au  U  août  1574,  où  nous  relevons  des 
Lyonnais  expatriés  à  la  suite  de  la  Saint-Barthélemy.  M.  et 
madame  de  Magnin-Bordier,  M.  et  Mme  Dufour-Bordier  ont 
bien  voulu,  en  notre  faveur,  les  distraire  de  la  vente,  et  nous 
remercions  aussi  M.  le  D"^  et  Mme  Stroehlin-Bordier  qui  ont 
adressé,  il  y  a  quelques  mois,  au  Comité  la  somme  de 
mille  francs  en  mémoire  de  l'ami,  du  collègue  que  nous  avons 
perdu. 

Les  collègues  qui  nous  ont  devancés...  Ah!  messieurs  elle 
s'est  rouverte  depuis  notre  dernière  assemblée  générale,  la 
liste  déjà  si  longue  de  nos  deuils.  Mil  huit  cent  quatre-vingt- 
neuf,  Tannée  d'un  grand  anniversaire,  où  le  protestantisme 
avait  un  si  puissant  motif  de  bénir  Dieu,  restera  pour  nous 
l'année  d'un  double  déchirement.  Les  commencements  au 
contraire  en  avaient  été  singulièrement  réjouissants.  A  cette 
merveilleuse  Exposition  du  Champ  de  Mars  où  notre  œuvre 
était  invitée  à  participer  dans  la  section  des  Sociétés  savantes, 
on  plaçait  les  plans  de  son  humble  Bibliothèque  en  regard  de 
ceux  des  plus  grandes  Bibliothèques  nationales,  honneur  qui 
annonçait  le  rappel  de  sa  médaille  d'or  de  1878.  Le  7  juin,  elle 
célébrait  le  centenaire  du  premier  culte  public  autorisé  dans 
la  capitale.  Le  17  juillet,  la  statue  de  Coligny  se  dressait  au 
chevet  du  temple  de  l'Oratoire.  Pour  donner  à  cet  acte  son 
véritable  caractère,  au  lieu  des  paroles  de  Montesquieu,  si 
justes  pourtant,  choisies  d'abord  :  «  Coligny  a  été  assassiné, 
n'ayant  dans  le  cœur  que  la  gloire  de  l'État  »,  on  gravait  sur 
le  piédestal  ces  lignes  du  testament  de  l'amiral  :  «  J'oublierai 
volontiers  toutes  choses  qui  ne  toucheront  que  mon  particulier, 
soit  d'injures  et  d'outrages...  pourvu  qu'en  ce  qui  touche  la 
gloire  de  Dieu  et  le  repos  public  il  y  puisse  avoir  seureté.  » 

La  pensée  qu'il  s'agissait  ici,  non  «  de  faire  œuvre  de  secte 
ou  de  parti  »,  mais  c  d'honorer  la  France  elle-même  dans  un 
de  ses  plus  nobles  hls  »,  ne  cessa  d'être  l'inspiratrice  de 
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M.  Bersier,  depuis  l'heure  où,  s'arrêtant  devant  le  vieux  pan 
de  muraille  qui,  dans  les  ruines  de  Ghàtillon,  abrite  seul  les 
restes  de  Gaspard  de  Goligny,  il  conçut  le  projet  de  lui  élever, 
à  défaut  de  tombeau,  un  monument  au  milieu  même  de  ce 
Paris  qui  l'avait  si  cruellement  méconnu.  Aussi  s'était-il 
adressé  dès  le  début  à  des  protestants  et  à  des  catholiques,  et 
s'élait-il  félicité  de  voir  plusieurs  de  ces  derniers  désiveux  de 
glorifier  cette  illustre  mémoire.  Cette  pensée,  elle  le  guidait 
quand,  s'imposant  la  tâche  ingrate  de  collecteur,  il  allait  de 
ville  en  ville,  dans  les  Gévennes,  à  Montauban,  à  Toulouse,  à 
Marseille,  et  au  delà  des  frontières,  en  Alsace,  à  Genève,.  Lau- 
sanne, Neiichâtel,  en  Hollande,  en  Angleterre,  se  dépensant 
lui-même  pour  plaider  la  cause  qui  lui  tenait  à  cœur.  Nous 
l'avons  vu  à  l'œuvre  et  nous  nous  souviendrons  toujours  de  ce 
qu'il  y  apporta  de  persévérance  infatigable,  de  conviction 
profonde,  d'élévation,  d'éloquence,  cette  éloquence  qui  attei- 
gnit son  apogée  le  jour  où,  après  sept  années  d'efforts,  la  cause 
étant  gagnée,  Paris  comptant  «  un  monument  de  plus,  création 
puissante  où  s'affirme  un  idéal  supérieur  »,  M.  Bersier  con- 
statait avec  (L  sérénité  »  qu'il  était  accompli,  «  le  devoir  de  piété 
filiale,  l'acte  de  justice  et  de  réparation  »  ! 

Le  lendemain  de  cette  belle  fête,  M.  Bersier  nous  conviait  à 
une  autre.  Il  désirait,  après  l'hommage  éclatant  au  grand 
huguenot,  en  rendre  un  intime  et  cordial  à  l'historien  de 
Goligny,  à  celui  dont  la  verte  vieillesse  s'était  consacrée  à 
rechercher,  commenter  et  publier  toutes  les  pièces  qui,  dans 
leur  vérité  documentaire,  forment  la  plus  impartiale  des  bio- 
graphies. M.  le  comte  Delaborde  n'avait  pu  se  refuser  à  présider 
une  excursion  historique  à  Gharenton.  Une  centaine  de  pro- 
testants remontaient  donc  la  Seine  en  bateau  à  vapeur,  — ■  leurs 
ancêtres  le  faisaient  chaque  dimanche,  mais  en  barque  et 
quelquefois  au  péril  de  leur  vie,  —  et  ce  ne  fut  pas  sans  émotion 
qu'en  approchant  on  chanta  comme  eux,  mais  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  deux  cents  ans,  les  cantiques  et  les  psaumes 
de  la  reconnaissance  et  du  souvenir.  Après  l'exploration  de  ce 
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qu'il  estpermis  de  visiter, —  un  couvent  occupe  la  plus  grande 
partie  du  terrain,  —  on  se  réunissait  au  temple  nouvellement 
inauguré  ;  M.  Douen  y  reconstituait  la  topographie  des  deux 
sanctuaires  d'autrefois,  et  notre  vénérable  président  évoquait 
les  figures  de  ces  grandes  dames,  de  ces  pasteurs,  de  ces  hommes 
de  science  et  de  foi  dont  il  avait  retrouvé  la  trace  dans  les 
registres  de  Gharenton,  étudiés  par  lui  avant  les  inceïidies  de 
la  Commune.  Il  faudra  renouveler  ce  pèlerinage,  se  disait-on 
au  retour.  Nul  d'entre  nous  n'y  voyait  des  adieux.  Quatre 
mois  après,  jour  pour  jour,  M.  le  comte  Delaborde  (le  18  no- 
vembre), M.  le  pasteur  Bersier  (la  nuit  du  18  au  19),  entraient 
l'un  et  l'autre  dans  le  repos  du  Seigneur. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde,  depuis  un  quart  de  siècle  vice- 
président  de  notre  société,  venait  d'achever  pour  l'impression 
la  Vie  de  Louise  de  Coligny,  l'épouse  du  Taciturne.  11  cou- 
ronnait ainsi  sa  belle  série  de  biographies  protestantes  où, 
s'il  apporta  avant  tout  dans  l'étude  des  caractères  et  des  faits 
l'extrême  précision  et  l'impartialité  de  l'ancien  magistrat,  il 
a  su  s'élever  aussi  sur  les  hautes  cimes  de  la  foi  et,  selon  ses 
propres  paroles,  ((  révéler  par  des  faits  d'une  incontestable 
autorité  le  sens  chrétien  de  ces  mots  :  bien  vivre,  bien  mourir  ». 
L'Académie  française  a  couronné  les  trois  volumes  de  son 
Gaspard  de  Colignyy  qu'avait  précédé  la  vie  à'Eléonore  de 
Roye,  princesse  de  Condê,  et  qu'ont  suivi  celles  de  François 
deChâtillon,  fils  de  l'amiral,  de  Henri  de  Coligny,  son  petit- 
fils,  de  Charlotte  de  Bourbon,  princesse  d'Orange,  vQngée  par 
lui,  comme  le  fut  jadis  Jacqueline  d'Entremont,  des  calomnies 
intéressées  par  lesquelles  un  triste  fanatisme  essaye  de  ternir 
de  pures  mémoires. 

Eugène  Bersier...  Mais  qu'ajouter  aux  hommages  rendus 
dans  toutes  les  Églises  de  la  France  et  de  l'étranger  au  pasteur 
frappé,  par  les  mystérieuses  dispensations  de  Dieu^  au  moment 
où  son  rayonnement  était  le  plus  fécond,  dans  toute  la  matu- 
rité de  son  talent,  dans  la  pleine  expansion  de  son  étonnante 
activité?  Nous  unissons  notre  deuil  à  celui  de  tant  d'amis  qui 
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ne  se  consolent  pas  de  ce  départ,  à  vues  humaines,  préma- 
turé. Heureux  de  l'accueillir  dans  ce  champ  de  l'histoire  où 
tant  d'autres  devoirs  acceptés  déjà  ne  l'ont  pas  empêché  de 
travailler,  nous  attendions  la  suite  de  sa  vivante  étude  :  Coli- 
gny  avant  les  guerres  de  religion.  II  nous  semble  encore 
entendre  sa  voix,  alors  qu'au  soir  de  l'anniversaire  de  la  Ré- 
vocation, retraçant  «  la  grande  iniquité,  la  violation  des  deux 
sanctuaires,  la  famille  et  la  conscience  »,  ne  se  consolant  pas 
((  de  la  blessure  faite  à  la  patrie  »,  il  demandait  aux  ancêtres 
«  de  faire  passer  dans  nos  âmes  quelque  chose  des  leurs,  de 
faire  de  leurs  descendants  des  chrétiens  plus  dignes  de  leur 
histoire  et  de  leur  Dieu  ». 

N'est-ce  point  là,  messieurs,  la  mission  même  de  notre  So- 
ciété? Comment  se  fait-il  alors  que  nos  coreligionnaires  ne 
soient  pas  unanimes  à  en  reconnaître  la  portée,  que  le  jour 
de  la  fête  de  la  Réformation,  le  seul  où  on  l'aide  à  subvenir  à 
ses  nombreuses  charges,  il  n'y  ait  que  quatre-vingt-dix  Églises 
qui  se  soient  souvenues  d'elle  *  ? 

Quand,  au  mois  de  septembre  dernier,  on  a  vu  tout  le  peuple 

1.  Églises  doiialriccs  18811-90:  Alj^uosvivos  15  fr.,  Andiizo  \\  fr.,  Aouslc 
8  IV.  50,  Aubais  15  fr.  65,  Hagard  et  Granier  33  fr.,  Bayonnc  17  fr.,  lîelfort  10  fr., 
Bergerac  65  fr.,  Beuzcval  115fr.55,  Blauzac  15  fr.,  Bolbec  136fr.  35,  Bordeaux 
202fr.45,  Boulogne-sur-Mer  7fr.  75,  Calvisson  5  fr.,  CastclmoronlS  fr..  Castres 
10  fr.,  Cette  40  fr.,  Clermont-Ferrand  31  fr.,  Cournonterral  19  fr.  50,  Creyseilles 
7  fr.,  Dieppe  10  fr.,  Dijon  28fr.50,  Epinal  12  fr.,  Florac  19  fr„  Foëcy  12fr.50, 
Gémozac  9  fr.,  La  Bastidc-Bouairoux  33  fr.,  Lacaune  15  fr.,  Laparade  22  fr.,  La 
Salle  30  fr.,  le  Chambon  18fr.20,  le  Creuzot  6fr.90,  le  Pouzin  15  fr.,  LeVigan 
25  fr.  50,  Loriol  6  fr.,  Lunel  13  fr.  .50,  Lunéville  20  fr.,  Lyon  200  fr.,  Lyon  église 
évangélique  36fr.  75,  Marsillargues  15  fr.,  Mazamet  20  fr.,  Meaux  79fr.  20, 
Milhau  18  fr.  25,  Montbéliard  25  fr.,  Montmeyran  13  fr.,  Morez  11  fr.,  Moslaga- 
nem  6  fr.,  Moucbamps  5  fr,.  Moulins  14  fr.  85,  Muges-Damazan  50  fr.,  Nancy 
40  fr.,  Nantes  31  fr.  10,  Nanteuil-les-Meaux  19  fr.,  Négrepelisse  20  fr.,  Nérac 
52  fr.,  Nîmes  250  fr.,  Pamproux  8  fr.,  Pignan  20  fr.,  Poissy  15  fr.,  Réalmont 
48fr.35,  Reims  162  fr.  50,  Rouen  171fr.80,  Saint-Cloud  27fr.20,  Saint-Etienne 
50  fr.,  Saint-Gilles  du  Gard  5  fr.,  Sainl-Hippolyte  25  fr.,  Saint-Jcan-du-Bruel 
3  fr.,  Saint-Jean-du-Gard  13  fr.,  Sainl-Palais-sur-Mer  20fr.  10,  Sainte-Marie- 
aux-Mines  26  fr.  50,  Salies  de  Béarn  20  tr.,  Sedan  (M.  le  pasteur  Gouldcn)  200  tV., 
Tbaon  18  fr.,  Tonneins  22  fr.  20,  Tournon  20  fr.,  Valence  31  fr.,  Vauvcrtl5  fr., 
Vébron,  Saint-Laurent,  Gatuzières,  Meyrucis  22  fr.  30,  Vire  6  fr.,  Paris:  Bali- 
gnolles  rOfr.25,  Etoile  107  fr.  10,  Milton  91fr.05,  Oratoire  128  fr.,  Saint-Esprit 
2l0fr.20,  Taitbout  79  fr.  80.  . 
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des  vallées  vaiidoises  du  Piémont  pavoisant  ses  maisons, 
illuminant  ses  montagnes,  fêtant  d'un  même  élan  l'anniver- 
saire de  la  Glorieuse  Rentrée,  aux  félicitations  que  M.  Weiss 
leur  apportait  en  notre  nom,  s'est  joint,  pourquoi  le  dissimuler, 
un  sentiment  d'admiration,  d'envie.  Le  23  août  avait  ramené 
pour  les  protestants  de  France  une  date  mémorable  aussi  :  il 
y  avait  cent  ans  que  la  patrie  leur  reconnaissait  enfin  les  droits 
de  citoyens.  D'Amérique,  les  descendants  des  exilés  de 
Louis  XIV  nous  ont  demandé  «  la  description  de  notre 
Jubilé  »...  Confessons-le,  mais  non  sans  un  profond  regret,  nous 
n'avions  aucune  réponse  à  leur  adresser! 

Vous,  messieurs,  vous  avez  prouvé  depuis  longtemps  que 
vous  n'appartenez  point  aux  oublieux  du  passé.  Vous  avez 
sauvé  avec  nous  la  maison  de  Roland,  vous  avez  dressé  avec 
nous  la  statue  de  Goligny.  L'Eglise  de  Lyon  ne  saurait  renier 
ses  titres  de  noblesse.  N'est-ce  point  ici  que  les  premiers 
chrétiens  des  Gaules,  auxquels  nous  tenons  à  rendre  hommage, 
les  Irénée,  les  Pothin,  les  Blandine,  scellèrent  de  leur  sang 
leur  foi  au  Crucifié  ;  ici  que  le  pieux  négociant  Valdo  voulut, 
deux  siècles  et  demi  avant  Luther,  rondie  aux  multitudes  tra- 
vaillées et  chargées  la  parole  qui  console  et  qui  sauve? 
L'expulsion  de  l'hérétique  et  de  ses  disciples,  osant  en  appeler 
des  interdictions  humaines  à  l'enseignement  divin  n'empêcha 
pas  la  flamme  sainte  de  couver  sous  les  cendres.  Dès  1520, 
François  1"  ne  charge-t-il  pas  l'inquisiteur  Liévin  «  de  recher- 
cher »,  de  supprimer  «  les  marraus  et  hérétiques  »  quant  à 
la  foi? 

C'est  qu'au  moment  où  la  Renaissance  des  lettres  prépare  et 
annonce  la  Réforme,  Lyon  est  le  centre  lumineux  dont  les 
presses  — plus  de  cent  cinquante — célèbresdans  l'Europe  en- 
tière, répandent  à  profusion  les  écrits  et  les  commentaires 
des  savants  ;  et  les  préoccupations  spirituelles  ne  tardent  pas 
à  occuper  une  place  prépondérante.  Si  Pierre  de  Vingle  est 
expulsé  en  1531  pour  y  avoir  imprimé  le  Nouveau  Testament, 
onze  ans  après,  «  sur  trente- trois  publications  d'EtienneDolet, 
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des  vallées  vaudoises  du  Piémont  pavoisant  ses  maisons, 
illuminant  ses  montagnes,  fêtant  d'un  même  élan  l'anniver- 
saire de  la  Glorieuse  Rentrée,  aux  félicitations  que  M.  Weiss 
leur  apportait  en  notre  nom,  s'est  joint,  pourquoi  le  dissimuler, 
un  sentiment  d'admiration,  d'envie.  Le  23  août  avait  ramené 
pour  les  protestants  de  France  une  date  mémorable  aussi  :  il 
y  avait  cent  ans  que  la  patrie  leur  reconnaissait  enfin  les  droits 
de  citoyens.  D'Amérique,  les  descendants  des  exilés  de 
Louis  XIV  nous  ont  demandé  «  la  description  de  notre 
J  ubilé  »...  Confessons-le,  mais  non  sans  un  profond  regret,  nous 
n'avions  aucune  réponse  à  leur  adresser! 

Vous,  messieurs,  vous  avez  prouvé  depuis  longtemps  que 
vous  n'appartenez  point  aux  oublieux  du  passé.  Vous  avez 
sauvé  avec  nous  la  maison  de  Roland,  vous  avez  dressé  avec 
nous  la  statue  de  Goligny.  L'Eglise  de  Lyon  ne  saurait  renier 
ses  titres  de  noblesse.  N'est-ce  point  ici  que  les  premiers 
chrétiens  des  Gaules,  auxquels  nous  tenons  à  rendre  hommage, 
les  Irénée,  les  Pothin,  les  Blandine,  scellèrent  de  leur  sang 
leur  foi  au  Crucifié  ;  ici  que  le  pieux  négociant  Valdo  voulut, 
deux  siècles  et  demi  avant  Luther,  rendre  aux  multitudes  tra- 
vaillées et  chargées  la  parole  qui  console  et  qui  sauve? 
L'expulsion  de  l'hérétique  et  de  ses  disciples,  osant  en  appeler 
des  interdictions  humaines  à  l'enseignement  divin  n'empêcha 
pas  la  flamme  sainte  de  couver  sous  les  cendres.  Dès  1520, 
François  1"  ne  charge-t-il  pas  l'inquisiteur  Liévin  «  de  recher- 
cher »,  de  supprimer  «  les  marraus  et  hérétiques  »  quant  à 
la  foi? 

C'est  qu'au  moment  où  la  Renaissance  des  lettres  prépare  et 
annonce  la  Réforme,  Lyon  est  le  centre  lumineux  dont  les 
presses  — plus  de  cent  cinquante — célèbres  dans  l'Europe  en- 
tière, répandent  à  profusion  les  écrits  et  les  commentaires 
des  savants  ;  et  les  préoccupations  spirituelles  ne  tardent  pas 
à  occuper  une  place  prépondérante.  Si  Pierre  de  Vingle  est 
expulsé  en  1531  pour  y  avoir  imprimé  le  Nouveau  Testament, 
onze  ans  après,  «  sur  trente- trois  publications  d'EtienncDolet, 
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quatorze  sont  des  traductions  ou  des  paraphrases  bibliques  ou 
des  opuscules  imprégnés  de  l'esprit  de  l'Evangile*  ».  Que  les 
protestants  n'oublient  jamais  que  Lyon  est  la  ville  de  France 
où  le  Saint  Livre  fut  le  plus  souvent  imprimé  pendant  l'âge 
héroïque  et  militant  de  la  Réforme  ;  on  en  compte  84  éditions, 
rien  que  dans  la  première  moitié  du  xvf  siècle.  Vous  élonnerez- 
vous  alors  des  mélianccs  croissantes  de  l'autorité  ecclésias- 
tique? 

Et  Lyon  est  aussi  l'étape  préparée  par  la  Providence  sur  le 
chemin  de  Genève  et  de  la  Suisse,  pays  de  refuge  des  proscrits 
et  des  exilés  volontaires  pour  la  foi.  C'est  ici  qu'en  1518  Hot- 
raan,  le  grand  jurisconsulte,  renonçant  à  une  carrière  brillam- 
ment commencée  et  à  des  honneurs  certains,  se  cache  pen- 
dant plusieurs  mois  dans  une  obscure  hôtellerie,  gagnant  le 
pain  de  chaque  jour  chez  de  Tournes  et  Grypliius,  entouré, 
ainsi  qu'il  l'écrit  à  Calvin,  d'une  vingtaine  d'amis  que  ses 
exhortations  encouragent  à  partager  son  attente.  Attente 
périlleuse,  car  déjà  Canu  a  été  pris  à  Lyon  et  supplicié  à 
Paris,  et  il  y  a  un  an  qu'a  été  exécuté  l'arrêt  suivant  :  «  Veu 
par  la  Court  le  procès  criminel  faict  par  le  sénoschal  de  Lyon 
à  rencontre  de  Anthoine  Balarin,  prisonnier  à  la  conciergerie 
du  Palais  à  Paris,  pour  raison  des  blasphèmes  et  propos 
scandaleux...  Yen  aussi  l'arrêt  des  grands  jours  de  Ryom... 
sera  mené  ledit  Balarin,  des  prisons  de  Lyon  au  grant  mar- 
ché et  place  publique  dudit  lieu,  et  illec  étranglé,  ars  et 
brûlé,  et  ses  biens  confisqués  au  Roy.  »  —  Le  prisonnier  en 
avait  appelé  au  Parlement  de  Paris  ;  celui-ci  le  renvoya  à  Lyon 
pour  y  mourir.  Cet  arrêt,  récemment  retrouvé  sous  la  date 
du  21  janvier  1547^  et  qui  n'est  certainement  pas  le  seul, 
prouve  que  l'ère  des  martyrs  s'ouvrait  pour  la  seconde  foi<" 

Les  noms  de  ces  martyrs,  sauf  peut-être  celui  de  Balarin, 
vous  sont  connus.  Vous  pourriez  nous  montrer  la  place  où 
run  des  pasteurs  de  l'Église  naissante,  où  le  marchand 

1.  Doiien,  Etienne  Dolel  (Bull.,  t.  XXX). 
"2.  Arch.  nat.,  X-^*  1(J2. 
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Dymonet,  où  douze  confesseurs  en  une  seule  année,  préférant 
la  mort  (et  quelle  mort!)  au  reniement,  rendirent  leur  âme  à 
Dieu,  au  milieu  des  plus  horribles  souffrances,  imitant  leur 
divin  Maître  jusque  dans  le  pardon  accordé  à  leurs  bourreaux. 
Vers  ce  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône  se  dirigeaient  les 
regards  attendris  des  fidèles,  les  exhortations  de  Calvin.  Mes- 
sieurs, l'Kglise  de  Lyon  n\'i-t-elle  pas  le  droit  de  dire  qu'elle 
s'élève  sur  un  sol  sacré? 

Puis  vient  l'expansion  irrésistible,  les  assemblées  publiques, 
jusqu'à  trois  fois  par  jour,  sous  le  pastoratde  Viret,  les  chants 
des  psaumes  dans  toutes  les  rues  (plus  on  les  interdit,  plus  ils 
retentissent)  et  quand  le  massacre  de  Vassya  engendré  les  luttes 
civiles,  l'occupation  transitoire  des  huguenots.  Lors  de  la 
rentrée  des  troupes  royales,  on  promet  deux  temples.  «  Il 
n'est  pas  possible,  répond  Soubise,  que  deux  lieux  puissent 
estre  capables  du  grand  nombre  de  personnes  qui  s'y  assem- 
blent, principalement  aux  dimanches,  où  il  y  en  a  douze  ou 
treize  où  l'on  fait  les  presches  qui  sont  si  pleins  qu'il  n'y  en 
sauroit  entrer  davantage.  »  On  leur  en  concéda  trois,  mais  ils 
n'en  jouirent  que  quelques  mois  à  peine.  La  Bibliothèque  de 
Genève  possède  la  vue  intérieure  de  celui  dit  du  Paradis. 
Nous  avons  obtenu  Tautorisation  de  la  faire  photographier  et 
d'insérer  cette  vue  dans  le  Bulletin  commémoratif  de  notre 
assemblée  de  ce  soir. 

C'est  surtout  à  Genève  qu'après  les  «  Vêpres  lyonnaises  », 
sinistre  reflet  de  la  Saint-Barthélemy,  se  recueillent  les  débris 
de  votre  Église.  Hélas!  quinze  cents  familles  étaient  dissipées 
ou  détruites  ;  elle  semble  anéantie  pendant  vingt  ans.  Nous  la 
retrouvons  cependant  debout  au  xvir  siècle,  alors  que,  dans 
un  temps  d'accalmie,  le  Consistoire  dressait  pour  ses  deux  pas- 
teurs et  ses  douze  anciens  les  règles  inscrites  à  la  fin  d'un 
exemplaire  manuscrit  de  la  Discipline.  Les  livres  ontleur des- 
tinée: celui-ci  a  traversé  la  Bibliothèque  du  séminaire  de  Saint- 
Irénée  ;  pour  vous  le  montrer,  nous  l'avons  emprunté  à  celle  du 
Protestantisme  français. 
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L'orage  n'était  que  diiï'éré.  Tandis  que  les  grandes  eaux 
s'amassaient,  prêtes  à  déborder  de  nouveau, l'Église  suivait  sa 
marche  régulière  et  paisible.  Au  dernier  synode  provincial, 
Is-sur-Tille,  1682,  dont  le  commissaire  royal  catholique  voulut 
d'abord  exclure  vos  délégués  sous  prétexte  que  le  Lyonnais  ne 
relevait  pas  administrativement  de  la  Bourgogne,  Lyon  faisait 
confirmer  deux  pasteurs,  de  Joux  et  Sarrazin,  et  enre- 
gistrer les  legs  faits  aux  anciens  par  le  marchand  Jacques  Got  : 
mille  livres  pour  les  plus  urgentes  nécessités  de  l'Église, 
trois  mille  «  pour  les  revenus  estre  employés  au  ministère  et 
entretien  des  pasteurs  des  plus  pauvres  troupeaux  de  la  pro- 
vince »;  trois  d'entre  eux  en  prolilcrent  aussitôt.  Vous  voyez 
que  dans  votre  belle  Église  la  fraternité  et  la  libéralité  chré- 
tiennes sont  de  tradition.  Mais  voici  la  tourmente  :  la  Révo- 
cation signée, 

«  ...  les  pauvres  tribus  fugitives! 
Les  autels  partout  renversés  ! 
Tous  les  flambeaux  éteints,  les  troupeaux  dispersés  !  > 

Bien  que  les  protestants  se  fussent  expatriés  en  masse,  Lyon 
redevient  l'abri  passager.  Quoique  des  commissaires  visi- 
tassent toutes  les  auberges  de  la  ville,  une  fois  la  semaine,  pour 
découvrir  s'il  n'y  avait  pas  de  Réformés,  «  nous  fûmes  loger  », 
dit  le  jeune  Daniel  Brousson,  dans  le  récit  de  sa  fuite,  «  au 
Puits  Couvert,  où  je  trouvai  quantité  de  personnes  de  la  Reli- 
gion, hommes,  femmes  et  enfants,  qui  devaient  être  de  la 
compagnie,  avec  des  guides  pour  nous  conduire.  » 

Il  est  temps  de  conclure,  et  de  laisser  les  pures  harmonies  s'é- 
lever sur  les  rives  du  fleuve  où  s'engloutit,  en  1572,  la  dépouille 
sanglante  de  Goudimel.  Les  membres  du  Conseil  presbytéral 
qui  nous  accordent  une  si  bienveillante  et  si  cordiale  hospita- 
lité ont  eu  raison  de  nous  faire  entendre  au  début  de  celte 
belle  solennité  un  des  psaumes  du  grand  artiste, —le  premier 
recueil  complet  de  ces  psaumes  fut  lyonnais.  Il  nous  a  dit  : 


Que  Dieu  se  montre  seulement.. 
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Messieurs,  Dieu  s'est  montré  dans  notre  histoire.  Malgré  ses 
douleurs,  je  dirai  à  cause  même  de  ses  douleurs,  malgré  un 
alliage  humain  que  nous  déplorons,  cette  histoire  du  protes- 
tantisme français  demeure  la  grande  leçon  de  la  foi  et  de  la 
reconnaissance.  Quand  vous  assistez  par  la  pensée,  sur  la 
place  des  Terreaux,  à  cet  adieu  suprême  des  Cinq  écoliers,  dits 
de  Lausanne,  s'entrebaisant  et  embrassant  le  bourreau  avant 
de  mourir  ;  ou  quand  vous  entendez  Gilles  le  Court,  Tétudiant 
lyonnais  du  collège  de  la  Mercy,  chanter  sur  le  bûcher  de  la 
place  Maubert  à  Paris  le  «  Laisse-moi  désormais,  Seigneur, 
aller  en  paix  »,  du  cantique  de  Siméon,  n'entrevoyez-vous  pas 
qu'il  y  a  une  grâce  d'en  haut  dans  ces  résignations  et  ces 
énergies  qui  nous  paraissent  surhumaines?  L'Eglise  du 
XIX'  siècle  n'a  plus  à  soutenir  la  lutte  journalière  contre  les 
adversaires  du  dehors.  Elle  a  le  privilège  de  pouvoir  offrir  aux 
membres  de  toutes  les  communions  sa  fraternelle  étreinte. 
Sent-elle  ce  qui  lui  reste  à  faire  en  son  propre  sein?  Se  for- 
tifier dans  la  paix,  dans  la  concorde  et  dans  l'amour  mutuel, 
se  retremper  dans  la  contemplation  des  merveilleuses  déli- 
vrances, et  entonner,  d'un  seul  cœur  et  d'une  seule  âme,  le 
«  Bénissons  Dieu  »  des  anciens  jours  ! 
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LE  RÉFORMATEUR  AIMÉ  MEIGRET  ' 
LE  MARTYR  ÉTIENNE  DE  LA  FORGE  ET  JEAN  KLEBERG 

DIT  LE  BON  ALLEMAND 

NOTES  SUR  LA  RÉFORME  A  LYON  ET  A  PARIS 
1524-1540 

Lorsqu'il  y  a  seize  ans  je  visitai  Lyon  pour  la  première  fois,  je 
commençais  à  peine  à  m'inléresserà  notre  passé  religieux.  Ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  je  ne  comprenais  guère  combien  il  est  utile, 
nécessaire  même,  de  connaître  ce  passé  pour  croire  et  agir  dans  le 
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présent.  Je  me  souviens  pourtant  que  j'entrai  dans  une  ou  deux  bou- 
tiques de  libraires  et  achetai,  entre  autres,  un  petit  volume  qui 
raconte  naïvement,  et  avec  une  grande  abondance  de  détails,  un  épi- 
sode des  origines  de  la  Réforme  à  Lyon.  Captivante  et  tragique 
histoire,  dont  je  vais  essayer  de  rappeler  quelques  traits  oubliés  ou 
eftacés 

I 

Aucune  ville  de  France  n'a  connu  plus  tôt  que  Lyon  la  bonne 
nouvelle  de  l'Evangile,  retrouvé  et  proclamé  par  la  puissante  voix  de 
Luther  comme  l'unique  moyen  de  salut  et  de  vie.  Elle  dut  ce  privi- 
lège à  sa  situation  géographique  et  commerciale,  véritablement 
exceptionnelle.  C'est  aux  quatre  foires  annuelles  de  Lyon  que  se 
rencontraient  les  marchands  de  toute  l'Europe  centrale.  Ils  y 
venaient  de  Paris,  du  Midi,  de  Baie,  de  Genève,  de  Francfort,  de 
Nuremberg,  et  jusque  de  l'Espagne 2.  Ce  prodigieux  mouvement 
d'affaires  faisait  de  la  grande  cité  comme  un  vaste  entrepôt  interna- 
tional, une  Bourse  européenne,  grâce  aux  immunités  dont  y  jouis- 
saient les  commerçants  étrangers. 

Mais  les  hommes  n'échangent  pas  l'or,  l'argent,  les  étoffes  et  autres 
articles  de  négoce,  sans  échanger  aussi  des  idées,  des  aspirations, 
des  opinions.  A  Lyon,  le  terrain  moral  était  préparé  de  longue  date. 
Le  mouvement  vaudois  y  avait  été  à  la  fois  le  symptôme  et  le  point 
de  départ  d'une  indépendance  religieuse  caractéristique  dans  la 
population  laïque.  Il  coïncida  de  plus  avec  un  véritable  affranchis- 
sement politique,  la  ville  ayant  en  4312  secoué  le  joug  temporel  et 
absolu  de  l'archevêque  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  rois 

t.  On  peut  consulter,  outre  les  renvois  ultérieurs  que  je  ferai  aussi  sommaires 
que  possible,  Clerjon,  Histoire  de  Lfion;  Péricaud,  Notes  et  Documents; 
A.-L.  Herminjard,  Correspondance  des  Itéformateurs,  tomes  I  à  III.  —  Les 
travaux  de  C.  de  Faye  {LEijlise  de  Lyon  depuis  l'évêque  Potliin  jusqu'au  réfor- 
mateur P.  Viret,  152-1503),  et  E.  Moutarde  (Étude  historique  sur  la  Réforme 
à  Lyon,  1520-1563),  sont  souvent  inexacts.  On  ne  saurait  faire  ce  reproche  au 
substantiel  article  de  M.  le  pasteur  Puyroche  sur  le  Protestantisme  dans  le 
Lyonnais  {Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  VIII,  507). 

2.  Ainsi  le  fils  de  Christophe  Colomb,  Fernand  Colomb,  qui  parcovirut  l'tu- 
rope  et  acheta  partout  les  livres  ou  plaquettes  formant  aujourd'hui  la  célèbre 
bibliothèque  Colombine  à  Séville,  vint  souvent  à  Lyon  et  y  acheta,  au  commen- 
cement du  XVI'  siècle,  un  grand  nombre  de  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui des  broclmres  du  temps.  Voy.  Harrisse.  E.ixerpta  Colombiniana. 
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(le  France.  Exlérieurement  on  reslail  uni  et  soumis  à  l'Église,  mais 
on  avail  pris  l'habitude,  au  fond  du  cœur,  d'attacher  moins  d'impor- 
tance à  ses  (raditions  qu'à  la  parole  de  Dieu. 

Lors  donc  qu'à  Leipzig,  à  Francfort,  à  Baie,  s'imprimaient  et  se 
Tendaient  les  traités  surgissant  alors  en  foule  de  la  conscience  chré- 
tienne remuée  et  fécondée,  comme  aux  premières  effluves  du  prin- 
temps paraissent  les  promesses  de  la  moisson,  ces  germes,  emportés 
rapidement  dans  toutes  les  villes  frô([uenlées  par  les  hommes  de 
jiégoce,  tombaient  à  Lyon  dans  des  cœurs  bien  disposés. 

Le  commerçant  contemporain  est  généralement  blasé  ou  indiffé- 
rent sur  tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  ses  intérêts  matériels. 
II  n'en  était  pas  de  même  au  xvr  siècle.  Lisez  les  interrogatoires  du 
procèsde  Baudichonde  la  Maison  Neuve*,  dans  le  petit  livret  que  j'ai 
acheté  à  Lyon  il  y  a  seize  ans.  On  y  verra  qu'en  1534,  dans  toutes  les 
hôtelleries  de  Lyon,  à  la  Coupe  d'or,  à  TOwrs,  près  de  la  porte  delà 
Lanterne,  on  se  racontait  avidemment,  on  discutait  longuement  les 
événements  religieux  et  les  questions  multiples  et  brûlantes  qu'ils 
soulevaient.  C'est  qu'alors  on  était  religieux  :  le  nom  de  Dieu  était 
toujours  invoqué  dans  les  testaments,  les  contrats  et  jusque  dans  les 
moindres  lettres. 

Lyon  était,  en  outre,  lecenlre  d'un  mouvement  littéraire  extrême- 
ment considérable  .  Tl  y  avait  là  un  grand  nombre  d'imprimeurs 
dont  les  productions  sont  encore  recherchées  aujourd'hui  pour  leur 
perfection  typographique.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  d'origine 
étrangère^  et  désignés,  parleur  profession  même,  pour  recevoir  avec 
empressement  et  propager  les  nouvelles  doctrines.  On  peut  donc 
affirmer  qu'à  partir  df,  1520,  comme  cela  est  d'ailleurs  confirmé  par 
des  documents  précis  %  il  y  eut  à  Lyon  une  sorte  d'invasion  puissante 

1.  J.-G.  Haum,  Procès  lUudichon  de  la  Maison  Neuve,  accusé  d'hérésie  à 
Lyon,  1534  C.enôvo.  J.-G.  Fick,  1873.  —  G  était  jusqu'ici  le  seul  Procès  inqui- 
silioral  faict  contre  un  «  luthérien  »,  qui  fût  connu.  J'en  ai  découvert  et  copié, 
il  y  a  quelque  temps,  un  autre,  tout  aussi  complet,  mais  antérieur  de  dix 
années. 

2.  On  Irouvern,  sur  ce  mouvement  littéraire,  d'intéressants  détails  dans  le 
volume  consacré  ù  Klienne  Dolel  par  H.-C.  GhrisUe,  traduction  de  Stryicnski, 
Fisciihaclier,  188(1,  in-8. 

3.  Ainsi  Grypliius,  de  Yingle,  Wattcnsclinec,  qui  en  1521.  représentait  une 
maison  de  Bàle,  etc. 

i.  Le  jeudy  citiquiesme  de  janvier  l'an  mil  cinq  cens  dix  neuf  (1520.  nouveau 
style)...  est  venu  au  présent  consullat  frère  Valenlin  Levin,  relligieu.v  de  l'ordre 
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et  continue  de  ce  que  le  clergé  appelait  la  peste  luthérienne. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  créer  un  mouvement  de  Réforme.  Les 
livres,  les  entretiens,  les  abus,  tout  ce  va-et-vient  des  idées,  fait 
assurément  naître  des  besoins,  des  réflexions.  Mais  pour  déterminer 
les  hommes  à  rompre  avec  des  traditions  séculaires,  il  faut  le  spec- 
tacle d'un  homme  affrontant  hardiment  les  périls  de  ce  pas  décisif, 
il  faut  le  témoignage  publiquement  rendu  à  la  vérité. 

Ce  spectacle  et  ce  témoignage  furent  donnés  à  Lyon,  pendant 
peut-être  une  ou  deux  années,  dans  tous  les  cas  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année  1524,  par  un  homme  qui  est  malheureusement  peu 
connu,  comme  la  plupart  des  obscurs  ouvriers  de  la  première  heure. 
On  sait  seulement  qu'il  s'appelait  Aimé  Meigret,  qu'il  appartenait 
à  ce  redoutable  ordre  des  dominicains  d'où  sortirent  la  plupart 
des  inquisiteurs,  qu'il  avait  conquis  à  l'Université  de  Paris  le  grade 
recherché  de  docteur  en  théologie  *  et  vraisemblablement  qu'il  appar- 
tenait à  une  famille  influente.  Ces  divers  titres  auraient  dû,  selon 
le  monde,  lui  conseiller  la  réserve  et  le  silence.  Il  les  considéra, 

Sfeinct  Domminique,  inquisiteur  de  la  foy...  qui  a  exibé...  certaines  lectres  pa- 
tentes... que  le  roy  luy  a  envoyées...  pour  procedder  à  l'inquisition  des  marraus 
et  hérétiques...  Ils...  feront  tout  ce  qui  leur  sera  possible  quant  besoing  sera...  » 
{Registres  consulaires  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon,  BB,  fol.  336,  extrait 
communiqué  par  M.  R.  de  Cazenove). 

1.  Amedxus  MegreUprxd.  devintlicencié,  sixième,  le  16  febvrier  1519  (1520 
n.  st.)  et  maître  le  15  juin  1520,  en  même  temps  que  Pierre  Caroly,  qui  passa 
le  premier.  Le  manuscrit  qui  nous  fournit  cette  note  (Bibl.  nat.  fonds  latin 
5657  A),  ajoute  au  nom  de  Meigret  :  qui  notalur  a  Xat.  Beda  tanquam  haere- 
iicus.  Il  y  avait  alors  trois  autres  Meigret,  dont  l'un  était  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  un  autre,  Laurent,  valet  de  chambre  du  roi.  qui  appartenaient 
sans  doute  à  la  même  famille.  Yoy.  Herminj.,  op.  cit.  —  Aimé  Meigret  semble 
avoir  résidé  habituellement  à  Lyon,  mais  ce  n'est  là  qu'une  impression  résultant 
de  l'ensemble  des  documents  le  concernant.  Il  y  prêcha  certainement  le  carême 
de  1521  :  a  Eadem  die  (21  mars  1523  anc.  st.)  prefatî  domini  capitulantes  (de 
Saint-Jean)  dari  ordinaverunt  religioso  viro  fratri  Amedeo  Meigreti,  in  sacra 
theologia  doctori  qui  predicavit  temporc  quadruResime  in  ccclcsia  Sancte  Crucis(qui 
louchait  Sain  t-Jean)  lugdunensi ,  isto  anno,  quadraginta  libras  turonenses  accipi  en- 
dasmedictatem  super  denariis  parveelecmosine,  et  aliam  medietatem  super  ma- 
gno  comitatu dicte ecclesie,  mandantes  )),etc.,  signé,  GROLEA(Arch.  dép.  du  Rhône, 
Reg.  capit.  de  Saint-Jean,  fol.  304  V).  Cette  note  prouve  que  le  chapitre  était  sa- 
tisfait de  ces  prédications:  l'année  précédente,  il  n'avait  donné  au  prédicateur  du 
carême,  qui  n'est  malheureusement  pas  nommé,  que  30  livres  {Ihid.,  24  mars  1522, 
anc.  st.  fol.  311  r°).  ~  L'année  suivante,  rendu  prudent  par  les  poursuites  m- 
tentées  à  Meigret,  le  chapitre  recommande  de  prendre  des  informations  sur  celui 
qui  devait  prêcher  le  carême  de  1525  {Ibid.,  1"  mars  1524,  anc.  st.  fol.  68  V)- 
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au  contraire,  comme  des  instruments  au  service  de  Dieu;  et  sur- 
tout pendant  le  carême  de  152i  les  Lyonnais  purent  entendre  de  sa 
bouche,  à  l'église  Sainte-Croix,  non  quelques  allusions  plus  ou  moins 
voilées  à  des  abus  connus  ou  à  une  réforme  nécessaire,  mais  la  pré- 
dication explicite  du  véritable  Evangile  et  plus  particulièrement  de 
la  justification  par  la  foi. 

Jusqu'à  ce  jour  on  pouvait  inférer  ce  que  je  viens  de  dire  de 
quelques  lambeaux  de  phrases  incriminées  *  ;  mais,  grâce  à  une  décou- 
verte récente,  on  peut  aujourd'hui  lire  en  entier,  au  moins  la  prin- 
cipale de  ces  harangues  religieuses,  qui  fut  aussi  prêchée  à  Grenoble 
par  le  même  Meigret,  le  25  avril  1521.  —  C'est  le  premier  et  pour 
toute  celte  période,  l'unique  sermon  protestant  en  langue  française 
que  l'on  connaisse,  et  ce  sermon  a  été,  non  seulement  prononcé,  mais 
encore  imprimé  à  Lyon,  d'où  Meigret  en  da'  préface,  XI  des 
kalendesde  décembre  15242.  En  voici  une  courte  ^  : 

«  Qu'est-ce  que  croire  en  Jésus-Christ?  Est-ce  croire  qu'il  est  dieu  et 
homme,  crucifié  et  mort  pour  nous,  descendu  ès  enfers,  monté ès  cieux,  assis 
à  ladextre  de  Dieu,  qui  viendra  juger  tout  le  monde?  Je  dis  (suivant  la 
sentence  de  sainct  Jaques)  que  non.  Quelle  donc  doit  estre  notre  foi?  La 
foy  que  tu  doibs  avoir,  est  croire  fermement  et  espérer  certainement  que 
pour  ce  que  le  fils  do  Dieu  s'est  faict  homme,  loy  pure  et  pauvre  créature, 
de  nulle  estime  comparée  à  Dieu,  communiqueras  ès  divines  perfections. 
Pource  que  Jésus-Christ  a  souffert  doloreuse  mort,  les  péchez  te  seront 
pardonnez.  Pour  ce  qu'il  est  descendu  ès  enfers,  le  diable  n'aura  puissance 
sur  toy.  Pour  ce  qu'il  est  resuscité,  un  jour  le  serons  comme  luy ,  commu- 
niquans  et  participans  à  son  immortalité,  clarté,  impassibilité,  et  sem- 
blables privilèges.  Pour  ce  qu'il  est  monté  ès  cieulx,  nous  est  onvert 
Paradis  ;  et  y  entrerons  après  luy.  Bref,  la  foy  de  Jésus-Christ  est  :  croire 

< 

1.  Citées  par  Duplessis    Argentré,  Collectio  judiciorum,  etc. 

2.  Epistre  en  latin  de  maistre  Aimé  Meigret,  Théologien,  à  messeigneun  de 
Parlement  de  Grenoble,  plus  un  sermon  en  franç.ois  presche  a 
Grenoble  par  ledict  Meigret  le  iour  de  Sainct  Marc  Evangeliste  Van  de 
grâce  mil  cinq  cens  vingt  quatre  (s.  I.  n.  d.  48  IT.  non  paginés,  le  dernier 
blanc).  L'épistre,  fort  curieuse,  est  datée  :  Lugduni  XI  Cal.  Décembres  1524. 
—  Arrivé  à  la  conviction  que  Brunei  n'avait  cité  cette  plaquette  que  d'après  la 
Dibliotheca  Telleriana  qui  passa  en  grande  partie  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris,  j'ai  tant  insisté  pour  qu'on  la  retrouvât  dans  ce  dernier  dcpOt, 
que  M.  Lavoix  a  bien  voulu  l'y  chercher  lui-même,  recherche  qui  a  été  couronnée 
de  succès  il  y  a  quelques  mois,  çt  dont  j'exprime  ici  ma  vive  reconnaissance  a 
l'obligeant  administrateur. 
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que  rien  n'aurons  jamais  en  Paradis,  que  par  la  vertu  de  la  foy,  ou  con- 
fiance (c'est  tout  un)  que  avons  en  luy.  » 

El  plus  loin  : 

c  .le  ne  veux  maintenant  réprouver,  ne  dire  que  ce  soit  malfaicl,  d'estre 
veslu  d'une  longue  robbe  grise,  porter  une  corde  en  lieu  de  ceinture,  un 
blanchet  en  lieu  d'une  chemise,  avoir  les  souliers  descoupoz,  le  chaperon 
cousu,  la  leste  rase  et  point  d'argent  en  bourse.  Je  ne  dis  que  ce  soit  péché 
porter  une  robbe  blanche,  et  pour  parfaire  la  livrée,  une  chappe  noire 
dessus,  un  scapulaire  pendant  dessoubs,  ne  manger  point  de  chair,  ne 
boire  qu'à  deux  mains,  et  innumérables  aultres  telles  cérémonies  exté- 
rieures. Mais  je  di  que  celuy  qui  à  cela  t'oblige,  usant  de  puissance 
coercive,  te  commandant  telles  choses  observer  sur  peine  d'éternelle 
damnation,  ou,  comnje  vous  dites,  sur  peine  deue  à  péché  mortel,  et 
aultres  peines  temporelles  ou  spirituelles  :  il  te  met  soubs  le  péda- 
gogue' ».... 

II 

Pour  que  l'enseignement  du  Nouveau  Testament  pût  être  opposé 
si  résolument  à  celui  de  l'Eglise,  il  fallait  certes  que  les  auditeurs  de 
Meigrety  eussent  été  antérieurement  préparés  ;  il  fallait  aussi  qu'ils 
se  sentissent  soutenus,  ainsi  que  leur  prédicateur. 

Ils  y  étaient  si  bien  préparés  que  quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  alors  déjà  en  relation  personnelle  avec  le  réformateur  suisse 
Zwingle^.  Quant  au  soutien  réel  ou  supposé,  on  le  voyait  dans  la  pré- 
sence à  Lyon,  do  la  Cour,  si  peu  hostile  alors  à  la  Réforme,  qu'un 
membre  du  Grand  Conseil,  Antoine  Papilion,  y  traduisait  pour  la 
sœur  du  roi  le  traité  de  Luther  :  Des  vœux  monastiques  ^ 

Je  viens  de  nommer  la  sœur  du  roi,  la  pieuse  Marguerite  de 
Navarre,  à  ce  moment  l'àme  et  l'espérance  de  tous  ceux  qui  sui- 
vaient la  voie  étroite.  C'est  à  Lyon,  où  son  aumônierMichel  d'Arande 

1.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  que  ces  deux  passages.  Le  sermon  tout 
entier,  ainsi  que  la  lettre  latine  qui  le  précède,  sont  tcllenien  t  remarquables  et 
accentués  dans  le  sens  évangélique,  qu'ils  vaudraient  certainement  la  peine 
d'être  réimprimés.  —  Un  autre  prédicateur,  inconnu,  semble  avoir  suivi  à  la 
môme  époque  l'exemple  de  Mcigrel  à  Lyon.  Voy.  Ilerminj.,  op.  cit.,  1,  200. 

2.  Le  7  oct.  1524,  Papilion  salue  Zwingle  de  la  part  de  plusieurs  Lyonnais 
qu'il  appelle  Dampierre,  Sévin  et  Matthieu  (Herminj.,  I,  297.) 

3.  Ibid.,  I,  314. 
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l'avait  accompagnée  (août  1524  qu'elle  écrivit  ces  vers  si  évangé- 
liques,  que  lui  inspira,  dit-elle,  «  un  rosier  du  jardin  des  Célestins  »  : 

Oserons-nous  vivre  à  notre  plaisance 
Dessoubs  ung  chef  qui  a  si  grant  souffrance 
Et  couronné  d'espincs  ?  Quelle  horreur, 
Veoir  en  ung  corps  joyeuse  contenance 
Qui  a  son  chef  navré  en  toute  oultrance 
D'importable  et  mortelle  douleur  ! 
Voyez  comment  par  mains,  par  pieJz,  par  cueur, 
Donne  son  sang,  monstrant  de  quelle  ardeur 
Il  nous  ayme;  quand  la  persévérance 
De  son  amour  n'a  laissé,  pour  la  peur 
Des  ennemys,ne  pour  la  grand  fureur, 
.lusques  au  bout  suivre  son  ordonnance 2  j 

Il  y  avait  donc  à  Lyon,  dès  cette  année  1524,  un  fort  parli  favo- 
rable à  la  Réforme;  mais  il  y  avait,  d'autre  part,  le  clergé,  qui  n'en 
voulait  à  aucun  prix.  Ce  dernier  avait  à  sa  tête  l'archevêque  Fran- 
çois de  Rohan,  personnage  violent  et  intéressé^,  et  surtout  l'inquisi- 
teur frère  Valentin  Lyevin,  relevant  directement  du  pape,  qui  s'était 
déjà  présenté  au  Conseil  quatre  ans  auparavant,  muni  de  lettres 
patentes  l'autorisant  à  poursuivre  les  hérétiques.  Il  avait  à  plusieurs 
reprises  usé  de  son  pouvoir  arbitraire  ainsi  que  son  bras  droit  à 
Lyon,  Tofficial  Jehan  Gauleret*,  mais  sans  trop  de  succès,  puisqu'il 
avait  dû  relîicher,  pour  ne  pas  violer  leurs  privilèges,  des  marchands 

1.  Peut-être  Michel  d'Arande  prêclia-t-il  aussi  à  Lyon.  Mais  une  lettre  d'Ane- 
mond  de  Coct  le  représente  comme  ôvangélisant  alors  surtout  Màcoo.  Ibid., 

2.  Cette  poésie,  dont  on  ne  cite  ici  qu'un  fragment,  et  q>ii  est  inédile, 
comme  beaucoup  d'autres  poésies  religieuses  de  Marguerite,  se,  trouve  à  la 
Hibl.  nat.,  mss  Fr.  1723, f  49vo. 

3.  Les  9  et  10  avril  1535,  le  parlement  de  Paris  interdit  à  ce  personnage  do 
quitter  la  capitule,  où  il  demeurait  rue  Saint-Andrc-des-Arcs,  et  fit  saisir  une 
grande  quantité  de  vin  et  de  blé  qu'il  avait  fait  déposer  au  couvent  des  Augu  - 
lins,  parce  qu'au  lieu  de  payer  une  créance  que«MMiuy  Pierres,  maître  d'escolle 
de  l'Eglise  d'Angiers  «  lui  iivait  fait  présenter  par  l'huissier  r.ilberl  Billard. 
François  de  Hohan  avait  emprisonné  ce  dernier  avec  ses  hommes  pendant 
plusieurs  heures  dans  sa  maison  en  les  maltraitant,  ce  qui  semble  avoir  été  son 
habitude.  L'archevêque  était  aussi  accusé  de  laisser  mourir  de  faim  les  religieiix 
de  l'abbaye  «de  Sainct  Mard  de  Soissons  »,  dont  il  venait  de  tirer  «  une  batcllée 
de  blé  ».  (Arvk.  nnt.,  X»'  1538,  f"  203,  200.) 

4.  On  voit  déjà  figurer  Jehan  Gauteret,  qui  paraît  surtout  dans  le  procès  de 
Bdudichon  de  la  Maison-Neuve,  comme  officialis  curie  excessiium  lugdunenifi, 
dans  les  registres  capitulaires  de  Saint-Jean,  le  4  sept.  1521. 
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étrangers  emprisonnés  par  son  ordre  pour  cause  d'hérésie.  On  con- 
çoit qu'il  ait  guetté  l'occasion  de  prendre  une  éclatante  revanche. 

Elle  lui  fut  fournie  par  la  généreuse  imprudence  de  Meigret. 
Son  unique  prédication  du  25  avril  à  Grenoble  y  avait  soulevé 
une  véritable  tempête.  L'official  de  l'évêque,  Jean  Facian,  et  le 
dominicain  Claude  Raulin  essayèrent  de  lui  intenter  un  procès 
pour  hérésie.  Mais  frère  Aimé  n'était  pas  homme  à  se  laisser  sur- 
prendre. Il  s'adresse  au  Parlement,  déjà  gagné  par  le  réformateur 
de  Grenoble  Pierre  de  Sébiville,  et  qui  avait  entendu  en  corps  son 
sermon.  Ce  parlement  prend  sa  défense,  au  grand  dépit  de  Facian 
et  Raulin,  qui  remuent  ciel  et  terre.  Meigret  leur  échappe,  revient  à 
Lyon  et,  pour  se  justifier  de  n'avoir  dit  en  chaire  que  ce  qui  était 
dans  l'Évangile,  y  fait  imprimer  son  sermon  tel  qu'il  l'avait  écrit  et 
prononcé,  en  le  faisant  précéder  d'une  préface  latine  adressée  au 
parlement  de  Grenoble.  11  ne  se  borne  pas  à  y  raconter  ses  tribula- 
tions, mais  prend  hardiment  Toffensive  contre  des  hommes  peu 
dignes  de  respect*  et  termine,  entre  autres,  par  cette  apostrophe  : 
<(  Gardez-vous  de  la  langue  empoisonnée  de  faux  apôtres  qui  flattent 
pour  tromper,  qui  mettent  faussement  en  avant  les  intérêts  spiri- 
tuels pour  épuiser  vos  ressources  temporelles,  qui  promettent  la 
vie  éternelle  et  ferment  aux  hommes  le  royaume  des  cieux  !  » 

Noble  indignation  qu'on  admire,  mais  dont  on  pressent  les  péril- 
leuses conséquences.  Quelle  colère  aussi  chez  ceux  qu'atteignent 
ces  véhémentes  paroles!  On  comprend  que,  malgré  la  présence  de 
Marguerite,  Liévin  ait  obtenu  du  clérical  chancelier  Duprat,  et  en 
l'absence  de  François  V%  de  Louise  de  Savoie,  l'autorisation  d'em- 
prisonner Meigret'-.  Or,  ce  dernier  donna  du  fil  à  retordre  à  l'inqui- 
siteur, qui  ne  put  en  venir  à  bout  et  le  remit  entre  les  mains  de 
l'archevêque.  Celui-ci  ne  parvint  pas  davantage  à  réfuter  les  argu- 
ments, tant  juridiques  que  religieux,  de  l'ancien  dominicain,  et  réso- 
lut d'appeler  à  son  secours  la  Sorbonne  et  le  parlement  de  Paris 
auquel  il  recommanda,  le  23  janvier  1525,  de«  prendre  à  cœur  cette 
matière  de  grand  poids  »  et  de  faire  un  exemple ^  Meigret  fut  donc 

1.  Meigret  n'aurait  pas  pu  parler  d'eux  aussi  explicitement  el  ouvertement 
qu*il  le  fait,  s'ils  n'avaient  pas  été  connus  de  tous,  tels  qu'il  les  représente. 

2.  Le  17  déc.  1524,  Anémond  de  Coct  annonce,  de  Bàle,  cet  emprisonnement, 
à  Farel,  Herminj.  op.  cil.,  I,  p.  30U. 

3.  Ibiil.,  I,  n°  136. 
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transféré  des  cachots  de  l'archevêque  de  Lyon  dans  ceux  de  l'évêque 
de  Paris,  neveu  du  chancelier,  où  une  escorte  le  conduisit  le  1"'  fé- 
vrier* et  où  il  languit  et  lutta  pendant  deux  années. 

Il  est  un  des  rares  pionniers  de  la  Réforme  qui  évita  l'alternative 
de  périr  sur  le  bûcher  ou  de  se  rétracter.  Mais  s'il  fut  libéré,  ou 
plutôt  banni,  en  1527,  les  cruelles  souffrances  qu'il  avait  endurées 
amenèrent  sa  mort  l'année  suivante ^  —  Par  sa  foi  et  son  courage, 
par  sa  chevaleresque  imprudence,  Aimé  Meigret  rappelle  son  con- 
temporain, le  gentilhomme  Louis  deBerquin^et  a  droit  au  litre  que 
l'histoire  ne  peut  lui  refuser,  celui  de  réformateur  de  Lyon. 

III 

Quels  furenl  les  fruits  de  son  apostolat?  On  peut  se  rendre  compte 
de  l'impression  produite  sur  les  échevins,  puisqu'ils  obligèrent  en 
quelque  sorte  le  chapitre  de  Saint-Jean  à  réprimer  l'immoralité  de 
son  clergé*.  On  peut  considérer  aussi  comme  une  des  conquêtes  de 
Meigret,  un  banquier  lyonnais,  Antoine  du  Blet,  qui  rendit  de  grands 
services  à  la  Réforme  et  aux  réformateurs,  recevant  et  transmettant 
leurs  lettres,  s'occupant  de  leurs  affaires  d'argent,  accompagnant  Farel 
chez  Zwingle,  etc.^  Il  dut  malheureusement  quitter  Lyon  en  1525  et 
périt  en  avril  ou  mai  152G,  empoisonné,  dit-on.  Presque  au  même 
moment,  mourut,  tout  aussi  mystérieusement,  Antoine  Papillon,  qui 
s'intéressait  si  vivement  aux  progrès  de  FÉvangile  h  Lyon.  Les 
temps  étaient  d'ailleurs  devenus  très  sombres  pour  les  luthériens. 

L'issue  fatale  de  la  bataille  de  Pavie  avait  complètement  changé 
les  dispositions  de  la  Cour,  et  Marguerite,  qui  seule  y  soutenait  avec 
conviction  l'Évangile,  était  trop  absorbée  par  la  captivité  de  son 
frère  pour  pouvoir  continuer  à  défendre  efficacement  les  nova- 
teurs. Ce  fut  le  moment  que  choisirent  leurs  ennemis  pour  conseil- 
ler à  Louise  de  Savoie,  et  faire  établir  par  elle,  une  organisation 
inquisitoriale  et  expéditive  contre  l'hérésie.  C'est  à  Saint-Just  sur 

\.Ibid.,  1,325. 

2.  Ibid.,  II,  4  et  n. 

3.  Qui  commit,  lui  aussi,  Timprudonce  de  prendre  l'offensive  contre  des  gens 
que  d'autres,  qui  ne  les  méprisaient  pas  moins,  savaient  admirablement  ménager. 

4.  On  trouvera  le  texte  des  recommandations  réitérées  du  chapitre  sur  ce 
sujet  aux  Arcli.  dcp.  du  Uliùne,  armoire  Abcl,  vol.  28,  n"  0. 

5.  Sur  A.  du  Blet  et  Papllion,  voy.  Herminjard,  op.  cit.  passim. 
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Lyon  que  la  régente  correspondit  et  négocia  sur  ce  sujet,  soit  avec 
le  pape,  soit  avec  le  parlement  et  la  municipalité  de  Paris*.  On  pense 
bien  qu'il  ne  restait  aux  nouveaux  convertis  de  Lyon  que  la  res- 
source de  fuir  ou  de  dissimuler ^ 

Nous  en  citerons  au  moins  deux  qui  durent  prendre  le  premier 
parti,  d'ailleurs  facilité  par  le  voisinage  de  la  Suisse. 

Le  premier,  qui  n'était  plus  jeune,  s'appelait  Antoine  Marcourt. 
Il  était  Lyonnais  et,  après  avoir  peut-être  travaillé  dans  l'atelier  de 
l'imprimeur  Sébastien  Gryphius,  se  retira  en  1530  ou  1531  à  Neu- 
chàtel,  dont  il  devint  l'un  des  principaux  réformateurs.  L'autre,  pro- 
bablement son  ami,  était  sans  doute  né  à  Lyon  aussi.  C'était  Pierre, 
fils  de  l'imprimeur  picard  Jean  de  Vingle  et  imprimeur  lui-même. 
Ces  deux  épaves  des  premières  conquêtes  de  l'Évangile  à  Lyon 
jouèrent  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  Réforme.  C'est 
Pierre  de  Vingle  qui  imprima  en  jolies  lettres  gothiques,  à  Lyon 
d'abord,  puis  à  Genève  et  enfin  à  Neuchâtel,  d'abord  un  Nouveau 
Testament  qui  le  fit  expulser  en  1532,  puis  la  plupart  des  traités  qui 
popularisèrent  et  répandirent  au  loin  les  nouvelles  doctrines,  enfin 
la  fameuse  Bible  d'Olivetan.  payée  par  les  1,500  écus  d'or  des  Vau- 
dois.  Une  de  ses  devises  est  particulièrement  touchante  et  s'applique 
bien  à  la  ville  qu'il  avait  dû  quitter.  C'est  une  gravure  représentant 
le  Christ  debout  devant  un  champ  de  blé,  une  faucille  à  la  main  et 
d'autres  à  ses  pieds  avec  cette  légende:  Messisquidem  multa,  ope- 
rarii  autem  pauci  (Matth.  IX).  La  moisson  est  grande,  mais  il  y  a 
peu  d'ouvriers^. 

Pendant  qu'il  s'installait  à  Neuchâtel  et  y  imprimait  la  première 

L  Je  ne  puis  que  renvoyer,  pour  les  preuves  nombreuses  de  cette  révolution, 
à  un  ouvrage  en  préparation  sur  les  Origines  de  la  W' forme  en  France,  oh  l'on 
trouvera  tous  les  détails  désirables. 

2.  Pas  assez  toutefois,  pour  qu'on  pilit  les  oublier.  Ainsi  le  23  octobre  1529 
le  lieutenant  général  du  bailli  de  Lyon  faisait  connaître  des  lettres  patentes  du 
roi,  du  i  septembre  précédent,  par  lesquelles  ce  dernier  ordonnait  audit  sénéchal 
de  poursuivre  ceux  qui  refusaient  de  payer  les  dîmes  réclamées  par  le  clergé. 
Pour  qu'on  se  permît  d'aller  jusque-là  (publiquement  paraît-il),  il  fallait  un 
certain  courage  (Arcb.  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Lyon,  portefeuille  GG).  Je  publierai 
un  jour  cette  pièce  curieuse  que  M.  de  Gazenovc  a  bien  voulu  copier  pour  moi. 
Elle  est,  comme  on  l'a  vu,  de  1529  et  non  de  1524,  comme  l'imprime  M.  Mou- 
tarde, p.  20. 

3.  vSur  A.  Marcourt  et  Pierre  de  Vingle,  voy.,  outre  la  Correspondance  des 
Réformateurs,  l'excellenle  .\olice  bibliographique  de  Th.  Dufour  dans  le  Caté- 
chisme frani'ais  de  Calvin,  Genève,  Georg,  1878. 
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liturgie  protestante,  rédigée  par  Farel,  Dieu  envoya  un  nouvel  ou- 
vrier à  Lyon.  C'était  aussi  un  ancien  Jacobin,  comme  Meigret,  origi- 
naire d'Evreux  et  revenu  de  Suisse,  où  il  connut  certainement  An- 
toine Marcourt,  Alexandre  Canu  ou  Laurent  de  la  Croix 

Ses  prédications  groupèrent  promptement  un  grand  auditoire  où 
Ton  remarquait  surtout  des  membres  de  la  corporation  des  orfèvres. 
Mais  elles  furent  brusquement  interrompues  par  Tarrestalion  du  pré- 
dicateur. Cette  fois,  la  cour  archiépiscopale  conclut  rapidement  l'in- 
terrogatoire par  une  condamnation  à  mort.  Canu  en  appela,  mais  le 
Parlement  confirma  la  sentence  et  fit  torturer  le  malheureux  si 
cruellement,  qu'il  eut  une  jambe  rompue,  et  que  le  célèbre 
Guillaume  Budé  protesta  contre  une  telle  barbarie.  L'archevêque 
François  de  Rohan  se  rendit  à  Paris  pour  dégrader  en  personne  le 
martyr  devant  Notre-Dame,  le  17  juin  153i".  Pendant  que,  le  même 
jour,  place  Maubert,  les  flammes  le  dévoraient  après  qu'il  eut  publi- 
quement rendu  compte  de  sa  foi,  il  criait  à  haute  voix:  «  Prions 
Dieu  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  qu'il  reçoive  mon  esprit  !  » 

Au  même  moment,  à  Lyon,  et  depuis  le  29  avril,  l'inquisiteur 
Jehan  Gauteret  et  l'official  Estienne  Faye  se  flattaient  de  faire  subir 
le  même  sort  au  célèbre  marchand  genevois  Baudichon  de  la  Mai- 
son-Neuve. Ils  ne  consacrèrent  pas  moins  de  trente-cinq  séances  à  ce 
procès,  où  parurent  un  nombre  considérable  de  Lyonnais  et  qui  pas- 
sionnait ajuste  titre,  non  seulement  la  ville,  mais  encore  la  Suisse 

1.  Sur  A.  Canu,  voy.  Crespin,  éd.  de  Toulouse,  I,  '28'»,  et  Guill'rey,  Cromque 
(lu  roij  Françoh  111. 

2.  «  Die  martis  XVI  junii  eod.  anno  (1534),  convocatis  dominis  supra  cupam 
post  Ave  Regina,  quia  ibidem  relatum  est  per  dominum  archidiaconem  pari- 
siensem,  quod  die  crastina,  ex  ordinacione  curie,  revcrendissimué  dominus 
archiepiscopus  lui^duuensis,  loco  domini  episcopi  parisiensis,  débet  degradarc 
quetndam  religiorum  jacobitani  apostatam  et  hereticuin  in  paravisio  et  ante  eccle- 
siam;  ideo  ordinalum  est  quod  anticipetur  die  crastina  servicium  ecclesie  et 
pulsctur  hora  quinta  de  uiane  pro  prima.  Et  qnia  ipse  dominus  archiepiscopus 
transibit  per  ccclesiani  in  pontilicalibus,  pro  euudo  ad  tabulalum  ante  januas 
ecclesie,  et  partim  in  jurisdictione  capituli  ;  ideo  ordinatum  est  quod,  prcsenlibus 
notariis,  requiretur  ipse  dominus  archiepiscopus  de  dcclarando  quod  per  istum 
actum  non  intendit  aliquid  jus  jurisdictionis  acquirere  intra  ecclesiam  et  locum 
in  quo  fiet  dicta  degradacio,  nec  aliquid  prcjudicare  exempcioni  et  privilegiis 
ecclesie  et  dominorum.  »  —  Je  cite  cette  délibération  du  chapitre  de  N.-D  de 
Paris  {Arch.  nat.,  LL,242,  p.  290),  pour  montrer,  ce  dont  il  serait  facile  de 
fournir  d'autres  exemples,  que  le  chapitre  était  bien  moins  préoccupe  de  l'extir- 
pation de  l'hérésie,  que  de  la  possibilité  d'un  empiétement,  de  la  part  de  l'arche- 
vêque, sur  ses  droits  et  privilèges. 
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tout  entière,  au  nom  de  laquelle  les  Bernois  firent  démarches  sur 
démarches  pour  réclamer  le  prisonnier,  bourgeois  de  Genève*. 

Nul  doute  que  Marcourt  et  Pierre  de  Vingle  suivirent  avec  un 
douloureux  intérêt  toutes  les  péripéties  de  ces  efforts  déployés  dans 
leur  ville  natale  pour  étouffer  l'hérésie.  En  scrutant  et  rapprochant 
minutieusement  les  détails  et  les  dates,  je  suis  arrivé  à  la  conviction 
que  ces  faits,  peut-être  grossis  par  les  récits  deBaudichon  et  de  son 
codétenu  Janin,  que  François  crut  devoir  faire  relâcher  le 
15  septembre  1534,  influèrent  fortement  sur  les  tragiques  événe- 
ments de  la  fin  de  Tannée. 

Un  nommé  Féret,  serviteur  d'un  apothicaire  du  roi,  venait  préci- 
sément d'arriver  en  Suisse  pour  demander  un  court  traité  résumant 
ce  qu'il  convenait  d'enseigner  aux  fidèles  de  la  capitale,  à  ce  moment 
privés  de  leurs  prédicateurs  emprisonnés.  Marcourt  lui  remit  une 
petite  brochure  et  des  placards  ou  affiches  que  Pierre  de  Vingle 
avait  imprimés. 

Rédigé  à  la  hâte  et  sous  l'empire  d'une  indignation  que  les 
nouvelles  du  supplice  de  Canu,  du  procès  de  Baudichon,  et  du  ban- 
nissement, le  30  août^,  après  amende  honorable,  de  Laurent  Meigret 
(sans  doute  un  proche  parent  du  réformateur),  avaient  portée  à 
son  comble,  ce  factum  débutait  par  ces  mots  : 

«  J'invoque  le  ciel  et  la  terre  en  témoignage  contre  cette  pompeuse  et 
orgueilleuse  messe  papale,  par  laquelle  le  monde  (si  Dieu  l)ieutôt  n'y 
remédie)  est  et  sera  totalement  désolé, ruiné,  perdu  et  abysmé,  quand  en 
icelle  nostre  Seigneur  est  si  outrageusement  blasphémé  et  le  peuple 
séduit  et  aveuglé  :  ce  que  plus  on  ne  doit  souffrir  ni  endurer.  » 

N'est-ce  pas  un  écho  de  la  persécution  en  France  et  comme  une 
réponse  aux  nouvelles  de  Lyon^?  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  livrets  et 

1.  Dès  le  l*'  mai  ils  s'étaient  adressés  au  gouverneur  de  Lyon;  le  9,  à  Fran- 
çois F'  et  à  François  de  Rohan;  6  juin,  nouvelle  lettre  au  roi,  suivie,  le  26,  d'une 
ambassade.  François  l"  songeait  alors  à  négocier,  par  rintcrmédiaire  de  Mé- 
lanchton,  une  sorte  d'accord  ou  de  compromis  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques. C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'il  consentit,  le  15  sept.,  à  faire  relâ- 
cher Baudichon  et  son  codétenu  Janin. 

2.  Voy.  L.'  Lalanne,  Journal  d'un  hourueois  de  Paris,  p.  139. 

3.  11  n'est  que  trop  certain  qu'en  laissant  un  lihre  cours  à  une  indignation 
qu'on  peut  s'expliquer  sans  l'approuver,  Marcourt  fit,  à  ce  moment  criti(iue,  un 
tort  incalculable  à  la  cause  de  la  Réforme  en  France.  Mais  on  peut  objecter 
que,  sans  cette  explosion,  nous  n'aurions  ni  le  témoignage  puissant  rendu  par 
tant  de  mijirtyrs,  ni  peut-être  l' Instilulion  chrétienne  de  Calvin. 
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placards  furent  affichés  et  répandus  dans  les  rues  de  la  capitale,  dans 
la  nuit  du  17  au  18  octobre,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  villes  de 
France  et  particulièrement  à  Amboise,  où  le  roi  en  trouva  un  exem- 
plaire jusque  dans  la  tasse  où  il  mettait  son  mouchoir*. 

On  sait  le  reste  :  François  l"'  fut  exaspéré  et  ordonna  aussitôt  les 
mesures  de  rigueur  les  plus  impitoyables.  Les  gages  du  lieutenant 
criminel  furent  augmentés,  et  bientôt  on  ne  vit  à  Paris  et  ailleurs  que 
supplices,  vingt  à  trente  dans  l'espace  de  quelques  mois,  sans  compter 
les  amendes  honorables  et  les  bannissements-.  On  variait  ces  spec- 
tacles par  des  processions  :  les  22  et  25  octobre,  pour  implorer  le 
secours  de  Dieu  en  faveur  de  l'Église  militante;  le  17  novembre,  pour 
rendre  grâces  de  ce  que  les  coupables  avaient  été  découverts  %  le 
21  janv.  1535,  pour  venger  Tinjure  faite  au  saint  sacrement.il  faudrait 
plusieurs  séances  pour  retracer  en  détail  cette  lamentable  histoire^ 

Je  ne  \ei\i  que  raconter  encore  ce  qui  concerne  les  deux  derniers 
personnages  mentionnés  en  tête  de  cette  étude. 

IV 

Parmi  les  plus  fermes  soutiens  des  prolestants  de  Paris  et  de 
Lyon,  il  y  avait  un  riche  marchand  originaire  de  Tournay,  Etienne 
de  la  Forge.  Il  avait  sa  boutique  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  à  l'enseigne 
du  Pélican,  et  à  Lyon  chez  Loyset  de  l'Aube,  près  de  la  place  de 
l'Herberie.  Calvin  l'avait  beaucoup  fréquenté  en  1533 et,  plus  tard, 

1.  «  Il  m'a  esté  dict  (il  le  croira  (jui  voudra)  qu'il  en  fui  mis  un  jusques  en 
la  lasse  du  Hoy,  où  il  mcltoit  son  môucliouër,  et  qu'il  l'en  tira  avec  le  mou- 
choucr  ;  la  chose  est  certaine,  que  l'ayant  fait  lire,  entra  en  un  zèle  incroyable...  » 
(Tontaine,  Ilist.  cath.  de  nostre  tems,  1558,  fol.  198).  ^ 

"2.  Il  y  eut  au  moins  vingt-quatre  exécutions  à  Paris  et  plusieurs  en  province, 
par  exemple  en  mai  à  Chartres,  en  août  à  Rouen,  etc. 

H.  11  y  a  d'intéressants  détails  sur  ces  mesures  dans  les  registres  capilulaires 
de  N.-D.  de  I^iris,  LL,  112,  pp.  390,  391,  403,  409,  412,  4iH,  etc. 
;  4.  Comme  J'ai  réuni  sur  ces  faits  un  assez  grand  nombre  de  documents  con- 

temporains, j'en  tenterai  peut-être  un  jour  une  relation  détaillée. 

5.  Voy.  Vie  de  Calvin,  ^nr  N.  Colladon,  oy>e/v<  X,r)6:  «  Kntrc  autres,  auxquels 
^  il  avoit  cognoissancc  à  Paris,  il  lui  souvenoit  tousiours  d'un  marchant,  homme 

riche  et  craiijnant  Dieu,  nommé  Eslienne  de  la  Forge...  quand  il  parloit  de  ce 
personnage  là,  c'estoit  tousiours  en  luy  rendant  témoignage  de  grande  piété,  de 
bonne  simplicité,  et  sans  feintise;  que  c'estoit  un  marchant  bien  prudent  et 
diligent,  mais  néantmoins  de  fort  bonne  conscience  et  vray  chrcslien.  »  —  Un 
Jehan  de  la  Forge  était  «  conseiller  et  receveur  général  des  finances  ès  pays 
de  Picardie  et  Arthois,  en  1502  cl  1503.  »  (Hibl.  iiat.,  l<'r.  2930,  f"  100.) 

XXXIX.  —  11» 
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dans  son  livre  contre  la  secte  des  libertins,  il  loua  sa  prudence,  son 
bon  sens  et  sa  charité  ^  Ce  qui  semble  prouver  que  ce  laïque  fut  un 
des  premiers  adeptes  de  la  Réforme,  c'est  que  Farel,  qui  quitta  Paris 
dès  1522  ou  1523,  l'appelait  son  très  cher  frère  et  meilleur  ami. 

Le  25  avril  1534,  allant  de  la  foire  de  Francfort  à  celle  de  Lyon, 
Baudichon  s'était  arrêté  à  Genèv^.  Farel  lui  remit  une  lettre  pour 
Étienne  de  la  Forge,  par  laquelle  il  le  prie  de  transmettre  à  Mar- 
guerite de  Navarre,  «  sainct  vaisseau  de  Dieu  esleu  une  touchante 
supplique  en  faveur  de  son  frère  Gaucher  Farel ,  détenu  dans  les  prisons 
de  Gap  pour  hérésie  depuis  un  an".  Ces  deux  lettres  furent  saisies 
par  les  inquisiteurs  de  Lyon  en  même  temps  que  Baudichon,  et  ne 
parvinrent  sans  doute  jamais  à  leur  adresse.  Mais  on  peut  penser 
que,  lorsque  l'archevêque  François  de  Rohan  se  rendit  à  Paris  pour 
dégrader  A.  Canu,  il  n'oublia  pas  de  recommander  à  ses  amis  de  la 

1.  Voy.  ces  passages  curieux,  opéra  VU,  25,  26  et  185. 

2.  Gaucher  Farel,  le  plus  jeune  frère  du  réformateur,  était  en  lo32  greffier 
épiscopal  à  Gap;  il  épousa  Françoise  de  Beauvais,  sœur  de  sa  belle-sœur 
Claude.    En  mai  1533  il  fut  emprisonné  pour  hérésie  à  Gap.  Le  7  juni  le 
Conseil  de  Berne  intercéda  en  sa  faveur  auprès  de  François       et  de  sa 
sœur,  ce  qui  semble  avoir  aggravé  la  situation  du  captif  (Herminj.,  III,  8-).  (>e 
Conseil  revient  à  la  charge  le  4  octobre  et  reçoit  une  réponse  du  roi  datée  de 
Marseille,  20  octobre,  qui  renferme  ces  lignes.  «  N'avons  en  ce  monde  chose  plus 
à  cueur  que  l'extirpation  et  entière  abolition  des  hérésies...,  voz  prières,  ny 
d'aultres,  quel  qu'il  soit,  ne  pourroient  de  rien  servir  en  ccst  endroit  envers 
nous  ),  ilhid.,  90.)  A  Berne  on  attribue  cette  dure  réponse  au  chancehor  et  l  on 
envoie,  le  29  novembre,  .1.  de  Waltenwyl  et  Wolfg.  de  Wingarten  au  roi,  qui  es 
reçut  bien.  Mais,  le  25  avril  1534,  Gaucher  était  encore  en  prison  et  l'éveque  lui 
avait  déjà  pris  600  écus,  puisqu'à  cette  date  son  frère  Guillaume  intercéda 
directement  pour  lui  auprès  de  Marguerite,  par  l'entremise  d'Et.  de  la  Forge, 
lettre  qui  fut  interceptée  à  Lyon  par  suite  de  l'emprisonnement  de  Baudichon 
de  la  Maison-Neuve  qui  s'en  était  chargé  {Ibid.  106),  ce  qui  permet  de  douter 
qu'elle  parvint  à  son  adresse.  Quoi  qu'il  en  soit.  Gaucher  fut  sans  doute  délivre 
en   môme  temps  que  Baudichon,  en  septembre  1534,  et  se  rendit  a  Genève 
et  de  là  à  Turin  d'où  il  écrivit,  le  24  juillet  1535,  à  son  frère  Guillaume,  une 
lettre  où  on  lit  :  «  Nous  l'avons  (l.  n'avons)  donné  nul  ayde  à  nouz  affaires; 
aussi  Monsieur  de  Langé  (Guil.  du  Bellay,  seigneur  de)  ne  départira  de  France 
que  n'aye  pleine  abolition  par  (1.  pour)  les  bannys,  sans  abjuration.  Et  quand 
il  Y  aurest  (l.  auroit)  de  bien  terriens  dix  fois  plus  que  n'en  aves  (l.  avois), 
n'en  faircy  fors  que  cinsin  que  me  commandiircs.  »  {Ihid.,  324.)  Se  fondant  sur 
une  lettre  du  12  septembre  1545,  M.  Hcrminjard  dit  (III,  388)  que  le  roi  l'avait 
délié  de  son  serment  ainsi  que  sou  frère  Claude  et  leur  avait  permis  d'aller  en 
Suisse.  Mais  il  semble  que,  de  même  que  pour  Baudichon,  l'on  avait,  a  Gap  ou 
plutôt  à  Grenoble,  changé  l'ordre  royal  de  libération  en  bannissement  avec  con- 
fiscation de  biens,  malgré  les  efforts  de  G.  de  Langey.  Voy.  pour  la  suite  de  la 
vie  de  Gaucher,  Francè  prot.,  2°  éd.,  III,  390  n. 
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Sorbonne  et  du  Parlement,  le  marchand  qui  ne  se  bornait  pas  à 
rendre  aux  réformateurs,  à  Paris  et  à  Lyon,  les  mêmes  services 
qu'Antoine  du  Blet  leur  avait  rendus  dix  ans  auparavant,  niais  qui 
poussait  le  zèle  jusqu'à  évangéliser  lui-même.  Car  Etienne  de  la 
Forge  faisait  imprimer  à  ses  frais  les  introuvables  traités  pro- 
lestants de  cette  époque  et  les  mêlait  à  ses  nombreuses  aumônes. 

L'exaspération  provoquée  précisément  par  un  de  ces  abominables 
traités*,  dont  d'ailleurs  Étiennedcla  Forge  n'approuva  sûrement  pas 
le  ton  passionné,  acheva  néanmoins  de  le  perdre.  On  ne  sait  mal- 
heureusement, de  son  procès,  que  l'issue  fatale,  sur  le  bûcher  dressé 
au  cimetière  Saint-Jean  près  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  le  16  fé- 
vrier 1535,  après  amende  honorable  devant  Notre-Dame  ^ 

Le  contemporain  qui  nous  a  conservé  cette  date  ajoute  à  sa  trop 
brève  mention  cette  ligne,  qui  nous  permet  de  rattacher  Etienne  de 
la  Forge  à  Jean  Kléberg,  dit  le  bon  Allemand:  «Il  (c'est-à-dire  de  la 
Forge)  chargea  fort,  en  sa  mort,  sa  femme,  laquelle  aussi  depuis  fut 
condamnée,  comme  sera  dict  cy  après.  »  Cette  ligne  signifie  sans 
doute  que,  pressé  de  questions,  Etienne  de  la  Forge  reconnut,  au 
dernier  moment,  que  sa  femme  était  aussi  «  luthérienne  »  que  lui. 
Pelonne  Bouzin  fut  emprisonnée  à  son  tour,  et  trois  semaines 
plus  tard,  le  samedi  10  avril  1535,  elle  lit  amende  honorable  devant 
Notre-Dame  et  devant  l'église  de  sa  paroisse,  Saint-Martin  des 
Champs,  et  eut  ses  biens  confisqués.  Elle  n'eut  iUmc  pas  le  courage 
de  confesser  toute  sa  foi,  puisqu'elle  consentit  à  la  rétractfer  publi- 
quement. D'après  le  bourgeois  de  Paris,  elle  s'en  serait  dès  lors 
retournée  à  Tournay.  Elle  ne  dut  pas  y  séjourner  longtemps,  les 
hérétiques  y  étant  d'ailleurs  aussi  peu  en  sûreté  qu*à  Paris  %  car, 
un  an  et  trois  jours  après  le  supplice  de  son  mari,  elle  signait  à 
Lyon  le  contrat  de  son  second  mariage  avec  le  richissime  mar- 
chand et  banquier  Jean  Kléberg. 

1.  Qui  furent,  parait-il,  répandus  de  nouveau  en  janvier  1535. 

2.  Yoy.  Journal  <Vnn  bourgeois,  etc.,  p.  147  et  149.  —  La  première,  et  brève 
mention  du  supplice  d'Kt.  delà  Forge,  par  Crcspiu,  se  trouve  dans  l'édition  latine 
de  1556,  bien  qu'il  ligure  déjà  dans  la  Table  du  premier  tirage  de  1554.  L'ar- 
ticle est  inspiré  par  Calvin,  il  a  été  fort  peu  développé  dans  la  suite. 

3.  Ainsi  le  5  mai  1535  on  brûla  à  Paris  un  cordonnier  de  Tournay  appelé 
Jean  Foncin,  qui  avait  antérieurement  déjà  été  poursuivi  pour  hérésie  à  Tournay. 
J'ai  retrouvé  l'arrêt  de  mort  de  ce  malhenreux,  et  pu  ainsi  m'assurer  que  les 
indications  du  Bourfjeois  de  Paris  sont  exactes. 
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Qui  était  donc  ce  Kleberg  auquel  la  municipalité  lyonnaise  a  élevé 
une  statue  durable  sur  un  rocher  du  quai  Bourgneuf  ?  Il  était  venu 
de  Nuremberg  à  Lyon  en  1527;  puis,  pour  s'y  fixer  définitivement, 
en  1532  ^  Né  vers  1486,  de  fort  humble  exlraclion,  il  avait  acquis, 
on  ne  sait  comment,  une  fort  grosse  fortune.  Il  échangea  alors  son 
nom  primitif  de  Hans  Scheuhenphlug  contre  celui  de  Jean  Kléberg^ 
et  devint  bourgeois  de  Berne  en  1521.  A  Nuremberg  il  fréquenta 
la  famille  la  plus  aristocratique  de  cette  cité  fameuse  entre  toutes 
par  sa  richesse  et  son  développement  artistique.  Cette  famille  n'était 
autre  que  celle  du  célèbre  humaniste,  ami  d'Erasme,  d'Ulrich  de 
Hutten,  et  pendant  deux  ans  au  moins  (1522  à  1524)  des  réforma- 
teurs, Willibald  Pirkheimer^  Une  des  cinq  filles  de  ce  dernier,  Féli- 
cité, avait  épousé  le  patricien  Jean  Imhof  dont  elle  avait  eu  quatre 
enfants.  Kléberg  la  vit  soigner  son  mari,  (lui  mourut  d'hydropisie, 
et  fut  si  touché  de  sa  sollicitude  et  de  sa  tendresse  pour  le  moribond, 
qu'après  la  mort  d'Imhof,  il  la  rechercha  en  mariage. 

Félicité  consulta  son  père,  qui  ne  voulut  à  aucun  prix  consentir  à 
cette  union  à  cause  de  l'extraction  du  prétendant  et  aussi,  dit-il  plus 
tard,  parce  qu'il  ne  croyait  «  ni  au  Christ  ni  à  sa  bienheureuse  mère*  ». 
Mais  Kléberg  était  tenace  et,  après  avoir  employé  des  intermédiaires 
et  s'être  fait  recevoir  bourgeois  de  la  ville,  il  put  épouser  Félicité 
Imhof  le  23  septembre  1528. 

Que  se  passa-t-il  alors  ?  Ce  qui  paraît  hors  de  doute,  c'est  que 

1.  Les  renseignements  très  insuffisants  publiés  par  le  Précis  historique  sur 
Jean  Cleberger  (Lyon,  1842,  8  pages  in-4),  et  par  M.  le  D-"  L.  liarjavel  {Revue 
du  Lyonnais,  1813,  p.  324),  ont  été  fort  augmentés,  d'abord  en  1855,  par  l'ex- 
cellente notice  de  M.  Th.  Hcyer  que  je  cite  plus  loin  {Jean  Kleherger  le  bon 
Allemand,  dans  Mémoires  et  documents  de  la  Soc.  d'Hist.  et  d'Archéol.  de 
Genève,  IX,  420-453),  puis  en  décembre  1860,  par  l'analyse  d'un  fort  curieux 
mémoire  de  W.  Pirkheimer,  sur  son  gendre,   dans  Anzeiger  fur  Kunde  der 
deutschen  Vorzcil,  Ortjan  des  (jermanischen  Muséums.  —  J'ai  trouvé  aux 
Arcl'.ives  nationales  trois  documents  intéressants  que"  je  cite  plus  loin,  et  il  serait 
facile  aujourd'hui  de  compléter  les  renseignements  ainsi  rassemblés,  en  faisant 
quelques  recherches  à  Berne  et  à  Nuremberg.  Je  n'ai  pu  consulter  Stricker, 
Germania  (Frankfurt  a.  m.  1819),  TH,  1,  2,  p.  252,  255,'OÙ  il  y  a  aussi  un  article 
de  H.  F.  Massmann  sur  Kleberg. 

2.  Atnciger,  etc.,  déc.  1860. 

3.  Sur  W.  Pirkheimer  qui  est  très  connu,  voir  un  excellent  article  dans  Hcrzog, 
Real-Enciihlop,xdie  fur  deutschc  Théologie,  2"  édition, tome  XI,  1883. 

1.  Il  ajoute  même,  mais  sans  préciser,  que  Kléiterg  jouissait  d'une  mauvaise 
réputation  :  «  Weil  Scheuhenpilug  eines  geringcn,  schlechlen  Jlerkommens 
ivar  und  einhoses  Geschrei  an  ilunhing  ».  Voy.  Anzeiger,  etc.,  loc.  cit. 
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Kleberg  quitta  sa  iemme,pour  laquelle  il  éprouvait  pourtant  une  vive 
affection^  mais  auprès  do  laquelle  probablement  son  beau-père  lui 
rendait  la  vie  impossible.  Pirkheimer  était  extrêmement  violent  et 
alors  irrité  par  la  lutte  du  mouvement  réformateur,  à  Nuremberg, 
contre  le  couvent  Sainte-Claire,dirigé  par  line  de  ses  sœurs  nommée 
Charitas  et  non  moins  célèbre  que  lui.  Félicité  Kléberg  mourut  do 
cbagrin  en  1580,  et  son  mari,  qui  s'était  vu  refuser  le  droit  de 
s'intéresser  à  ses  enfants  adoptifs,  se  remaria  sans  doute  à  Lyon. 

C'est  ce  que  semble  prouver,  en  effet,  ce  passage  d'une  lettre  de 
François  P""  à  son  «  cher  et  bien  amé  Jehan  Cleberge.  » 

«  Depuis  quelque  temps,  il  avoit  prins  femme  en  nostre  dicte  ville 
de  Lyon.  Laquelle  allée  de  vye  à  Irespas  sans  hoirs,  désirant  par*ce  ren- 
trer au  dict  état  de  mariage,  pour  avoir  lignée  et  user  en  cestuy  nostre  dict 
Royaume  le  reste  de  ses  jours...  »2 

Ce  second  mariage  eut  donc  lieu  à  Lyon,  vers  1531,  et  fut  aussi 
court  et  aussi  stérile  que  le  premier,  puisqu'on  février  1536  Kléberg 
épousait  la  veuve  d'Etienne  de  la  Forge,  au  même  moment  où  Fran- 
çois Ldui  accordait  par  la  lettre  que  je  viens  de  citer,  et  en  vue  de  celte 
nouvelle  union,  gratuitement,  la  qualité  de  Français,  eu  égard  aux 
((  bons  et  agréables  services  qu'il  nous  a  par  cy  devant  faiz  et  espé- 
rons qu'il  fera  cy  après  ». 

On  savait  bien,  depuis  la  publication,  en  1842,  à  Lyon,  du  testa- 
ment du  bon  Allemand,  qu'il  avait  épousé  en  secondes,  ou  plus  exac- 
tement en  troisièmes  noces  une  veuve  de  laForge  ^mais  on  ignorait 
que  ce  de  la  Forge  fût  le  célèbre  martyr  de  Paris  ^  l'ami  de  Calvin 

1.  Le  titre  du  mémoire  de  Pirkheimer  est:  «  Ursach  ivarumb  siclï  vermul 
istdas  HansScheuhenpflufj,  so  Kleherger  geheyssm  will  seyn,  seinem  U'ey 
vergeben  hat  ».  Mais  l'article  qui  analyse  ce  mémoire  cite  une  lettre  de  Hans 
Paumgartner  à"  Pirklieimer,  18  juin  1530,  qui  lui  rappelle  que  Kléberg  a  toujours 
paru  rempli  d'affection  pour  sa  femme. 

2.  Ce  sont  les  lettres  de  naturalité  accordées  par  François  à  Kléberg,  qui  les  avait 
sollicitées  parce  qu'il  craignait  qu'à  cause  de  sa  qualité  d'étranger,  ses  biens  ne 
fussent  attribués,  après  son  décès,  au  roi,  «  par  droit  d'auboyne  ».  Arcli.  nat. 
J.I  249S  59.  —  Lyon,  février  1535,  anc.  st. 

3.  Dans  ce  testament,  le  contrat  est  visé  et  daté  du  1",)  février  1535,  anc.  st. 
c  est-à-dire  1536,  nouv.  st.  Ce  mariige  ayant  eu  lieu  un  an,  presque  jour  pour 
jour,  après  le  martyre  d'Ft.  de  la  Forge,  on  est  logiquement  amené  à  penser  que 
ce  dernier  et  Kléberg  se  connaissaient  d'ancienne  date.  Ils  étaient  sans  doute  en 
relations  d'affaires. 

4.  M.  Heyer  l'appelle  Jean  delà  Forge. 
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et  de  Farel,  et  assez  influent  pour  qu'on  pût  le  charger  de  missives 
confidentielles  pour  la  sœur  même  du  roi.  Le  fait  nous  a  été  révélé, 
et  ç'a  été  le  point  de  départ  de  cette  étude,  par  de  fort  intéressantes 
lettres  de  rémission  de  François  V"-  Elles  sont  datées  de  Hesdin  et  du 
mois  de  mars  1537,  un  an  après  le  dernier  mariage  de  Kléberg*. 

Ces  lettres  exposent  qu'une  requête  a  été  adressée  au  roi  par  des 
amis  particuliers  en  faveur  de  Madame  —  on  disait  alors  Mademoi- 
selle —  Kléberg  à  Tefl'et  d'obtenir  une  petite  propriété  qu'Etienne  de 
la  Forge  possédait  à  la  Villette,  près  de  Paris,  ainsi  que  la  jouissance 
de  quelques  créances  douteuses,  épaves  d'une  grande  fortune,  sur 
lesquelles  le  fisc  n'avait  pas  encore  mis  la  main.  Les  raisons  mises 
en  avant  par  les  requérants  sont  les  suivantes  :  Étienne  de  la  Forge 
a  bien  été  brûlé  pour  hérésie  dont  il  a  été  trouvé  atteint  et  convaincu, 
mais  il  n'était  pas  sacramentaire,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  éprouvent 
pour  la  messe  une  telle  horreur* qu'ils  ne  voient  dans  le  sacrement 
de  la  sainte  Cène  qu'une  simple  commémoration  —  c'était  l'opinion 
de  Zwingle  et  surtout  d'Antoine  Marcourtdans  son  terrible  placard. 
—  De  plds,  Étienne  de  la  Forge  a  laissé  à  sa  veuve  trois  enfants,  un 
fiîs  et  deux  filles,  en  Age  de  se  marier. 

Le  roi  consent  à  prendre  en  considération  ces  divers  motifs  et  dé- 
clare surtout  qu'il  désire  obliger  ceux  qui  ont  intercédé  en  faveur 
de  la  requérante,  entre  autres,  son  ami  Kléberg,  —  qui  lui  prétait  de 
l'argent  et  qu'il  avait  intérêt  à  ménager,  car  il  était  sûr  d'avoir  tou- 
jours besoin  d'argent  ! —  Il  accorde  donc  la  requête,  pourvu  toutefois 
que  le  fisc  n'eût  pas  déjà  mis  la  main  sur  les  biens  réclamés,  et  sur- 
tout qu'il  fût  bien  prouvé  qu'Etienne  de  la  Forge  n'avait  point  été 
sacramentaire-. 

V 

On  voit  quel  rôle  prépondérant  jouait  alors  la  question  religieuse. 
On  voit  aussi  dans  quel  milieu  vivait  Kléberg.  Quelle  y  fut  son 
attitude  ?  Ceux  qui  sont  au  courant  de  ce  qui  a  été  publié  à  Lyon 
sur  lui,  n'hésiteront  pas  à  répondre  :  il  était  et  il  resta  catholique. 

1.  Et  imprimées  tout  au  long  !i  la  suite  de  celte  étude. 

2.  Cette  phrase  se  trouvant  répétée  dans  les  lettres  de  rémission,  semble  prouver 
que  si  Et.  de  la  Forge  a  été  impliqué  dans  les  poursuites  motivées  par  les  pla- 
cards, c'est  sans  doute  parce  qu'il  fut  dénoncé  parlalelire  saisie  sur  Haudichon 
de  la  Maison-Neuve,  et  parce  qu'il  distribuait  des  Évangiles  et  peut-être  d'autres 
traités  avec  ses  aumônes. 
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Je  l'accorde,  mais  je  demande  en  même  temps  à  faire  mes  réserves. 
J'ai  déjà  dit  que  son  premier  beau-père  l'accusait  de  ne  pas  croire  à 
laYierge,  et  que  lui-même  fut  nommé  bourgeois  deBernedès  1521. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  certificats  de  bonne  orthodoxie  catholique. 
Mais  il  y  a  plus.  Kléberg  était  lié  avec  des  hérétiques  comme  Albert 
Durer,  qui  fit  de  lui  en  1526  un  portrait  sur  lequel  je  reviendrai,  et 
Erasme  qui  lui  écrivait  en  1532  :  «  Le  pape  triomphe  avec  ses  cardU 
naux,  mais  je  les  en  féliciterais  davantage,  si  leur  triomphe  était 
celui  de  l'Eglise  tout  entière^  »  Il  était  aussi  très  lié  avec  des  héré- 
tiques bien  plus  excommuniés  que  Durer  et  Erasme,  avec  les  Gene- 
vois. Un  érudit  genevois,  M.  Th.  Heyer,  a  publié  sur  ces  relations 
une  étude  fort  intéressante,  qui  nous  fait  mieux  connaître  Kléberg 
que  tous  les  travaux  antérieurs  le  concernant.  Il  existe  du  «  bon 
Allemand  »  plusieurs  lettres  adressées  à  ces  messieurs  de  Genève, 
'  où  il  acheta  de  bonne  heure  des  propriétés,  là  on  sont  aujourd'hui  les 
jardins  des  Bergues  et  où  était  l'ancien  hôtel  de  l'EcuMl  dut  à  plu- 
sieurs reprises  réclamer  l'appui  du  Conseil  de  la  cité  contre  ceux 
qui  entreprenaient  sur  ses  droits  de  propriétaire.  Mais  avec  quelle 
bonne  grâce,  et  dans  quel  esprit  vraiment  chrétien,  pacifique  et  li- 
béral !  Ainsi,  un  jour  il  avait  eu  à  se  plaindre  d'un  des  plus  grands 
citoyens  de  la  Genève  du  xvi"  siècle,  du  célèbre  Besançon  Hugues. 
Il  commence  par  exposer  le  cas,  puis  par  déclarer: 

^  Depuis  cent  ans  en  ça  n'avez  eu  en  vostn;  ville  un  si  honneste  homme, 
lequel  a  retiré  de  servitude  vostre  ville,  et  icelle  mise  et  réduicte  en  fran- 
chise comme  sçavez,  s'efforçant  lousjours  de  mcslre  corps  et  biens  pour 
la  maintenir  en  liberté....  Je  vous  supplie  très  humblement  que  voslre 
bon  plaisir  soict  de  prier  le  dit  seigneur  de  Besançon  de  donner  paix  à 
mon  frère  et  jardin...  s'il  ne  veult  souffrir  mon  dit  frère  et  jardin  comme 
ils  sont,  je  vendrai  le  dit  jardin,  renvoyeray  mon  dit  frère  en  ung  auUre 
pais...  vous  priant  mcsseigneurs  faire  le  possible  et  me  recommander  à  la 
bonne  grâce  du  dit  seigneur  Besançon  très  humblement  et  cordiallement, 
car  je  veulx  estre  son  serviteur  et  amy,  veuUe  il  ou  non...  Escript  à  Lyon 
le  G  juin  1532.  » 

Est-ce  là  le  langage  d'un  catholique  du  XVI'  siècle?  et  se  repré- 
sente-t-on,par  exemple, l'évéque  de  Genève  animé  de  ces  sentiments? 

1.  Lettre  citée  par  Heyer,  op.  cit. 

2.  Calvin  songea  un  instant  à  la  maison  de  Kléberg,  pour  M.  de  Falais,  opéra 
XII,  490. 
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Or,  Kléberg  ne  se  bornait  pas  à  de  belles  paroles.  On  sait  quelle 
était  sa  générosité  à  Lyon.  On  l'y  considère  avec  raison  comme  le 
véritable  fondateur  de  l'aumône  générale,  à  laquelle  avant  1589,  en 
trois  ans  et  demi,  il  donna  secrètement  jusqu'à  2,344  livres,  ce  qui 
fait  qu'on  le  désigne  ainsi  dans  la  Police  de  celle  institution  : 
«  Le  nom  d'icelluy  bonhomme  ne  sera  icy  mis,  mais  au  livre  du 
seigneur  Dieu  où  sont  les  heureux  enregistrez  et  escriptz  parla 
main  de  miséricorde  et  de  la  touche  de  charité  » 
.  A  Genève,  il  agissait  de  même.  De  i  537  à  1546,  il  donne,  en  moyenne, 
50  écus  d'or  chaque  année  à  l'hôpital,  auquel  il  légua  d'ailleurs 
400  livrés,  et  dont  il  demanda  une  fois  le  nombre  des  pauvres,  afin 
de  les  faire  tous  habiller  à  ses  frais.  Aussi  faut-il  voir  la  déférence 
et  la  reconnaissance  que  les  Genevois  témoignent  à  cet  homme 
qui  leur  écrivait,  entre  autres  :  «  Dieu  sait  que  j'ai  tousjours  aimé 
vostre  cité  et  les  habitans  d'icelle,  comme  ma  propre  patrie;  aussi 
me  ai-je  tousjours  efforcé  de  vivre  avec  ung  chascun  de  façon  qu'on 
eût  occasion  de  m'aimer.  »  (15  mai  1546.)  Un  mois  plus  tard,  le 
12  juin,  il  leur  recommandait  encore  un  de  ses  meilleurs  amis,  le 
marchand  lyonnais  Biaise  Vollet,  auquel  il  légua  300  livres,  «  pour  ce 
qu'il  entend  la  parolle  de  Dieu  »,  c'esl-à-dire  parce  qu'il  était  protes- 
tant. Une  de  ses  dernières  lettres  fut  pour  ces  mêmes  Genevois.  Un 
ancien  moine,  Laurent  Simon,  dit  Picard,  avait  endommagé  sa  pro- 
priété et  reconnu  ses  torts.  Kléberg  prie  le  célèbre  Ami  Perrin  de  le 
recommander  à  la  clémence  de  ses  compatriotes,  par  ces  mots  :  «  Je 
lui  pardonne  le  méfait,  afin  que  Dieu  nous  pardonne  aussi  nos  pé- 
chés. »  (22  juin  1546.) 

Deux  mois  plus  tard,  le  25  août,  il  faisait  son  testament.  Que  de 
belles  choses  on  pourrait  en  citer!  Bornons  nous  à  deux  ou  trois. 
D'abord  il  veut  être  enterré  de  nuit,  à  la  lueur  d'une  lanterne,  sans 
aucune  pompe,  qu'il  interdit,  comme  six  ans  auparavant,  à  Paris  le 

1.  Cité  par  le  Précis  historique,  etc.  —  Les  5  et  7  novembre  1543,  Kléberg 
acquit,  des  biens  du  domaine  royal  aliénés,  les  seigneuries  du  Cbâtelard  et  de 
Villeneuve  en  Bombes.  Cette  acquisition  fut  enregistrée  au  Grand  Conseil  en  jan- 
vier 154i,  et  les  7  mars  1544  et  20  mars  1515,  François  V  autorisa  Kléberg  à  ins- 
tituer des  juges,  procureurs  et  greffiers  dans  ces  seigneuries...  «  en  considéracion 
de  ce  qu'il  nous  a  secouru  en  la  nécessité  de  noz  guerres  »...  Arch.  nat.,  X'* 
8615,  f  104  v°.  Nous  ne  savons  quand  Kléberg  fut  nommé  valet  de  cbambre 
du  roi,  titre  qu'il  prend  vers  la  fin  de  sa  vie.  —  Sa  fortune  était  immense 
puisqu'il  donna  l'ordre  d'acliotor  à  sou  fils  quatorze  seigneuries! 
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célèbre  Guillaume  Bu(lé,(lonl  la  postérité  dcviiil  proloslaiile.  Puis  il 
vases  insîniclioiis  relativement  à  son  fils  uuiquc. que  lui  avait  donné 
la  veuve  d'Etienne  de  la  Forge,  David  Kléherg.  Quand  il  aura 
14  ans,  on  devra  le  faire  «  étudier  ès  lois  et  droietz  civil  et  canon 
jusques  à  l'âge  de  21  ans.  ès  universités  que  bon  semblera,  réservé 
ès  universités  d'Italie  et  d'Espaigne  »,  et  si  ce  fils  devait  mourir 
sans  postérité  ou  descendance  directe,  les  villes  protestantes  de 
Berne,  Zurich,  Augsbourg,  Ulm  et  Strasbourg,  devaient  hériter  de 
sa  fortune,  chacune  pour  un  cinquième. 

Je  le  demande  encore  :  un  homme  qui  compte  parmi  ses  meil- 
leurs  amis  surtout  des  protestants,  et  qui  prend  de  pareilles  dispo- 
sitions, est-il  un  fervent  catholique?  Et  les  contradicteurs  de  répon- 
dre que,  dans  ce  même  testament,  Kléberg  recommande  son  âme  à  Dieu 
et  à  la  vierge  Marie,  qu'il  veut  êlre  enterré  à  Téglise  du  couvent 
Notre-Dame  de  Confort,  où  le  lendemain  on  doit  célébrer  une  messe 
haute  à  son  intention.  Tout  cela  est  exact,  mais  ne  détruit  pas  les 
objections  susdites.  Au  xvi"  siècle,  bien  plus  de  gens  qu'on  ne  croit, 
surtout  h  Lyon^  non  seulement  connaissaient,  mais  aimaient,  prati- 
quaient l'Évangile  et  une  certaine  liberté.  Mais  il  fallait  compter 
avec  l'inquisition,  avec  les  pouvoirs  ofliciels,  avec... (disons  le  mot, 
car  il  est  vrai),  avec  la  fortune  acquise,  la  confiscation  n'étant  pas 
alors  une  vaine  menace.  On  essayait  de  transiger,  de  s'accommoder  au 
temps,  on  trouvait  d'ailleurs  que  les  nouveaux  protestants  allaient 
souvent  trop  loin  et  surtout  trop  vite.  On  restait  donc  catholique, 
mais  le  moins  possible,  et  l'on  renfermait  ses  convictions  réelles  au 
fond  de  son  cœur!  Pourquoi  Kléberg  n'aurait-il  pas  été  de  ces  gens_ 
là?  En  regardant  attentivement  son  portrait,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  l'intelligence,  de  la  pénétration  du  regard,  mais  involon- 
tairement l'on  se  dit  que  ces  lèvres  d'un  dessin  si  ferme  ont  su  se  taire 
et  garder  les  secretsdu  cœur-.  — Et  comme  cet  bomme  adù  être  encou- 
ragé dans  cette  attitude  par  sa  troisième  femme,  celle  qu'il  semble 
avoir  le  plus  aimée  etdont  le  testament  ressemble  d'ailleurs  au  sienM 

1.  C'est  à  Lyon  qu'on  trouve  le  plus  de  Bibles  acconiniodces  aux  péricopcsde 
l'Eglise  catholique,  et,  encore  en  1574,  l'auteul-  du  Discours  du  massacre.. 
ajoute  à  son  récit  a  une  amiable  remonstrance  aux  Lyojinois  lesquels  partimi- 
dilé  et  contre  leur  propre  conscience  conlinuenl  à  faire  hommage  aux  idoles  ». 

M.  R.  de  Canezove  a  publié  une  reproduction  de  ce  portrait  dans  Les 
Tableaux  d'A.  Durer  au  musée  de  Lijon  (Lyon,  IMtral,  1873,  in-i°). 

3.  M.  H.  de  Cazenove  a  bien  voulu  copier  pour  moi  cet  intéressant  testament  daté 
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VI 


Pourtant  l'héroïque  exemple  d'Étienne  de  la  Forge  ne  fut  pas 
entièrement  perdu.  Nons  manquons  de  renseignements  sur  celle  de 
ses  filles,  Mathurine,  qui  se  maria  deux  lois,  avec  Claude  Vincent 
puis  avec  François  Guerryer  seigneur  de  Combelande,  mais  dont 
nous  croyons  qu'il  y  eut  des  descendants  huguenots' Le  fils,  appelé 
Élienne  comme  son  père,  est  mieux  connu.  Il  testa  à  Genève  le 
20  août  1563  «  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu  et  proteste  de 
voloir  vivre  et  mourir  en  la  vraye  foy  et  religion  chrcstienne,  selon 
que  nous  sommes  enseigné  par  la  parolle  de  Dieu  contenue  au  V.eil 
et  Nouveau  Testament  »,  et  il  lègue,  entre  aulres,  «  100  livres  tour- 
nois à  l'aulmosne  générale  de  Lyon  et  pareille  somme  aux  paouvres 
estrangers  demourans  dans  ceste  cité  de  Genève  ».  Celte  profession 
de  foi,  bien  qu'il  y  en  ait  de  plus  explicites,  parait  nettement  pro- 
lestante. 

Quant  à  son  autre  sœur,  Claude,  sait-on  qui  elle  épousa  ? 

Le  12  janvier  iriOÏ,  disent  les  registres  de  Genève.  ■ 

,  M.  Calvin  a  proposé  qu'on  a  entendu  pour  certain,  que  le  baron  des 

du  »r,  avril  1549.  -  On  jvoit  que  le  protestant  Biaise  Vollel,  dont  je  parle  plus 
M,  était  un  ancien  et  précieux  ami  de,  familles  do  la  Forge  «t  K Merg  J<e 
serai\-il  pas  un  de  ceux  qui  obtinrent,  directement  ou  .ndirecteraent,  les  le  es 
,,c  rémission  de  François  1"?  Voici  ce  passage  :  «  Item  donne  et  leguo  and.  Blaiso 
Volet  pour  plusieurs  bous  et  agréables  services  qu'il  a  falcts  depuys  vingt  ans 
en  ra  tant  à  la  dicte  damoiselle  testeresse,  queàsesd.  premier  et  dermer  marjs 
c,  à'ùurs  enfants,  en  plusieurs  et  maintes  inanières,  de  la  preuve  desquels  ser- 
vices elle  le  rclliève  et  venlt  estre  rellovée  par  ces  présentes,  c  est  assavoir  la 
somme  de  mil  escus  d'or  au  soleil,  laquelle  somme  elle  veult  et  ordonne  estre 
p.sée  and.  Biaise  à  sa  voulouté  et  requeste  après  le  trespas  de  lad.  testeresse, 
sans  comprendre  aud.  légat  les  gaiges  qui  lui  sont  et  seront  deubs  et  que  luy 
■     „t  esté  tauxés,  suyvant  l'ordonnance  sur  ce  faicte  par  Monsr.  le  ,uge  ordinaire 
de  Lyon  ou  son  lieutenant,  le  troisième  jour  de  ce  présent  moys  d  Apvr.l...  » 
(Chambre  des  notaires  de  Lyon.) 

1  Vov  le  testament  d'Estienne  de  la  Forge,  seigneur  de  Challoures,  aux  Ar- 
cl,  ves  Je  Genève,  Jean  Ragueau,  notaire,  vol.  V,  f  1109.  M  L^  Dufour-Vernes 
nui  a  bien  voulu  résumer  pour  nous  ce  document,  nous  s.gnale,  dans  les  minutes 
Te  J  an  Jovenon.  notaire,  une  révocation  faite,  le  20  février  1  81,  a  Genève 
p„.  D""  Claudine  Vincent,  dame  de  Laye,  femme  de  noble  Antoine  de  Pise, 
bourgeois  de  Mâcon,  do  trois  testaments  reçus,  le  1"  par  7° 
L.on  1"  sept.  lr,65,  le  second  par  Voisin  do  Scom  a  Macou,  20  juillet  1..,2,  le 
3' par  le  même,  le  5  nov.  1,572.  Elle  les  casse  et  désire  décéder  ah  mteM. 
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Vlroictz s'est  .•évolto  eljointducoslV.  des  cnnemys,  et  ,,u'e.,  mnrchaudan 
pour  trahir  la  ville  de  Lyon,  il  y  comprend  aussi  cesle-ey  (savoir  Genev,. 
et  partant  seroit  bon  d'apeler  Clebergue,  et  lui  déclarer  que  pu,sc,ue  e.- 
nièrement  il  est  qu'il  vouloyt  suivre  son  beau-frère,  qu',1  le  suyve  tout 
présentement  et  s'en  allé.  » 

Ce  beau-frère  du  baron  des  Adrets/  David  Kléberg  le  (ils  du 
«  bon  Allemand  »,  avait  étudié  en  1559  à  Zuricb    età  1  époque  de 
la  première  guerre  de  religion  il  était  venu  à  Genève.  La,  le  .1  no- 
vembre 1562,  il  avait  comparu  devant  le  Conseil  et 
.  promis  et  protesté  qu'il  veult  se  désister  de  suyvre  doresnavant  r.dol 
,a  rie,  protestant  de  suyvre  la  vraye  réforme  de  l'Évang.le  ,cy  presche 
et  an  oneée.et  y  vonlt  vivre  et  mourir,  et  se  faire  .nstru.re  en  .celle  plus 
amTlemen.  et  de  participer  au  saiuct  sacrement  ^'^ ''^f-, 
de  quov  luy  a  esté  dict  qu'il  y  sera  receu,  et  notamment  a  ^  "u 
avait  lu  le  catéchisme,  lequel  il  reoepvoit  comme  ung  somma.re  de  la  foj 
chrestienne.  » 

Et  pourquoi  David  Kléberg  avait-il  fait  cette  déclaration  ?  Parce 
nue  le  lendemain  il  devait  «  porter  nt,  enfanl  en  baplèn.e  ».  U 
registre  ajoute  :  «  Nota  que  c'est  l'ung  des  enfans  .lu  baro..  -les 
Adre.s,  la  femme  duquel  est  accouchée  de  deux,  à  sçayo.r  d  un  lllz 
et  d'une  fille,  el  a  esté  pa.-rain  de  la  fille,  et  M.  Calv.n  du  H  . 
Mnsi  la  belle-soeur  de  David  Kl.;be>-g,  ClaMde  .le  la  I<o.  ge,  et.ut  la 
femme  du  baron  des  Adrels,  de  celui-là  même  qui  venait  d  tre  go.- 
verueur  delà  ville  de  Lyon  au  nom  des  protestants  maîtres  delav.llc. 

Le  baron  des  Adrels  !  Ce  no.n  n'esl-il  pas  une  des  in.j..res  qn  ou 
nous  jette  à  la  face  sur  le  terrain  de  l'histoire  1  J'en  conviens,  b.en 
qu'on  ail  beaucoup  exagéré  la  cruauté  de  ce  chef».  Mais,crml-on  que 

1  U  ngure,  à  cette  date,  sur  VMhm,  Mio.orm,,  de  rUniver.ité  de  Zuric:,, 
•  •  1 1^-  M  Mever  de  Knonau  dans  le  Znrcher  r<m-he»hm'h  pour  mi  Ok- 
morM  des  50  pnmUrei  années  de  la  Sociele  d  lliM.  et  a  Ain, 

f  rtt  dan,  cet  acte  de  baptime  cité  par  M.  Hcjer,  que  la  feu,me  du  baron 

Lne  ïle'Ie  llTurs-n..!  «e  pouvoit  prend,,  noature.      C„,nn..  de 

"  a'urtl'J:;"::.-,  reproCe  ont  «é,  avant  tout,  des  représaiUe,  desti,..es 
à  ,e  ro  ■  qui  traitaient  les  huguenots  cc-nn,e  des  bngan  s,  ,  sa  u 

v.^  éo.^passioa  »  (Rou,an,  Hocam.  inédits  sur  le  Uron  des  Adrels,  p.  2. 1878, 
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ce  que  sa  femme  lui  avait  raconté  des  traitements  infligés,  en  1531, 
à  son  père  et  à  leurs  amis,  le  disposa  favorablement  pour  les  catho- 
liques? Et  ne  s'explique-t-on  pas  qu'il  se  soit  mêlé  à  sa  conversion 
momentanée  beaucoup  de  ressentiment? 

Nous  ne  savons  si  David  Kléberg,  malgré  son  explicite  et  formelle 
protestation,  suivit  l'exemple  de  son  beau-frère.  —  Mais  nous  en 
avons  assez  dit  pour  conclure. 


On  voit,  par  ces  quelques  faits,  comment  à  Lyon,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvF  siècle,  se  réalisa  la  profonde  parole  du  maître: 
«  Je  suis  venu  jeter  un  feu  sur  la  terre...  Désormais  cinq  dans  une 
maison  seront  divisés  trois  contre  deux  (Luc,  XII,  49.52).  »  On  voit 
aussi  que  les  persécutions  et  les  bûchers  ne  purent  que  retarder  la 
prédication  de  l'Evangile,  puisque  l'année  même  où  Kléberg  mourut, 
Pierre  Fornelet  recommençait  à  Lyon,  d'abord  avec  1 5  ou  20  personnes 
seulement,  les  assemblées  violemment  et  longtemps  interrompues.  — 
Mais  il  est  plus  utile  encore  de  constater  une  fois  de  plus,  qu'en 
demeurant  extérieurement  avec  les  ennemis  de  la  libre  prédica- 
tion de  cet  Evangile,  on  ne  réussissait  pas  mieux  à  Lyon  qu'ailleurs 
à  lui  fermer  l'accès  des  régions  intimes  de  l'ame. 

Il  n'y  a  pas  de  barrage  qui  puisse  refouler  les  flots  du  Rhône  ;  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  barrière  qui  arrête  la  puissance  de  la  vérité. 
On  traiterait  à  juste  titre  d'insensé  celui  qui  prétendrait  assigner 
des  limites  à  l'infiltration  des  eaux  fécondantes.  Or,  c'est  une  folie 
tout  aussi  grande  que  de  prétendre  assigner  des  limites  à  l'expan- 
sion du  pur  Evangile.  Le  monde  lui  appartient;  ses  conquêtes  n'ont 
d'autres  frontières  que  l'éternité.  Et  —  bien  qu'elle  n'ait  pas  tou- 
jours pratiqué  ce  qu'elle  savait  exprimer  avec  tant  de  charme  et  de 
justesse,  —  on  nous  permettra  de  redire  avec  Marguerite  de  Na- 
varre, la  protectrice  du  réformateur  Aimé  Meigret  : 

Si  Dieu  le  vcult,  il  a  toute-puissance, 
II  voit  nos  cueurs,  il  sçait  ce  que  l'on  pense; 
Rien  ne  nous  fault,  sinon  fermement  croyre 
Ou'il  est  tout  bon,  digne  d'amour  et  gloire. 
Et  en  luy  seul  avoir  iioslre  espérance. 
Prenons  tous  biens  de  sa  main  et  clémence 
Tous  maulx  aussi  en  doulce  patience  ; 
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Ainsi  aurons  de  nous-niesmes  victoire, 
Si  Dieu  le  veult. 

!*uis(]u'il  peuU  tout  ce  qu'il  veult  sans  douhlance, 
C'est  grand  folye  de  faire  résistcnce 
A  son  vouloir  ;  mais  ayons  en  mémoire 
Qu'il  veult  tout  bien,  et  désirons  de  boire 
Au  calice  de  sa  juste  ordonnance, 
Si  Dieu  le  veult*. 

N.  Weiss. 
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FRANÇOIS  I"  ACCORDE  A  LA  VEUVE 

D  ÉTIENNE  DE  LA  FORGE 

l'héritage  du  martyr,  que  le  fisc  n'avait  pas  encore  saisi 

Hesdin,  mars  1537. 

Voici  le  texte  complet  des  lettres  de  rémission  citées  plus  haut. 
J'ajoute  àque  j'en  ai  dit  qu'il  vaut  la  peine  de  les  lire  attentivement. 
On  sentira,  si  je  ne  me  trompe,  que  malgré  la  considération  qu'il 
voulait  témoigner  aux  amis  influents  de  la  veuve  du  martyr,  le  roi 
ne  consentit  pas  volontiers  à  lui  accorder  la  grâce  qu  elle  sollicitait. 
C'est  qu'il  s'agissait  d'hérétiques  à  la  suite  de  l'allaire  des  placards, 
et  de  la  procession  où  François  I"  s'était  publiquement  engagé 
à  ne  plus  se  laisser  influencer  en  leur  faveur.  Autant,  du  veste,  les 
lettres  de  rémission  adressées  par  exemple  à  des  meurtriers  sont 
fréquentes,  autant  celles  qui  concernent  des  hérétiques  sont  rares. 
—  L'original  de  ce  texte  se  trouve  aux  Archives  nationales,  JJ  250, 
f  21  v". 

iN.  Weiss.  . 

François,  etc.,  A  tous  présens  et  advenir  salut. 

Comme  Estienne  de  la  Forge,  pour  avoir  adhéré  à  la  secte  luthérienne, 
et  en  avoir  esté  actainct  et  convaincu,  eust  piéça,  par  arrestde  noslre  Court 


1.  IJibl.  liai.,  Fr.  1723,  fol.  00  r". 


270  DOCUMENTS. 

de  Parlement,  eslé  condempné  à  souffrir  mort,  et  tous  et  chascuns  ses  biens 
avons  déclarez  acquis  et  confisquez;  en  ensuivant  lequel  arrest,led.  de  la 
l^rgc  auroit  eslé  exécuté  et  la  plus  grande  partie  do  ses  biens  meubles 
et  immeubles  venduz  et  délivrez  à  nostre  prouffiict  — 

Et  soit  ainsi  que  présentement  Pellone  Bossin  {sic),  veuve  dud.  de  la 
Forge  et  à  présent  femme  de  Jehan  Cllebcrge  (sic)  marchant,  demeurant 
en  nostre  ville  de  Lyon,  nous  eust  faict  faire  requesle,  par  aucuns  de  noz 
speciaulx  serviteurs,  par  laquelle,  entre  autres  choses,  elle  nous  auroit 
remonslré  que  des  biens  dud.  de  la  Forge  sond.  feu  mary  restoit  quelque 
petite  maison  assise  au  lieu  de  la  Villette  *  près  nostre  ville  de  Paris 
avecques  quelques  meubles  et  immeubles  et  debtes  égarées,  dont  et 
desquelles  choses  nostre  receveur  ordinaire  de  Paris  n'a  encores  faict 
recepte;  nous  suppliant  et  requérant  que,  actendu  que  lad.  recepte 
n'en  a,  come  dict  est,  encore  esté  faicte  et  que  icelluy  de  la  Forge  n'a 
esté  trouvé  du  nombre  des  sacramentaires%  nostre  plaisir  soitla  reraectrc 
en  la  joissance  desd.  maison,  meubles  et  immeubles  et  debtes  égarées, 
et  entant  que  besoing  seroit,luy  en  faire  don,  pour  luy  ayderel  pourveoir 
ung  sien  fils  et  deux  filles  prestes  à  marier^»  que  luy  a  délaissées  led. 
de  la  Forge  son  feu  rnary  — 

Savoir  faisons,  que  nous,  inclinans  à  lad.  supplication  et  requesle  en 
faveur  d'iceulx  de  nos  serviteurs  que  la  nous  ont  faicte  pour  lad.  Bossin; 
à  icelle,  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  et  justes  considéracions  à  ce 
nous  mouvans,  avons  donné,  octroyé  et  délaissé,  donnons,  octroyons  et 
délaissons  par  ces  présentes,  lad.  maison  qui  souUoit  estre  aud.  de  la 
Forge  et  à  elle,  située  aud.  lieu  de  laVillete  près  led.  Paris,  ses  apparte- 
nances et  déppendances  ainsi  qu'elle  se  comporte,  ensemble  lesd.  meubles, 
immeubles  et  debtes  esgarées,  dont,  comme  dict  est,  nostre  dict  receveur 
de  Paris  n'a  faict  encores  recepte  ;  pour  de  tout  ce,  à  quelque  somme,  valleu  r 
et  estimation  qu'il  soit  et  se  puisse  monter,  joir  et  user  par  lad.  Bossin 
et  sesd.  enffans  à  elle  deslaissez  par  sond.  feu  mary,  plainement  et  pai- 
siblement et  autrement  en  faire  et  disposer  comme  de  leur  propre  chose, 
et  tout  ainsi  qu'ils  eussent  faict  et  peu  faire  si  led.  arrcst  de  confiscation 
nefust  intervenu,  pourveu  loutesfoys  que  icellui  recepveur  de  Paris  n'en 
ayt,  come  dict  est,  faict  recepte  et  aussi  que  led.  de  la  Forge  n'ayt  esté 
'  desd.  sacramentaires. 

Si  donnons  on  mandement,  par  cesd.  présentes,  à  noz  amcz  et  féaulx, 

1.  Cette  maison  a  sans  doute  été  le  premier  foyer  protestant  du  quartier  actuel 
do  la  Villctle. 

2.  Que  le  roi  excepta,  dans  la  suite,  de  se»  lettres  d'aboHtion  des  16  juillet  1535 
et  31  mai  1530. 

3.  Étieune,  Matliurine  et  Olaude; 
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les  gens  de  nostre  Court  de  parlement,  gens  de  noz  comptes  et  trésoriers 
de  France,  au  prévosl  dud.  Paris  ou  son  lieutenant,  et  à  tous  noz  autres 
justiciers  et  officiers  qu'il  appartiendra,  que  de  nos  présent  don,oclroy  el 
délay  ensemble  de  tout  le  contenu  cy  dessus,  ilzfacent,  souffrent  et  lais- 
sent, au  cas  dessusd..  joyr  et  user  lad.  Bossin  et  sesd.  enffans  plainement, 
paisiblement  et  perpétuellement,  ainsi  et  par  la  forme  et  manière,  que 
dict  est,  en  baillant  et  délivrant  ou  faisant  bailler  et  délivrer  l'entière 
possession,  joissance  et  main  levée  desd.  maison,  meubles,  immeubles  et 
debles  esgarées,  avec  contraincte  si  besoing  est  sur  les  debteurs,  cessans 
ou  faisans  cesser  tous  troubles  et  empeschements  au  contraire. 

Et  par,rapportans  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  vidimus  d'icelles 
faict  soubz  scel  royal,  et  recognoissance  de  lad.  Bossin,  de  la  joissance  de  ce 
présent  don,nous  voulions  nostred.recc  veur  de  Paris  et  autres  à  qui  ce  pourra 
toucher,  en  estre  tenu  deschargés  partout  où  il  appartiendra  et  besoing 
sera,  sans  difficulté  ;  nonobstant  que  tels  et  semblables  dons  n'ayons  acous- 
tumez  faire  que  pour  la  moitié  ou  le  tiers, -l'ordonnance  par  nous  derniè- 
rement faicte  sur  le  faict  de  noz  ûnances,  par  laquelle  est  dict  que  tous  les 
deniers  d'icelle  seront  portez  et  mys  au  coffre  de  nostre  chastel  du  Louvre  a 
Paris  pour -y  estre  distribuez  en  ensuyvant  nostred.  ordonance,  -  le  don 
par  nous  naguyères  faict  sur  la  réservation  des  deniers  casuelz  el  extraor- 
dinaires de  nostre  domaine,  pour  estre,  durant  six  ans,  convertis  d  employés 
ès  réparations,  fortiffications  et  emparemens  des  villes  et  places  fortes 
de  nostre  royaume,  -  et  quelzconques  autres  ordonnances  reslrinctions, 
in.ndemens  ou  deffences  à  ce  contraires;  -  ausquelles  nous  dérogeons, 
ensemble  à  la  dérogatoire  de  la  dérogatoire  y  contenue. 

Et  aflin  que  ce  soit  chose  ferme  et  establc,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  scel  à  ces  présentes,  sauf  en  autres  choses  nostre  droict  et 
l'autruy  en  toutes.  . 

Donné  au  camp  près  Hedin,  au  moys  de  mars  Van  de  grâce  mil  cinq 
cent  trente  six,  et  de  nostre  règne  le  vingt  troys-%  et  signé  Francoys,  et 
au  reply,  Par  le  Boy  Breton,  Visa  contentor  Goret. 
Et  scellées  de  cyre  verte  aux  armes  dud.  seigneur. 
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CHANDIEU  ET  SES  SEIGNEURS.  -  ANTOINE  DE 
LA  ROCHE-CHANDIEU. 

Voici  quelques  extraits  de  la  savante  notice  consacrée  à  l'histoire  de 
Cliandieu  par  M.  de  Ca.enove,  dont  la  conférence  eut  un  intérêt  tout 
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particulier,  ôtant  débitée  du  haut  de  la'pelile  terrasse  du  château,  à  des 
auditeurs  réunis  pour  l'entendre  dans  cette  circonstance  solennelle  : 

Le  château  de  Chandieu  est  une  ancienne  forteresse  féodale,  au- 
jourd'hui déchue  de  sa  splendeur,  'mais  encore  importante  par  la 
majesté  de  ses  ruines,  par  la  grandeur  des  souvenirs  attachés  à  son 
nom. 

Inquiétés  ou  poursuivis  dans  l'exercice  de  leur  culte  à  la  (in  du 
xvie  siècle,  les  protestanis  de  Lyon  allaient  «  au  prêche  »  à 
Chandieu,  dont  les  seigneurs  appartenaient  à  leur  communion,  et 
ils  retournaient  Iç  soir  à  la  ville,  où  ils  se  savaient  attendus  par  des 
injures,  des  menaces,  parfois  même  des  voies  de  fait. 

Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  les  grands  événements  politiques 
qui  se  sont  accomplis  dans  ce  pays  des  Allobroges,  où  Chandieu  se  trouve 
compris,  et  particulièrement  la  crise  féodale  du  x''  siècle,  de  laquelle 
résulta  l'indépendance  de  la  plupart  des  seigneurs  du  pays,  entre  autres 
les  d'Albon  et  les  La  Tour-du-Pin,  qui  firent  la  première  et  la  troi- 
sième race  des  Dauphins  de  Viennois,  l'orateur  montre  les  origines  de 
Ja  maison  de  Chandieu,  contemporaines  de  ces  temps  héroïques. 

La  sirerie  de  Chandieu  («  titre  qui  lui  étoit  un  honneur  dit 
l'historien  du  Dauphiné,  Chorier)  s'étendait  du  sud  au  nord,  depuis 
le  ruisseau  de  l'Ozon  jusqu'à  la  poype  de  Meyzieu.  De  Test  à  l'ouest, 
la  juridiction  de  ses  seigneurs  s'étendait  depuis  les  fourches  de 
Talavier  jusqu'au  mandement  de  Béchevelin  (faisant  actuellement 
partie  du  faubourg  de  la  Guillotière)  et  aussi  loin  dans  le  Rhône 
qu'un  écuyer,  armé  de  sa  lance  et  monté  sur  son  cheval  de  bataille, 
pouvait  pousser  son  cheval  sans  qu'il  eut  besoin  de  nager  »  et  jus- 
qu'au point  du  fleuve  où  le  fer  de  sa  lance  pouvait  atteindre  (1241). 

Bâti  sur  un  îlot  de  poudingue,  à  environ  cent  mètres  au  dessus 
de.  la  plaine,  à  quelques  lieues  de  Lyon,  Chandieu  est  dans  une 
position  admirable,  au  point  de  vue  de  Télendue  et  delà  beauté  du 
panorama  dont  on  jouit  depuis  le  haut  de  ses  tours.  Les  montagnes 
de  la  Savoie  et  le  mont  Blanc,  le  massif  de  la  Grande  Chartreuse, 
les  montagnes  du  Jura  méridional,  celles  du  Lyonnais  et  du  Forez,  ' 
forment  un  cercle  complet,  traversé  par  l  immense  demi-cercle  que 
forme  le  Rhône,  depuis  la  gorge  de  Vertrieu  jusqu'à  son  entrée  dans 
la  vallée  de  Civors. 
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Le  château  actuel  était,  au  xv"  siècle,  entouré  d'une  double  en- 
ceinte de  murailles  et  de  tours,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  rare  gra- 
vure conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  Toute  l'enceinte  exté- 
rieure est  détruite  ;  la  plus  rapprochée  du  château  ne  subsiste  que 
depuis  la  chapelle,  au  sud-ouest,  jusqu'à  l'entrée,  par  un  porlail  en 
arcade,  du  chemin  tournant  fortifié,  qui  donne  accès  dans  la  grande 
cour. 

La  partie  principale  du  château  est  un  grand  bâtiment  bailong, 
percé  de  rares  ouvertures,  flanqué  d'échauguettes  aux  quatre  angles, 
dont  deux  subsistent  encore;  le  tout  peut  remonter  au  xiv'  siècle, 
bien  qu'une  tradition  locale,  appuyée  par  une  trouvaille  de  monnaies 
de  Dioctétien  au  pied  de  la  butte  de  Ghandieu,  veuille  que  le  châ- 
teau actuel  ait  été  édifié  aux  temps  des  croisades  sur  les  ruines  d'un 
castellum  romain.  Un  bas-relief,  encadré  d'un  bandeau,  se  voit  au- 
dessus  de  la  porte  en  accolade  d'une  élégante  tourelle  construite  pour 
l'escalier  à  la  fin  du  xv"  siècle,  en  cordons  de  pierre  et  en  briques. 
Les  armoiries  y  sont  absolument  mutilées.  Par  contre,  le  lion  d'or, 
paré  d'azur,  en  champ  de  gueules  (armes  des  Ghandieu),  se  voit 
parfaitement  conservé  sur  le  bandeau  d'une  porte  intérieure  de  cet 
escalier.  Le  chapeau  à  six  pans  de  la  tourelle  hexagone  existait  en- 
core il  y  a  peu  d'années  ;  un  ouragan  l'a  emporté,  et  les  vastes  toi- 
tures, percées  de  larges  trous  par  où  s'engouffre  le  vent,  qui  ébranle, 
et  coule  l'eau  du  ciel,  qui  pourrit  les  murs  et  les  poutres,  sont 
menacées  d'une  ruine  prochaine  et  totale.  Tout  le  château,  avec 
elles,  semble  destiné  à  s'effondrer...  — «  Pour  l'éternité!  »  était  la 
devise  des  sires  de  Ghandieu... 

Hélas  î  après  avoir  laissé  dans  l'histoire  une  trace  brillante,  ils  ont 
disparu.  Les  pierres  massives,  les  hautes  tours,  les  larges  voûtes,  les 
vastes  salles  où  ils  abritèrent  leurs  soldats,  et  les  joies  ou  les  deuils 
de  leurs  générations  prolongées  pendant  sept  siècles,  disparaîtront 
à  leur  tour  dans  quelques  années...  Sunt  larrym,(r  rerum  f 

Les  sires  de  Ghandieu  étaient  suzerains,  outre  Ghandieu,  de  lley- 
rieux,  Toussieux,  Gliaponnay,  Mareunes  et  Mions.  Ils  étaient  consi- 
dérés, selon  Ghorier,  parmi  les  plus  grands  seigneurs  du  pays. 

Amblard  de  Ghandieu,  vivant  en  914,  est  le  premier  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  nom.  Ses  fils  et  petits-fils,  Hector  et  Nantetme,  sont 
mentionnés  dans  des  actes  de  982  et  de  1008. 

Berlion  rend  hommage  au  comte  de  Savoie  dès  1130,  et  son 
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arrière-petit-fils,  appelé  aussi  Berlion,  entre  de  plain-pied  dans 
l'histoire  de  son  temps.  Il  se  porte  caution  devant  Renaud  de  Forez, 
archevêque  de  J.yon,  pour  plusieurs  seigneurs  dauphinois  contrac- 
tant une  obligation  envers  l'abbé  de  Hautecouibe;  il  sert  de  témoin 
et  de  «  piège  »  (caution),  au  mariage  de  Marguerite,  fille  de  Tho- 
mas 1"  comte  de  Savoie,  son  suzerain,  et  garantit  sa  dot  de 
2  000  marcs  d'argent,  au  fiancé,  lecomtedeKybourg.  Ce  fut  Berlion 
de  Chandieu  qui,  en  mi,  rendit  au  comte  de  Savoie  l'hommage  où 
se  trouve  cette  clause,  célèbre  dans  les  fastes  de  la  province,  de 
l'écuver  entrant  à  cheval  dans  le  Rhône.  Riche,  puissant,  considéré 
de  ses  pairs  et  de  son  suzerain,  Berlion  porta  à  son  apogée  la  gran- 
deur de  sa  maison. 

Trois  fils,  Artaud,  Jean  et  Pierre,  se  partagèrent  son  héritage 
désormais  divisé  en  trois  branches.  Celle  de  Jean  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  -  La  fille  d'Artaud,  Alix  de  Chandieu,  alla  fort  jeune  a 
la  cour  de  Charles  II,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  Elle  y 
acquit  toute  la  réputation  que  lui  méritèrent  son  esprit,  sa  vertu,  sa 
beauté,  et  brilla  au  premier  rang  des  nobles  dames  qui  compo- 
saient cette  cour.  Un  trouvère,  le  poète  Pistolela,  qui  l'aimait,  mais 
ne  put  se  faire  aimer  d'elle,  a  chanté  les  perfections  et  les  dédains 
de  sa  maîtresse  dans  cinq  chansons  qui  ont  été  conservées,  ou  il  la 
comble  à  la  fois  de  louanges  et  de  reproches.  Le  frère  unique 
d'Alix,  Pierre  de  Chandieu,  mourut  en  1360,  et  sa  branche  finit 

avec  lui.  ,  - 

Les  sires  de  Chandieu  continuent  les  traditions  de  leurs  aïeux. 
On  les  voit  suivre  l'empereur  Albert  en  Italie,  au  commencement  du 
XIV  siècle;  d'autres  trouvent  dans  la  péninsule  une  mort  héroïque  : 
l'un  tombe  mortellement  frappé  à  Agnadel,  un  autre  succombe  a 
Fornoue.  Un  Chandieu  se  trouve  au  siège  de  Constantinople,  avec 
d'autres  gentilshommes  dauphinois  venus  au  secours  de  l'empereur 
grec  Manuel  Paléologue,  et  meurt  glorieusement  sous  les  coups  des 
Turcs  de  Mahomet  II. 

En  1434,  les  notables  de  la  ville  de  Lyon  appellent,  d  une  com- 
mune voix,  le  sire  Pierre  de  Chandieu  aux  importantes  fonctions  de 
sénéchal  de  Lyon,enremplacement  de  Humberl  de  Grolée, fonctions 
qu'il  exerça  loyalement  pendant  quelques  mois.  U  épousa  Aure  le 
de  Propières,  qui  lui  apporta  de  grands  biens  en  Beaujolais,  Poule, 
Jarnioux,  Fougères  et  la  Tour. 


MÉLANGES.  275 

Celte  alliance  commença  à  détacher  les  Chandieu  du  Dauphiné. 
LeurfilSjGuiilaumede  Chandieu,fnt  l'un  des  plus  braves  compagnons 
d'armes  des  rois  Louis  XII  et  François  P'.  Il^ombat  aux  côtés  de  ce 
prince  à  Pavie,  «  où  il  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un 
grand  cœur  »,  et  partagea  la  captivité  de  son  roi.  Il  mourut  sans 
héritier,  laissant  la  réputation  d'un  chevalier  accompli.  Ses  biens 
passèrent  à  son  frère  Miles  de  Chandieu,  dont  les  deux  fils,  Bertrand, 
tué  en  1562  à  la  bataille  de  Dreux,  et  Antoine^  connu  sous  le  nom 
de  La  Roche-Chandieu,  embrassèrent  tous  deux  la  Réforme. 

Antoine  de  Chandieu  eut  onze  enfants,  de  Françoise  de  Félins, 
qu'il  épousa  en  1563.  Ce  fut  son  petit-fils  Jacques,  baron  de  Chan- 
dieu et  seigneur  de  Poule,  connu  sous  le  nom  de  Chappe  de  Chan- 
dieu, du  nom  de  sa  mère,  Marie  de  Terrières-Chappe,  qui  vendit  la 
terre  de  Chandieu  à  la  dame  de  Laigue,  Louise  du  Peloux.  Celte 
famille  garda  Chandieu  jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle, 
puis  elle  passa  aux  Bazemont,  aux  Emé  de  Marcieu,  et  enfin  aux 
Berger  de  Moydieu,  dont  le  dernier  représentant  légua  Chandieu  à 
son  intendant  Quanlin,  dont  les  petites-tilles  le  possèdent  au- 
jourd'hui. 

Il  est  difficile  de  suivre  les  Chandieu,  désormais  éloignés  du  Dau- 
phiné, dans  les  développements  des  diverses  branches  constituées 
par  les  fils  du  ministre  de  Henri  IV,  Antoine  de  LaRoche-Chandieu. 
La  branche  dite  de  Poule  produisit  le  marquis  de  Poule,  Charles  de 
Chandieu,  colonel  et  «  l'un  des  plus  honnestes  hommes  du  royaume  » . 
La  branche  d'isaïe,  seigneur  de  l'Ile  et  de  Chabotte,  s'établit  en 
Genevois  et,  par  une  double  alliance  avec  les  Polier,  dans  le  pays  de 
Vaud,  où  cette  branche  s'est  éteinte  dans  les  familles  vai^doises  de 
Charrière  de  Sévery  et  de  Loys,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Quelques  mots,  pour  terminer,  sur  Antoine  de  Chandieu,  né  en 
1534,  à  Chabotte,  en  Maçonnais,  mort  à  Genève  en  1591. 

Il  commença  ses  études  de  jurisprudence  à  Toulouse,  fut  à  Paris 
en  1555,  déjà  très  disposé  en  faveur  des  idées  nouvelles,  et  il  y  fut 
définitivement  engagé,  formé  même  au  saint  ministère,  par  Fran- 
çois de  Morel.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Chandieu  est  nommé  pas- 
teur, lui  troisième,  de  l'Eglise  naissante  de  Paris. 

Dès  lors,  sa  vie  est  consacrée  et  mêlée  à  l'histoire  glorieuse  et  dou- 
loureuse de  cette  Église  :  il  assiste,  en  1559,  au  premier  Synode 
national;  il  est  modérateur,  trois  ans  plus  tard,  du  Synode  d'Orléans. 
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L'édit  d'Ainboise  l'oblige  à  renoncer  à  Paris  ;  il  se  marie,  et  se 
consacre  pendant  quelques  mois  à  l'Église  de  Lyon,  à  laquelle  il 
s'intéressa  tant  qu'il  vécut.  Il  a  écrit  plus  de  vingt  ouvrages,  de 
1563  à  1590,  et  finit  ses  jours  dans  les  fonctions  de  professeur  de 
théologie  à  Genève.  Sa  biographie  a  été  récemment  écrite  avec 
science  et  autorité  parle  pasteur  Bernus,  de  Baie  {Bulletin  de  VHist. 
du  Prot.  franç.,  1888).  Voir  aussi  pour  la  généalogie,  comme  pour 
la  bio-bibliographie  de  Chandieu,  la  France  prolestante  (1"  et 
2'  éditions). 

«  Il  fut  fort  savant  dans  les  matières  controversées  entre  la  reli- 
gion catholique  et  la  religion  prétendue  réformée,  et  de  tous  ceu\ 
qui  estoient  auprès  du  roy  Henri  IV  estimé  à  cause  de  son  sçavoir 
dans  la  théologie;  il  estoit  celui  que  ce  prince  goustoit  avec  le 
plus  de  plaisir.  Il  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  fut  décidé  à  embrasser 
la  religion  catholique.  »  (Cliorier,  Supplément  à  V histoire  politique 
du  Dauphiné.) 

Les  mérites  et  la  valeur  morale  d'Antoine  de  Chandieu  turent  donc 
reconnus  même  par  ses  adversaires,  et  sa  personnalité  demeure  parmi 
les  plus  attachantes  et  les  plus  élevées  de  celles  que  peut  revendiquer 
le  Protestantisme  français. 

lUoUL  DE  CaZENOVE. 


LE  CHATEAU  DE  CHANDIEU 

ET  LES  PROTESTANTS  DE  LYON  A  LA  FIN  DU  XVl'  SIÈCLE 

C'est  aux  dernières  années  du  xvi' siècle  que  je  désire  vous  trans- 
porter. On  était  à  l'aurore  des  plus  beaux  jours  du  règne  réparateur 
de  Henri  lY. 

Le  traité  de  Vervins  avec  l'Espagne  venait  d'être  signé  ;  la  France 
était  en  paix  avec  ses  voisins,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il  n'y  avait 
que  le  duc  de  Savoie,  le  remuant  Charles-Emmannuel,  qui  cherchait 
par  des  intrigues  prolongées  à  retenir  indûment  le  marquisat  de 
Saluces.  Mais  il  devait  à  ce  jeu  périlleux  perdre  la  Bresse,  le  Bugey 
et  le  pays  de  Gex.  Ces  dernières  luttes  attirèrent  à  plusieurs  reprises 
Henri  IV  dans  sa  ville  de  Lyon, 

Lyon  avait  fait  sa  soumission  au  nouveau  roi  quelques  années 
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auparavant,  et  s'appliquait  à  réparer  les  désastres  de  la  guerre  civile. 
Le  parti  royaliste  et  national  avait  repris  le  dessus  dans  le  Consulat. 
Mais,  comme  le  dit  celui-ci  dans  une  de  ses  dépêches  à  la  cour,  le 
«  venin  de  la  Ligue  »  fermentait  encore.  Les  partisans  obstinés  et 
plus  violents  que  jamais  de  la  «  Sainte  Union  Catholique  3>  tonnaient 
dans  les  chaires  et  soufflaient  la  haine  et  la  révolte  parmi  le  peuple. 
Aussi  l'autorité  municipale  dut-elle  prendre  contre  eux  des  mesures 
de  rigueur,  et,  pour  se  les  faire  pardonner,  on  en  fit  de  môme  ii 
l'égard  des  protestants. 

Les  protestants  lyonnais  étaient  cependant  en  fort  petit  nombre  et 
bien  peu  à  redouter.  Les  survivants  delà  Saint-Barthélemy  avaient  dû 
fuir.  Ceux  qui  étaient  revenus  de  1576  à  1579  avaient  été  bientôt 
molestés  sans  pitié,  et  lorsque  la  guerre  de  la  Ligue  éclata  ils  furent 
emprisonnés,  expulsés,  et  leurs  biens  confisqués. 

Dans  le  traité  qui  intervint  entre  le  Consulat  et  les  lieutenants 
d'Henri  IV,  au  moment  de  la  soumission  de  Lyon  à  l'autorité  royale 
(le  24  mai  1594),  il  était  stipulé  que  ceux  de  la  Religion  n'auraient 
aucun  exercice  de  leur  culte  ni  dans  la  ville  ni  dans  ses  faubourgs. 
Néanmoins,  ceux-ci,  inébranlables  dans  leurs  espérances  et  leurs 
droits,  revinrent  en  certain  nombre.  Mais  cette  cité,  qui  leur  avait 
fait  autrefois  la  vie  si  dure,  ne  se  montra  pas  disposée  à  la  leur 
rendre  plus  douce. 

En  effet,  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  leur  rentrée, 
les  protestants  de  Lyon  ne  purent  ni  se  réunir  ni  s'organiser  pour  leur 
culte.  Cependant  nous  constatons  la  présence,  au  Synode  national  tenu 
à  Saumur  en  1594,  d'un  député  de  Lyon,  Louis  Turquet,  un  laique, 
mais  point  de  pasteur;  et  parmi  les  résolutions  de  cette  assemblée  se 
trouve  la  suivante  :  ((  On  écrira  à  ladite  Eglise  (de  Lyon)  pour  l'exhorter 
à  rétablir  quelque  ordre  pour  sa  conduite  et  surtout  un  consistoire.  » 

Malheureusement,  l'exhortation  ne  put  être  de  quelques  aimées 
encore  suivie  d'effet. 

Le  seul  point  sur  lequel  les  protestants  lyonnais  semblent,  dans 
leur  détresse,  avoir  concentré  tous  leurs  elforts  et  être  arrivés  à  leur 
but,  malgré  tous  les  obstacles,  c'est  le  baptême  de  leurs  enfants. 

Il  existe  aux  archives  du  Palais  de  Justice,  à  Lyon,  un  très  curieux 
registre  des  baptêmes  de  l'Église  réformée  qui  remonte  à  cette 
époque  troublée. 
L'examen  de  ce  vieux  volume,  au  format  petit  in-4%  à  la  cou- 
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verture  de  parchemin  bruni  et  usé,  aux  feuillels  jaunis  et  vermoulus, 
aux  écritures  multiples,  est  aussi  émouvant  qu'instructif. 

C'est  pour  nous  le  témoin  le  plus  sûr  de  la  vie  ecclésiastique  de 
nos  pères  à  cette  date  reculée.  Le  premier  acte  de  baptême  qui  s'y 
trouve  consigné  est  du  8  octobre  1593.  C'est  le  seul  de  cette  année- 
là.  Il  y  en  a  deux  pour  Tannée  suivante.  Point  en  1595.  Cinq  eu 
1596.  Quatre  en  1597. 

Ce  registre,  du  reste,  ne  paraît  pas  être  complet.  Il  s'y  trouve  des 
intervalles  laissés  en  blanc,  destinés  assurément  à  recevoir  l'in- 
scription de  baptêmes  qui  y  manquent.  On  peut  supposer  que  les  pre- 
mières pages  de  ce  livre  ont  été  rédigées  avec  les  indications  que  le 
rédacteur,  à  une  époque  fort  peu  postérieure  aux  actes  eux-mêmes, 
avait  pu  recueillir. 

Tous  ces  baptêmes  ont  été  célébrés  en  dehors  de  Lyon,  dans  des 
Églises  plus  favorisées.  Le  premier,  celui  de  1593  a  eu  lieu  à  Château- 
double,  près  de  Romans  en  Dauphiné,  y  est-il  dit.  D'autres  à  Lozanne, 
non  pas  dans  la  ville  suisse  de  ce  nom  que  nous  connaissons  tous, 
mais  dans  une  localité  plus  rapprochée  de  Lyon  et  inconnue  de  la 
plupart  d'entre  nous,  dans  le  département  du  Rhône,  près  de  l'Ar- 
bresle.  Plusieurs  ont  été  bénis  à  Annonay  par  M.  Salvay,  pasteur 
de  cette  Église  ;  à  Pont-de-Veyle,  par  le  pasteur  Cassegrain. 

Enfin,  à  partir  de  l'année  1597,  la  plupart  ont  été  célébrés  au 
ch;\teau  de  Chandieu,  soit  par  des  pasteurs  du  voisinage  ou  de  pas- 
sage, comme  M.  Blanchard,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  à  Beau-f 
repaire,  ou  M.  Brunier,  ministre  d'Uzès,  soit  enfin  par  M.  Caille, 
dont  je  vous  reparlerai  dans  un  moment. 

Le  château  de  Chandieu  était  alors  habité  par  «  les  frères  seigneurs 
de  Chandieu  y>. 

Leur  père,  le  pasteur  Antoine  de  Chandieu,  l'aumônier  de 
Henri  IV  à  ia  bataille  de  Contras,  le  ministre  fort  écoulé  dans 
l'Église  de  Paris,  le  modérateur  du  3'  de  nos  synodes  nationaux,  le 
chef  de  cette  illustre  famille,  le  propriétaire  et  parfois  l'habitant  de 
ce  manoir  historique,  Antoine  de  Chandieu,  dont  M.  Bernus  a  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  le  journal  et  le  talent  d'en  tirer  pour  le 
Bulletin  des  pages  si  intéressantes,  n'existait  plus  à  l'époque  dont 
je  vous  parle.  Il  était  mort  en  1591.  Il  avait  eu  treize  enfants,  et  de 
cette  souche  féconde  devaient  sortir  trois  branches,  dont  chacune  a 
son  histoire  et  ses  illustrations. 


MÉLANGES.  -'i^ 

L'aîné,  Jean  de  Ghandieu,  lui  succéda  dans  la  maison  palrony- 
mique.  C'était  un  grand  seigneur.  11  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  et  colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  En  1599,  il 
fut  nommé  commissaire  de  Sa  Majesté  pour  l'exécution  de  Tédit  de 
Nantes  en  Auvergne  et  en  Lyonnais. 

Or,  en  sa  qualité  de  seigneur  haut  justicier,  le  baron  de  Ghandieu 
possédait  le  droit  d'exercice,  c'est-à-dire  il  pouvait  faire  célébrer 
le  culte  proscrit  dans  son  château,  et  il  en  profita  pour  offrir  l'hos- 
pitalité à  ses  coreligionnaires  lyonnais.  Ceux-ci  s'empressèrent  de 
venir  entendre  la  prédication  de  l'Évangile  et  consacrer  à  Dieu 
leurs  nouveau-nés  à  l'abri  des  murailles  de  ce  château  fort. 

D'après  notre  registre,  le  premier  baptême  célébré  à  Ghandieu  l'a 
été  en  février  1597.  Permettez-moi  de  relire  ici  même  cet  acte 
émouvant  du  culte  de  nos  pères  : 

«  Le  16  février  1597,  a  été  baptizé  au  chasteau  de  Ghandieu  par  Mon- 
sieur Honoré  Blanchard,  ministre  à  Beaurepaire,  Jean,  fds  de  Jean  Gras,  de 
Lyon,  et  de  Jeanne  Barro,  né  le  H  de  janvier  du  dit  an,  présenté  au  bap- 
tême par  Jean  Viniard.  » 

Les  baptêmes  ainsi  célébrés  au  château  de  Ghandieu  sont  rares 
d'abord.  Mais  en  1600  ils  se  multiplient.  J'en  compte  10  sur  le 
registre,  et  certainement  il  en  manque,  comme  l'indiquent  plusieurs 
pages  laissées  en  blanc  pendant  cette  année. 

Mais  à  côté  de  ce  témoin  vénérable  des  services  religieux  célébrés 
dans  ce  château  à  celte  époque,  nous  en  possédons  encore  un 
autre  et  non  moins  digne  de  foi  ni  moins  intéressant.  Ce  second 
témoin  est  un  illustre  savant  du  xvi"  siècle. 

Je  vous  parlais,  il  y  a  un  moment,  du  journal  d'Antoine  de 
Ghandieu  que  M.  Bernus  a  exhumé  récemment.  Eh  bien,  l'Univer- 
sité d'Oxford  avait,  en  1851,  ramené  à  la  lumière  le  journal  d'un 
autre  personnage  do  la  même  époque,  sous  ce  titre  :  les  Ephéviô- 
rides  de  Casaubon. 

Isaac  Casaubon,  helléniste  éminent,  appartenait  aussi  à  l'Eglise  ré- 
formée. Il  était  né  à  Genève  en  1550  et  il  mourut  à  Londres  en  1614. 
Mais  il  passa  une  partie  de  sa  vie  en  France,  et  en  particulier  il 
traversa  Lyon  où  il  séjourna  un  peu  plus  d'un  an  (1599-1600). 

Dans  son  journal,  Casaubon  consigne,  jour  après  jour,les  incidents 
de  sa  vie  et  ses  impressions  pendant  son  séjour  dans  cette  ville.  Or,  à 


•280 


MÉLANGES. 


plusieurs  reprises  il  y  exprime  son  vif  rej^ret  de  ne  pouvoir  enlendre 
la  prédication  de  l'Evangile. 
Dès  le  premier  dimanche  après  son  arrivée,  il  écrit  : 

C'était  aujourd'hui  diiuanclie,  le  jour  qui  nous  invite  à  la  prière,  mais 
nous  sommes  à  Lyon,  sed  Lugdiini  sumus  (ces  mots  expriment  tout,  hélas!) 
—  Je  te  prie,  ô  Dieu  trois  fois  saint,  donne-moi  ainsi  qu'à  tous  les  miens 
de  jouir  toujours  de  ta  Parole!  Ouvre,  ô  Dieu  tout-puissant,  les  cœurs  de 
ceux  qui  sont  opposés  à  la  prédication  de  l'Evangile  !  Car  c'est  par  igno- 
rance que  la  plupart  font  ce  qu'ils  font.  j> 

El  huit  jours  après  : 

«  C'était  dimanche,  le  jour  consacré  au  Seigneur,  mais  nous  sommes  à 
Lyon,  dit-il  encore  avec  tristesse.  Aussi  nous  ne  pouvons  honorer  Dieu 
que  par  des  actions  de  grâces  silencieuses,  ni  nous  humilier  que  dans  le 
secret  de  nos  cœurs.  0  Dieu,  donne  libre  cours  parmi  nous  à  ta  Parole  et 
remplis-nous  de  plus  en  plus  de  zèle  pour  la  vraie  piété!  » 

Et  ainsi  presque  à  chaque  dimanche,  pendant  les  douze  mois  que 
cet  homme  pieux  passa  à  Lyon,  se  renouvelle  la  même  plainte. 

Une  seule  l'ois,  la  faveur  d'entendre  prêcher  l'Evangile  lui  fut 
accordée,  et  ce  fut  précisément  dans  ce  château  de  Chandieu  où 
nous  sommes  réunis.  Laissons-le  raconter  lui-même  cet  événement 
mémorable  de  sa  vie  religieuse.  Ce  fut  le  deuxième  jour  de  janvier 
1600.  La  veille  il  s'y  prépare  tout  joyeux. 

«  1"  janvier  1600.  Aujourd'hui,  écrit-il  dans  son  journal,  j'ai  dû  inter- 
rompre mes  études  afin  de  participer  demain,  si  Dieu  le  permet,  à  la 
sainte  Cène,  et  je  dois  partir,  après  avoir  écrit  ces  lignes,  pour  le  village 
des  frères  seigneurs  de  Chandieu  à  cet  effet,  puisqu'ici  celte  faveur 
nous  est  refusée.  » 

Et  le  2  janvier,  au  retour,  il  écrit  encore  : 

«  Me  voici  revenu  de  la  course  que  j'avais  entreprise  hier,  et  c'est 
avec  un  sentiment  inexprimable  de  joie  que  je  note  le  grand  bien  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  y  a  fait.  A  lui,  le  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon, 
grâces  en  soit  rendues!  » 

Coïncidence  intéressante  !  Nous  retrouvons  la  mention  de  ce 
même  service  du  dimanche  2  janvier  1600  dans  notre  vieux  registre 
des  baptêmes.  Il  nous  apprend  que  ce  même  jour  furent  baptisés  à 


MÉLANGES.  281 

('Jiandieu  4  enfants.  Enfin,  par  le  même  documenl,  je  puis  vous  faire 
connaître  le  nom  du  pasteur  qu'entendil  Isaar  Casaubon.  Ce  fut 
André  Caille,  et  si  vous  désirez  savoir  quelque  chose  de  ce  pasteur, 
je  pourrai  jusqu'à  un  certain  point  satisfaire  votre  curiosité. 

André  Caille  n'était  point  un  inconnu  ni  un  étranger  pour  les 
protestants  de  Lyon  présents  à  ce  service.  Il  était  déjà  pasteur  à 
Lyon  au  momeni  de  la  Saint-Rarthélemy.  Plus  heureux  que  ses 
deux  collègues  d'alors,  il  avait  pu  échapper  au  massacre.  A  la  suite, 
il  avait  pendant  quelque  temps  desservi  l'Église  de  Grenoble.  Depuis 
une  année  environ,  il  était  revenu  à  Lyon  où  il  s'employait  à  réunir 
le  troupeau  décimé  et  dispersé  et  à  réorganiser  l'Église.  Nous  pou- 
vons donc  reconstituer  ce  service  du  dimanche  2  janvier  1600,  au 
château  de  Chandieu. 

Voici,  réunis  dans  une  des  salles  du  vieux  manoir,  outre  les  Sei- 
gneurs de  Chandieu,  leur  famille  et  leurs  domestiques,  plusieurs 
Lyonnais  venus  malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  la  longueur  du 
chemin.  Citons  d'abord  Isaac  Casaubon  ;  puis  quelques  autres  encore 
que  je  peux  nommer  puisqu'ils  ont  figuré  comme  parties  actives 
dans  les  baptêmes  célébrés:  c'est  David  Moze,  maître  apothicaire 
et  l'un  des  membres  les  plus  actifs  à  cette  époque  de  l'Église  de 
Lyon  ;  son  confrère  et  parent  Jacques  Vymard,  également  apothi- 
caire audit  Lyon  ;  le  banquier  Jean  Gras,  aussi  un  zélé  protestant 
lyonnais;  une  veuve,  Mme  de  la  Coulange,  qui  présente  au 
baptême  un  enfant  de  son  mari  récemment  décédé;  Abraham 
Perrin  et  sa  femme  Jeanne  Pelletier,  deux  noms  également  bien 
connus  dans  la  communauté  prolestante  lyonnaise  du  xvir  siècle. 

Selon  l'usage,  on  avait  d'abord  administré  le  baptême  aux  enfanis 
orésentés  par  leurs  parents.  Après  avait  eu  lieu  la  prédiciation  faite 
par  le  vénérable  pasteur  André  Caille,  ce  rare  survivant  des  journées 
terribles.  La  sainte  Cène  fut  ensuite  célébrée,  et  plus  d'un  de  ceux 
qui  y  participèrent  dut  sans  doute  éprouver  ce  sentiment  inexpri- 
mable de  joie,  ce  grand  bien  dont  parle  l'un  deux,  Isaac  Casaubon. 

Après  cette  matinée  bénie,  s'était  effectué  le  retour. 

Ce  retour  ne  s'opérait  pas  toujours  sans  incidents  fâcheux  et 
même  périlleux. 

Le  dimanche  après  Pâques  de  la  même  année,  le  18  avril  1600, 
dans  l'après-midi,  un  certain  nombre  de  protestants,  qui  la  veille 
s'étaient  rendus  au  château  de  Chandieu  pour  l'exercice  de  leur 
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religion,  revenaient  paisiblement  par  la  route  qui  conduit  du  village 
de  ce  nom  à  la  ville  de  Lyon.  Ils  arrivèrent  sans  encombre  jusqu'à 
un  quart  de  lieue  environ  du  pont  de  la  Guillolière.  Là,  une  foule 
d'hommes  et  d'enfants  les  allendaient,  armés  de  bâtons.  Dès  que  ceux- 
ci  aperçoivent  la  troupe  pieuse,  ils  l'accueillent  par  des  moqueries  et 
des  injures.  Us  lui  crient  :  «  Frelaux!  frelauxl  vous  venez  de  votre 
diable  de  presche*.  » 

Ceux  qu'ils  insultent  ainsi  poursuivent  leur  marche,  sans  mot  dire. 
Mais,  en  arrivant  au  pont  du  lihône  la  fureur  de  leurs  agresseurs 
redouble,  et  des  injures  ils  passent  aux  coups.  Ils  leur  jettent  des 
pierres,  ils  les  frappent  avec  leurs  bâtons.  On  parle  de  les  jeler  à 
l'eau.  «  Plusieurs  même  sont  appréhendés  et  en  danger  de  périr  », 
dit  une  pièce  du  temps.  Le  sang  coula.  Ces  violences  continuèrent 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  long  de  l'hôpital  du  pont  du  Rhône, 
à  Bellecourt,  on  les  pourchasse,  on  les  assaille  jusqu'à  la  porte  de 
leurs  maisons. 

Mais  cette  échauffourée  devait  avoir  des  conséquences,  auxquelles 
étaient  loin  de  s'attendre  ses  auteurs.  En  effet,  l'autorité  supérieure 
s'en  émut.  Les  protestants  avaient  porté  plainte  auprès  du  gouver- 
neur, le  comte  de  la  Guiche.  Celui-ci  ordonna  d'instruire  contre  les 
coupables.  Nous  ignorons  s'ils  furent  sérieusement  poursuivis.  Mais 
ce  que  nous  savons  et  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  ce  sont  les 
effels  heureux  de  ces  violences,  en  faveur  de  l'exécution  del'édit  de 
Nantes.  Quoique  publié  depuis  deux  ans,  cet  édit  était  resté  dans 
notre  ville,  comme  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  lettre  morte,  à 
cause  du  mauvais  vouloir  des  parlements  et  des  autorités  locales. 

A  la  suite  de  ces  désordres  du  pont  de  la  Guillotière,  les  commis- 
saires députés  par  Sa  Majesté  pour  l'exécution  de  rédit,du  nombre 
desquels  était  le  seigneur  Jean  de  Chandieu,  firent  droit  aux  requê- 
tes des  protestants  lyonnais  et,  malgré  l'opposition  acharnée  de  l'ar- 
chevêque et  du  Consulat,  ils  leur  accordèrent  comme  premier  lieu 
d'exercice  le  village  d'Ulins  ou  Oullins.  Le  14  janvier  1601,  nos 
pères  y  célébrèrent  pour  la  première  fois  leur  culte. 

Le  dernier  baptême  administré  au  château  de  Chandieu  l'avait  été 
le  8  décembre  précédent. 

1.  Il  nous  semble  avoir  vu  aussi  dans  la  requête  des  prolestants  molestés 
(papiers  Costa  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon)  qu'on  les  injuriait  en  leur 
disant  qu'ils  venaient  du  «  champ  du  diable!  »  (Rêd.) 
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Trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  lors,  et  nous  voici,  nous  les 
descendants  de  ces  huguenots  proscrits  et  pourchassés,  réunis  à  notre 
tour  dans  l'enceinte  de  ce  château,  autrefois  hospitalier,  toujours 
vénérable.  L'édifice  construit  par  la  main  des  hommes  est  en  ruines, 
mais  la  maison  de  Dieu,  l'Eglise  de  Christ,  demeure! 

Les  rétlexions  viennent  en  foule,  émues  et  sérieuses,  empreintes 
à  la  fois  de  tristesse  et  de  reconnaissance... 

Mais  je  ne  saurais  les  exprimer  toutes,  ni  avec  assez  de  puissance. 
Aussi  bien,  n'est-ce  pas  le  lieu  peut-être. 

Je  préfère  laisser  à  chacun  de  nous  le  soin  de  les  faire  et  de  con- 
clure. -  Et  pour  moi  je  me  tais.  C'est  plus  facile  et  plus  prudent. 

A.  PUYIIOCHE. 

SÉANCES  DU  COMITÉ 

»  avril  —  G  mai  1890. 

1.a  première  <le  ces  deux  séances,  à  laquelle  assislèrenl,  outre  M.  le 
baron  F.  de  Scliickler,  MM.  F.  Cuisson,  0.  Douen,  .\.  Franklin,  K  l.içlilen- 
bercrer  et  Ch.  l\ead,  a  été  presque  entièrement  absorbée  par  la  prépara- 
tion de  rassemblée  projetée  à  Lyon,  et  par  la  nomination,  à  runan.m.te, 
de  M.  Charles  Waddinglon,  membre  de  rinslitut,  comme  vice-pres.den  . 
_  le  6  mai,  M.  le  président  a  commencé  par  rendre  hommag^e  à  la 
mémoire  d'un  de  nos  pins  anciens  collaborateurs,  M  le  pasteur  Ph  Co,^ 
bièie.  Puis  le  comité  s'est  adjoint,  en  remplacement  do  M.  H.-L.  lîordier, 
par  10  voix  sur  H  votants,  un  des  bibliothécaires  de  la  section  des  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  nationale  qui  avait  collabore  a  certains  ar  .cl  s 
de  la  France  protestante  :  M.  Gaston  Kaynaud.  ancien  eleve  de  I  tcole 
des  chartes,  archiviste  paléographe  et  secrétaire  de  la  Soaete  des  an- 
ciens  textes  francim-  .  ^ 
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-L'espace  nous  a  fait  jusqu'ici  défaut  pour  dire  au  moins  ,,nelques  mo, 
de  p  «si  -rs  publications  déjà  inscrites  sur  la  3'  page  do  la  couverluie 
tlaietL.  -  M.  le  professeur  Ch.  Schvveit.er  ^ 

et  un  portrait  de  H.  Sachs. 
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en  Franne,  le  cordonnier  poète  de  Nuremberg-  jouit,  au  wi-  sipcle,  d'une 
immense  popularité  en  Allemagne.  Sa  fécondité  était  extraordinaire, 
puisqu'il  reste  de  lui  plus  de  6,000  pièces  qui  remplissent  3i  volumes  in- 
folio. Ces  pi-oductions  extrêmement  diverses,  chants,  drames,  comédies, 
contes,  satires,  etc.,  ont  une  réelle  valeur  littéraire  puisque  Gœthe  ne 
dédaigna  pas  de  «  s'en  approprier  la  langue,  le  tour  dépensée  et  l'inspira- 
tion ».  —  Mais  elles  intéressent  aussi  l'historien,  et  plus  particulièrement 
l'historien  religieux.  Caractère  droit,  avant  tout  préoccupé  du  bien  public 
et  rempli  de  bienveillance  jusque  dans  sa  satire  de  l'ignorance  et  de  la 
corruption  de  son  temps,  Hans  Sachs  fut  un  des  premiers  adeptes  de  la 
Iléforme,  au  service  de  laquelle  il  ne  cessa  de  mettre  ses  grands  talents 
et  sa  légitime  popularité.  Il  devint  ainsi,  surtout  à  Nuremberg,  l'un  des 
plus  puissants  et  des  plus  fidèles  parmi  les  collaborateurs  de  Luther.  — 
M.  Schweitzera  étudié  sous  toutes  ses  faces  et  fort  agréablement  pré- 
senté au  public  français  cette  originale  et  noble  figure. 

Les  quelques  monographies  qui  suivent  nous  ramènent  vers  des  cen- 
tres protestants  qui  ont  longtemps  fait  partie  de  la  France.  M.  le  pasteur 
F.  Dietsch  a  retracé  pour  Je  grand  public  allemand,  et  sans  remonter 
malheureusement  aux  sources,  les  destinées  d'une  des  plus  importantes 
victimes  de  la  réaction  cléricale,  l'Église  réformée  de  Metz  \  aux  pre- 
miers martyrs  de  laquelle  M.  le  pasteur  0.  Guvier  a  récemment  consacré 
un  si  intéressant  petit  volume2.  Le  livre  de  M.  Dietsch  ne  fera  pas  oublier 
celui  de  M.  Thirion^,  et  ignore  naturellement  les  nombreux  manuscrits 
conservés  à  notre  bibliothèque,  sur  ce  sujet,  mais  il  paraît  qu'il  a  réussi 
à  soulever  les  colères  du  parti  dont  il  dévoile  les  agissements  passés  et 
contemporains. 

Mme  Ernest  Rœhrich  a  également  repris,  mais  pour  le  renouveler 
dans  une  certaine  mesure,  un  sujet  déjà  souvent  traité,  dans  son  joli 
volume  le  Ban  de  la  Roche ^  aux  origines  religieuses  encore  indécises, 
mais  qu'éclipsera  toujours  l'admirable  ministère  du  pasteur  Oberlin! 
Etonnante  figure  que  celle  de  cet  humble  serviteur  de  Dieu  dont  les  mira- 
cles rappellent  à  la  fois  l'Eglise  primitive  et  la  Iléforme  conquérante!  Vn 
de  nos  anciens  professeurs  au  gymnase  de  Strasbourg,  M.  E.  Grucker, 
aujourd'hui  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  su  en  faire  revivre  les 
traits  caractéristiques  avec  beaucoup  de  charme  et  d'éloquence  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  Stanislas  (10  mai  ISSO"-),  ainsi  que  le 
lui  a  fort  bien  dit,  d'ailleurs,  un  autre  de  nos  coreligionnaires.  M.  E.  Le- 
derlin  e,  président  de  cette  Académie.  N.  W. 

1.  Die  evangelische  Kirche  von  Metz,  VII,  407  p.  in-8°,  Wiesbaden  (1888) 

2.  Voy.  Bull,  de  1889.  à  la  Table. 

3.  Bull.,  XXXIV  (1885),  p.  378. 

4.  Notes  historiques  et  souvenirs,  224  pages,  in-16,  avec  gravures  et  cartes 
Paris,  Fischbacher,  1890.  ' 

r>.  Le  Pasteur  Oberlin,  21  p.  in-8"  (Nancy,  lîerf?er-Levrault). 
G.  Académie  de  Stanislas,  séance  publique  du  IG  mai  1889.  liéponse  du 
président,  15  p.  in-8».  [bid.,  1889, 
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1.  niKcnr  «le  1  Histoire  ecclésiastique  des  Eglises  l  éroi  mceN. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  du  10  avril  :  Société  d'Histoire.  — 
Dans  sa  séance  du  !27  mars,  la  Société  d'Histoire  a  entendu  une  fort  in- 
téressante communication  de  M.  Tiiéophile  Dufour  sur  VHistoh  e  ecclé- 
siastique  des  Eglises  réformées  au  royaume  de  France,  l'ouvrage  le 
plus  important  que  nous  possédions  sur  le  premier  siècle  du  protes- 
tantisme français.  L'édition  originale,  parue  sans  nom  d'auteur  en 
trois  volumes  in-S"  comprenant  mO  pages,  porte  comme  indication 
bibliographique  :  De  Vimprimerie  de  Jean  Remy,  à  Anvers,  1580.  Ce  nom 
d'imprimeur  est  totalement  inconnu  dans  l'histoire  de  la  librairie,  aussi 
bien  que  la  marque  :  trois  soldats  frappant  sur  une  enclume,  avec  la 
devise  : 

Plus  à  me  ira|)per  on  s'amuse, 
Tant  plus  de  marteaux  on  y  use. 

11  se  pose,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  deux  questions,  l'une  de  biblio- 
graphie :  Où  et  pur  quia-t-il  été  imprimé  ?  l'autre  d'histoire  littéraire  : 
Quel  est  l'auteur  qui  l'a  composé,  à  l'aide  des  mémoires  envoyés  parles 
diverses  Eglises  ? 

Dans  l'introduction  historique  de  la  belle  édition  préparée  par  Guillaume 
Baum,  commencée  par  Gunilz  et  achevée  par  lui,  M.  Rod.  Heuss  dit  qu'il 
est  hors  de  doute  que  l'ouvrage  a  été  imprimé  à  Genève.  Gunitz  croyait, 
en  particulier,  y  reconnaître  les  types  employés  en  15(51),  pour  une  édi- 
tion àeV Institution  chrétienne  de  Galvin,  par  François  Perrin,  mort  en 
1571 . 

Quant  à  l'auteur,  on  a  toujours  cru,  depuis  le  commencement  du 
XVII"  siècle,  que  c'était  Théodore  de  Béze,  mais  dans  notre  siècle  certains 
doutes  ont  été  élevés  à  ce  sujet.  M.  Reuss  laisse  la  question  en  suspens. 

M.  Dufour  a  eu  l'heureuse  chance  —  ces  bonheurs-là  n'arrivent  guère 
qu'aux  chercheurs  intelligents  -  de  trouver  des  documents  qui  jettent 
un  jour  très  vif  sur  ces  deux  points  obscurs.  Les  registres  du  Gonseil  de 
1 579  contiennent  plusieurs  passages  relatifs  à  la  requête  qui  fut  présentée 
par  le  sieur  Louis  du  Rozu,  libraire,  pour  être  autorisé  à  faire  imprimer 
VHfstoire  ecclésiastique,  et  qui  lui  fut  octroyée  le  1^2  juin  pour  les  deux 
premiers  livres,  à  la  charge  de  les  faire  c  corriger  »  par  M.  de  Rèze,  et 
le  9  juillet  pour  les  livres  III,  IV  et  V  (l'ouvrage  en  a  seize  en  tout),  sous 
certaines  conditions.  M.  Dufour  a  donné  à  ses  auditeurs  quelques  détails 
biographiques  sur  ce  du  Rozu,  originaire  de  Paris,  réfugié  dès  1558  à 
(ienève,  où  il  habitait,  plus  tard,  au  Grand-Mézel;  sa  fille  Marie,  filleule 
de  Théodore  de  Bèze,  épousa  un  citoyen  genevois,  Ami  Argand.  Du  Rozu 
n'est  pas  connu  comme  éditeur  d'autres  ouvrages.  H  résulte  de  sa  requête, 
qu'ilavait  fait  venir  du  dehors,  pour  imprimer  VHistoire  ecclésiastique] 
un  maître  imprimeur  et  des  compagnons  qui  «  séjournaient  à  ses  dépens  d. 
Les  passages  cités  par  M.  Dufour  présentent  encore  un  autre  genre  d'in- 
lérêt  :  ils  montrent  de  quelle  prudence  le  Gonseil  usait  en  pareille  matière, 
et  quelles  précautions  il  prenait  pour  ne  pas  froisser  le  roi  de  France, 
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qu'il  avait  alors  intérêt  à  ménager.  La  requête  du  4  mai  contient  l'offre, 
très  curieuse,  de  faire  imprimer  la  première  feuille  de  l'ouvrage  «  hors 
de  la  ville  ». 

La  question  d'histoire  littéraire  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante, 
M.  Dufour  a  fait  dans  la  belle  collection  de  manuscrits  appartenant  à 
M.  Henri  Tronchin  une  trouvaille  qui,  si  elle  ne  la  résout  pas  avec  une 
certitude  absolue,  nous  conduit  bien  près  de  la  solution. 

Le  tome  II  de  l'édition  originale  contient  à  la  page  (iSo,  au  sujet  de  la 
reddition  de  Dieppe,  en  1563,  un  passage  où  la  conduite  de  deux  habi- 
tants de  cette  cité,  les  sieurs  Le  iSoble,  contrôleur,  et  Le  Yasseur,  procu- 
reur syndic,  est  présentée  sous  un  jour  très  défavorable.  Or,  ce  passage 
manque  dans  un  certain  nombre  d'exemplaires.  On  a  fait  ce  qu'on  appelle 
en  librairie  un  carton.  Le  feuillet  a  été  réimprimé,  le  passage  en  ques- 
tion supprimé,  et  le  vide  comblé  plus  loin  par  l'intercalation  d'une  phrase 
où  le  rôle  de  Le  Noble  apparaît  sous  un  tout  autre  aspect. 

On  supposait  que  cette  modification  avait  eu  lieu  sur  la  demande  du 
principal  intéressé,  Le  Vasseur.  La  découverte  faite  par  M.  Dufour  rectifie 
et  précise  cette  hypothèse,  sur  laquelle  il  ne  restera  désormais  plus  de 
doute,  puisque  les  documents  trouvés  dans  la  collection  Tronchin  ne  sont 
autre  chose  que  deux  lettres  adressées  à  Théodore  de  Bèze,  au  sujet  de 
cette  affaire,  par  le  sieur  Le  Noble  lui-même.  Toutes  deux  sont  datées  de 
Sedan.  Dans  la  première,  du  24  octobre  1580,  Le  Noble  proteste  avec 
véhémence  contre  les  incriminations  de  trahison  dont  il  est  l'objet  et 
somme  Théodore  de  Bèze  de  lui  révéler  quels  sont  ses  calomniateurs. 
Dans  la  seconde,  écrite  le  15  décembre  delà  même  année,  sur  le  vu  de  la 
réponse  de  Bèze,  il  le  prend  sur  un  ton  beaucoup  plus  doux,  et  dit  que 
€  Dieu  lui  donnera  la  force  d'oublier  les  injures,  tant  du  calomniateur 
que  de  l'écrivain  î. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Dufour  dans  les  ingénieuses  déductions 
(ju'il  a  tirées  de  l'analyse  de  ces  deux  missives.  Disons  seulement  que, 
sans  trancher  d'une  manière  absolument  certaine  la  question  de  la  pater- 
nité de  VHistoire  ecclésiastique  en  faveur  de  Théodore  de  Bèze,  elles 
rendent  cependant  très  probable  qu'il  en  fut  le  principal  rédacteur.  En 
tout  cas,  elles  prouvent  qu'on  le  considérait  comme  tel,  dans  les  Eglises 
réformées,  dès  l'origine  de  la  publication. 

Le  tcmpio  de  Lyon  nommé  Paradis  (1564).  —  L'excellente  planche 
pholotypique  qui  accompagne  ce  Bulletin  essentiellement  lyonnais  a  été 
exécutée  d'après  une  peinture  à  l'huile  conservée  à  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Genève,  où  elle  a  sans  doute  été  apportée  par  un  réfugié  en  même 
temps  que  trois  registres  de  baptêmes  et  mariages  (années  1673-1685) 
actuellement  déposés,  le  premier  à  la  même  bibliothèque,  et  les  deux 
autres  à  la  chancellerie  de  Genève  ^  C'est  jusqu'à  présent,  sauf  erreur, 

].  Ces  registres  renfcrmenl  les  noms  des  protestants  de  Lyon  pendant  les 
douze  années  qui  précédèrent  la  Révocation,  Le  Consistoire  devrait  les  faire 
copier  et  placer  cette  copie  en  tête  des  registres  actuels. 
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la  seule  vue  intérieure  connue  d'un  temple  protestant  au  xvi"  siècle.  Et 
•on  nous  saura  peut-être  gré  de  résumer  un  document  concernantj^ 
édL  dont  nous  avons  prie  copie  le  jour  mên.c  de  notre  assembl  e 
géSe  d-aprés  une  expédition  notariée'  conservée  dans  les  papiers 
Coste  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon. 

1%5  mai  lierthélemy  de.ialnano  et  François  Desgottes.  bourgeois  de 
Lyon,  déclaraient,  en  présence  de  Pierre  Monlchard,  ep.c.er,  et  Louys 
CÏosllnt,  menuisier,  témoins,  par  devant  maître  Burdin,  notaire  royal  que 
le  1 1  du  courant  ils  avaient  acheté  «  une  n,aison  haute  moyenne  et  basse 
hrdin  et  establerye  appelée  de  Paradis,  des  héritiers  de  feu  noble  Gayanl 
e  s  „  viv  nt  sec  étah^  du  Mof,  ainsi  qu'il  appert  par  le  contrat  d  acqut- 
ition  r  ceu  par  M' Pierre  Bouchard,  notaire  royal  dud  l-P"'--d.tjou 
e  encore  un  jardin  joignant  assis  au  Paradis...  Des  héritiers  de  eu  Jehan 
l;rird^e  Camlîre;  comme  appert  par  le  contrat  ^acq~^^ 
par  M-  Guy  Daucourt,  notaire  royal  au,l.  Lyon,  le  17»  du  présent 

"Bien  que  cette  acquisition  ait  été  faite  au  nom  des  sieurs  B.  de  Ga- 
biano  et^F.  Desgouttes,  ceux-ci  déclarent  qu'elle  ne  l'a  pas  e  e  .  a  le 
proffictny  des  leurs,  ny  de  leurs  deniers,  ains         ,  ."^  ""^'^P;^ 
ulx  empruntés  au  nom  des  bourgeois,  manants  «  ^^^^^^^^^^^ 
ville  de  Lyon  qui  font  profession  de  la  Religion  reformée  e  a  leur  prof 
lict  et  de  leurs  successeurs,  pour  y  bast.r  ung  temple  et  y  f»  ' 
ice  de  la  Keligion  ».  -  En  conséquence,  les  déclarants  cèdent  au 
f  rn.és  de  I  yon  et  à  leurs  successeurs  tous  les  droits  que  pourraient 
et  co  férer  les  susdits  contrats,  cession  ^^'-f  P'^'', 
'Mise  «  noble  Claude  Penneton,  seigneur  delà  lie  aye,  Jehan  Delaube 
in  m  nd  Perrin,  Jean  François  de  (iabiano,  l'-'^'-'-'y  ^ 
thélemv  lîovet  et  Guillaume  Moraud bourgeois,  manan  s  et  habitants 
de  ested  vi  le  de  Lyon  et  du  nombre  de  ceuk  de  la  Beligion  reformée 
1  Ces  d  r.    rs,  en  change,  s'obligent  au  nom  de  l'Eglise  pourlaqu  l  e 
■u  »/fnnr  for  s  .  à  relever  les  déclarants  .  de  toutes  charges  esquelles 

:  d"  d.  acquisitions  taictes  à  leur  noms,  et  P»y"  'es  penc.on^i  - 
nne  nir  Icd  Molin'  (su)  et  autres  charges  portées  en  les  contrats 
•Lu  ition,  et  d'ace  mplir  et  faire  accomplir  ce  qu'ils  ont  promis  par 
e  rcorat;.  et  de  rend're  et  restituer  la  somme  de  '^js  n.  e 
cinq  ante  livres  d'ung  côté  et  deux  cens  cinquante  livres  d  autre,  lajsant 

i  ::«!l7J.lectae  Capui,  volve  noU.c  Jean  «aya,.  et  noble,  Cudou  et 

"t'c—";"';  d..ute  les  anciens  du  Consistoire,  nous  dirions  aujourd'hui, 

''i'TÎ^^S^^^t^^^^^'^^r!^^^'  a,.„„c.  on  avait  acheté  le 
ia  diu  . t  enant  I  l",nmeubl,=  du  Pa'.adis.  OoUe  ac,nis,t,o..  aurait-elle  ete  fai.o 
L'ojennant  une  rente  viagt.o  survie  au  vendeur? 
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la  somme  de  iroys  mille  cinq  cens  livres'  par  lesd.  de  Gabiano  et  Des- 
gouttes empruntée  pour  faire  le  payement  du  prix  desd.  acquisitions.  » 

C'est  l'intérieur  de  <  l'establerye  î  ou  de  la  maison  «  haute,  moyenne 
et  basse  »,  acquises  le  11  mai  1504.  qui  fut  aménagé  comme  on  le  voit 
dans  notre  gravure-.  L'exercice  du  culte  réformé  n'étant  toléré  que  tout 
à  fait  exceptionnellement  dans  l'intérieur  des  villes,  les  fidèles  de  Lyon 
ne  purent  s'assembler  que  pendant  fort  peu  de  temps  dans  ce  modeste 
édifice.  Mais  l'immeuble  resta  la  propriété  de  l'Église  jusqu'à  la  Uévo- 
cation.  Ainsi  le  9  mars  1651  le  Consistoire  lit  donner  congé  de  cette  mai^ 
son  du  Paradis  à  Dorothée  ïcherey,  veuve  du  pasteur  Alexandre  Rouph 
en  la  priant  de  payer,  à  dire  d'expert,  le  loyer  dû  par  elle  depuis  le  décès 
de  son  mari''.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'au  wiV  siècle  l'Église  logeait 
au  Paradis  l'un  au  moins  de  ses  pasteurs. 

L'endos  de  la  pièce  que  nous  venons  d'analyser  dit  que  cette  maison  et  ce 
jardin  du  Paradis  étaient  en  la  «  rue  des  estableries  ou  des  chapelliers  >. 
M.  H.  de  Gazenove  a  bien  voulu  nous  apprendre  que  cette  rue  s'appelle 
aujourd'hui  la  rue  des  Quatre-Chapeaux,  à  cause  d'une  hôtellerie  qui 
porte  cette  enseigne.  Elle  s'ouvre  sur  la  rue  de  l'Ilôtel-de-Ville  et  va  de  la 
rueTupin  à  la  rue  Thomassin.  Un  des  premiers,  sinon  le  premier  temple 
officiel  de  l'Église  réformée  de  Lyon  était  donc  situé  en  plein  quartier 
Saint-Nizier.  au  centre  de  la  ville  ;  et  si  notre  obligeant  collaborateur 
veut  bien  faire  quelques  recherches  supplémentaires  à  la  chambre  des 
notaires,  il  arrivera  certainement  à  déterminer  l'endroit  précis  de  cette 
rue  des  Quatre-Chapeaux  auquel  se  rattachent  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens  souvenirs  de  son  Église.  N.  W. 

1  Ainsi  le  tout  avait  roûtc  3,500  livres.  Une  note  ajoutée  à  la  lin  de  l'acte 
et  nui  semble  se  raccorder  à  cet  endroit,  est  ainsi  conçue  :  «  qu'est  dans  vingt 
et  une  mois  à  compter  du  dixiesme  jour  du  présent  moys.  »  Si  notre  hypothèse 
est  juste,  cela  signilie  que  les  :},r)00  livres  empruntées  le  10  mai  15(54  pour 
l'achat  du  M,  devaient  être  remboursées  dans  21  mois  à  partir  de  ce  10  mai. 

2  On  pourrait  sur  cet  aménagement  et  sur  l'altitude  de  ceux  qui  assistent 
au  baptême  ((ue  nous  représente  le  peintre,  faire  plusieurs  remarques  que  nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  faire. 

3.  II  y  a,  dans  ces  papiers  Coste,  tout  un  petit  dossier  sur  cet  immeuble. 


Le  Gérant  :  FiscnBACHER. 


SOTi.  -  MoTTEHOZ.  —  linprimoiics  icmiifs,  B,  r.nc  Mîj,'moii,  2. 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin  y  de  tout  ouvrage  intéres-  j 
sant  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires  '  >"| 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères.  | 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la  '  j 
inême  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de  ' j| 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les '  | 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle  | 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne  ;  • 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du  ! 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à5heures.  3 
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Ch.  ReAO.  —  lie  mttréclial  de  Vauliati,  ses  «Mémoires  de  1689'©* 
16»3,  et  ses  efforts  réitérés  en  ffavëùr  dès  nusuenots.  Paris,  à 
l'agence  de  la  Société  d'histoire, 

—  La  petite-Aile  d'Agrippa  d'Aubigné  devant  la  Légende  et  devant 

ruistoi^e.  —  Ibid.,  iSS^. 

Henri  StEIN.  —  Jean  Coujon  et  la  maison  de  Diane  de  Poitiers  ik 
Etampes,  17  pages  in-8,  gravures.  (Extrait  des  annales  de  la  Société 

historique  et  archéologique  du  Gâtinais.)  Paris,  H.  Laurens,  1890. 
M.  Tabbé  0.  Bled.  — La  Réformé  à  Saint-Omer  ef  en  Artois,  jusqu'au 

traité.  d'Arras,  épisode  delà  pacification  de  Gand,  1577-1579.  (Extrait 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 

LES  PREMIÈRES  PERSÉCUTIONS 

A  LA  COUR  DE  FEIIRAKE 
(1536)1 

II 

Mais  déjà  la  grave  question  posée  à  la  cour  de  François 
l'était  aussi  à  Rome,  par  un  appel  de  la  duchesse  aux  ambas- 
sadeurs français,  ses  protecteurs  naturels  près  du  Saint-Siège, 
et  elle  se  compliquait  singulièrement  par  cet  appel.  Aux  pri- 
ses avec  l'inquisiteur  de  Ferrare,  qui  ne  tempérait  pas  la  ri- 
gueur de  sa  mission  par  les  égards  dus  au  rang,  en  butte  aux 
mauvais  traitements  de  son  mari,  qui,  loin  de  la  protéger 
contre  d'indignes  agressions,  semblait  ligué  contre  elle  avec 
ses  pires  ennemis,  à  demi  captive  dans  son  propre  palais, 
tandis  que  ses  plus  proches  serviteurs  étaient  ou  dispersés 
par  la  fuite,  ou  plongés  dans  les  cachots  et  livrés  à  la  torture, 
elle  n'avait  pu  retenir  un  cri  de  détresse.  L'histoire  a  des 
étonnements  et  la  vérité  d'impérieux  devoirs.  Ce  n'est  pas 
sans  surprise  que  l'on  voit  une  princesse  déjà  fort  détachée 
de  la  croyance  catholique,  la  catéchumène  de  Calvin,  qui  ne  lui 
a  laissé  que  d'austères  leçons,  invoquer  l'appui  du  Saint-Père, 

1.  Voir  le  Bulletin  du  15  avril  dernier,  p.  169.  Une  erreur  grave  s'est  glissée 
au  dernier  moment,  dans  la  note  1  de  la  page  176.  C'est  1539  et  non  1536 
qu'il  faut  lire  à  la  dernière  ligne.  Tout  le  raisonnement  de  ladite  note  porte 
en  effet  sur  cette  date  finale.  , 
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dans  une  lettre  à  Févêque  de  Mâcon,  oix  elle  se  donne  comme 
une  fille  dévouée  du  Saint-Siège.  En  lisant  Tcpître  suivante 
on  comprendra  ce  qu'elle  dut  coûter  à  Renée  : 

De  Ferrare,  26  mai  1536. 

«  Monsieur  de  Mascon,  j'ay  receu  vos  leUres  par  Routières,  el  j'ay  par 
icelles  comme  par  luy,  entendu  la  peine  que  vous  avez  prinse  pour  me 
délivrer  de  celle  où  j'estois,  qui  n'estoit  de  rien  moindre  de  ce  que  je  vous 
manday,  et  aussy  veu  V expédition  que  nostre  Saint-Père  a  accordée  en 
ma  faveur,  totallement,  selon  mon  désir  et  intention,  et  telle  que  le 
besoing  la  requéroit,  dont  de  très  bon  cueur  je  vous  mercie,  comme  de 
singulière  et  nécessaire  consolation  que  je  me  répute  avoir  reçue  de 
vous,  et  vous  estre  tenue  de  beaucoup.  Et  attendant  que  je  vous  puisse 
monstrer  par  effect  la  gratitude  qui  est  en  moy  du  bon  vouloir  que  vous 
me  portez,  je  vous  en  ay  bien  voulu  donner  le  tesmongnage  par  la  pré- 
sente, vous  asseurant  qu'elle  est  telle  qu'il  ne  se  peult  rien  adjouster,  et 
vous  prier  en  oultre,  tant  comme  le  puis,  de  faire  envers  Sa  Saincteté  l'office 
dont  je  luy  suis  plus  que  redevable.  C'est  de  le  remercier  de  ma  part  très 
humblement  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  si  bénignement  prester  l'oreille  à  mes 
justes  remonstrances,  et  si  promptement  ordonner  là  dessus  telle  provision 
que  je  la  demandois,  et  mectre  son  autorité  au  devant  de  ceux  qui  me 
veulent  à  tort  et  sans  cause  molester,  dont  je  loue  Dieu  premièrement, 
de  qui  il  fault  que  je  recongnoisse  principallement  ce  bon  office,  et  rends 
grâces  à  Sa  Saincteté...,  très  humbles  que  faire  puis,  et  avec  grande  joye 
et  toute  révérence  reçoys  l'offre  qu'il  luy  a  pieu  me  faire  de  sa  protection 
en  choses  qui  seront  de  raison  et  justice,  à  laquelle  je  me  suis  toujours 
soubmise,  et  feray  tant  que  je  [vivray]  bonne  obédience  de  Sa  Saincteté,  k 
qui  j'ay  toujours  eu  et  ay  plus  que  jamais  telle  confiance  qu'il  fault  que 
vous  sachiez  qu'elle  a  esté  cause  de  diminuer  beaucoup  de  mes  ennuys 
présents  et  de  la  crainte  de  ceux  que  l'on  me  vouldroit  donner  par  cy 

après.  » 

Dans  reffusion  de  sa  gratitude  envers  le  pontile  qui  consent 
à  la  protéger  contre  les  indiscrètes  exigences  de  l'inquisition, 
Renée  n'a-t-elle  pas  déjà  dépassé  les  justes  limites  ?  On  serait 
en  droit  de  la  juger  sévèrement  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'à 
cette  date  (mai  4536)  le  schisme  n'était  nulle  part,  en  France 
et  en  Italie,  un  fait  accompli,  ni  même  prochain,  et  que  les 
idées  de  réforme,  même  les  plus  hardies,  pouvaient  s'abriter, 
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avec  une  réelle  sincérité,  sous  l'expression  d'une  respectueuse 
déférence  pour  rhomme  qui  personnifiait  cette  grande  idée 
près  de  finir:  funité  de  l'Église  !  D'ailleurs,  Renée  n'accepta 
jamais  le  schisme  sans  de  secrètes  réserves.  Elle  était  malheu- 
reuse, persécutée.  Elle  trouvait  un  appui  inespéré  dans  le  pape 
Paulin,  intéressé  à  sa  cause  par  les  ambassadeurs  français,  et 
seul  capable  d'exercer  une  action  décisive  à  Ferrare.  G*est 
assez  pour  expliquer,  sans  les  justifier,  les  lignes  qu'on  va 
lire  *  : 

«  [Je  vous  prie],  M.  de  Mascon,  de  m'entretenir  tousjours  et  mes  affaires 
en  la  bonne  grâce  et  souvenance  de  sa  Sainteté,  comme  très  humble  et 
dévotte  fille  que  jè  luy  suis  et  seray  toute  ma  vie,  selon  mon  debvoir, 
et  le  bon  exemple  que  vous  sçavez  que  m'ont  donné  et  donnent  encores 
aujourd'hui  tous  ceulx  de  la  maison  dont  je  suis.  Et  pource  que  j'ay 
entendu  par  le  dit  Bouliéres,  comme  s'est  vivement  employé  en  mon 
affaire  le  cardinal  Trevolze,  je  n'ay  voulu  faillir  à  luy  escripre  une  lettre 
qui  sera  enclose  avec  la  présente,  oultre  laquelle  je  vous  prie  de  luy  faire 
encores  de  ma  part  remercyment  de  la  peine  qu'il  a  prinse  pour  moy,  luy 
asseurant  que  du  plaisir  que  j'ay  en  cest  endroit  reçeu  de  luy  et  de  la 
bonne  aff-ection  qu'il  me  porte,  il  trouvera  en  moy  perpétuelle  mémoire... 

«  Au  demeurant,  monsieur  de  Mascon,  je  vous  advise  que  voyant  qu*on 
n'a  rien  trouvé  sur  celuy  qui  est  prisonnier,  ne  par  tesmoings  ne  par 
tourments,  et  que  Monsieur  a  accordé  sa  délivrance,  et  estimant  que 
l'on  se  soit  ravisé  et  que  l'on  se  gardera  d'aultre  chose  aulcune  contre 
mes  gens,  veu  qu'il  n'y  a  que  alléguer  contre  eulx,  et  le  désir  que  j'ay 
toujours  eu  de  ne  faire  ne  dire  chose  à  laquelle  M.  le  duc  puisse 
prendre  desplaisir,  j'ai  advisé  de  surseoir  l'exécution  de  l'expédition 
de  Sa  Saincteté  jusques  à  quand  j'en  verray  le  besoing,  dissimulant  pour  ce 
coup  l'injure  que  l'on  m'a  faite.  Mais  si  l'on  ne  se  veult  tenir  à  ce  qui  est 
passé,  mais  procéder  plus  oultre^  je  ne  fauldray  user  du  moyen  qu'il 
a  pieu  à  Sa  Saincteté  me  donner,  et  faire  venir  en  lumière  l'innocence  de 
mes  gens,  à  la  honte  et  confusion  de  qui  les  veult  calomnier*,  j 

L'intervention  fort  inattendue  du  pape  marque  une  phase 
nouvelle  dans  la  grave  question  pendante  à  Ferrare.  Paul  IIÏ 
n'hésita  pas  à  prendre  sous  sa  protection  la  duchesse  et  ses 
serviteurs,  sans  se  départir  des  règles  ordinaires  de  la  procé- 

i.  Lettre  originale.  Signature  autographe  {Archives  d'Esté). 
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dure  romaine.  Par  un  bref  adressé  à  l'inquisiteur  de  Ferrare, 
et  qui  visait  le  duc  lui-même,  comme  vassal  du  Saint-Siège,  il 
interdit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  continuation  des 
poursuites  dirigées  contre  lesprisonniers  pour  cause  d'hérésie, 
et  il  évoqua  l'affaire  à  Bologne,  cité  de  l'Église,  où  les  incul- 
pés devraient  être  conduits  sous  bonne  garde  pour  y  subir  un 
procès  régulier*.  Rien  de  plus  habile  qu'une  telle  attitude, 
conforme  d'ailleurs  â  la  politique  constante  des  pontifes 
romains.  Paul  111  substituait  ainsi  sa  juridiction  spirituelle  à 
celle  d'un  prince  indépendant  dont  la  rigide  orthodoxie  méri- 
tait plus  d'égards.  Il  se  réservait  de  prononcer  sur  le  sort  des 
prisonniers,  en  tenant  compte  des  vœux  exprimés  par  les 
ambassadeurs  du  roi  de  France.  Les  deux  captifs  furent  donc 
réclamés,  au  nom  du  pape,  par  l'évêque  de  Rieti,  gouver- 
neur de  Bologne.  Mais  le  duc  se  montra  peu  disposé  à  les 
rendre,  et  sans  opposer  un  refus  formel,  il  traîna  les  choses 
en  longueur\ 

Au  fond,  rien  ne  devait  plus  blesser  le  duc  de  Ferrare  que  la 

1;  Ce  bref^  rendu  le  10  mai  et  signé  de  Blosius,  maître  du  sacré  palais,  ne 
désigne  par  son  nom  qu'un  religieux  de  Tournay,  Jean  de  Bouchefort,  alors 
retenu  dans  les  cachots  par  Tinquisiteur  ferrarais  :  «  Tibi  sub  excommunicationis 
et  arbitrii  nostri  pœnis  per  praesentes  commitimus  et  mandamus,  quatenus 
dictum  Johannem  et  quosciimque  alios,  simili  occasione,  ex  tuo  mandato  vel 
ordine  carceratos,  unà  cum  processibus  quibusvis  desuper  formatis,  ei  yel  eis 
quem  vôl  quos  Venerabilis  frater  noster  Marius  Episcopus  Reatinus,  civitatis 
nostfae  iiononiensis  gubernator,  expedit,  omnino  tradas.  »  Les  lignes  suivantes 
visent,  suh  eisdem  pœniSy  toutes  personnes,  étiamsi  ducali,  marchionali,  comi- 
tatali  aut  alia  dignitate  praefulgeant,  qui  empiéteraient  sur  les  droits  du  Samt 
Siège  dans  la  répression  de  Thérésie.  Le  duc  ne  put  se  faire  illusion  sur  la 
portée  d'un  bref  qui  le  concernait  si  directement,  et  au  sujet  duquel  il  s'exprimait 
ainsi  dans  une  lettre  du  11  juillet  à  son  ministre  de  Paris  :  c  non  obstante  il 
brève  in  virtu  del  quale,  sotto  pena  de  la  privatione  di  nostri  feudi,  ce  è  prohi- 
bito  lo  intrometterci  in  questa  cosa  oltra  quel  che  nostro  Signore  havea  poi  dette 

più  d'unavolta  al  nostro  oratorc  in  Roma,  etc..  »  Minute  ducali  a  Girolamo  Fe- 
ruffini,  ambasciatore  presso  il  Re  Cristianissimo.il  juglio  1536.  {Archives  d'Esté.) 
Ce  bref  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Fontana,  d'après  la  minute 

conservée  aux  archives  secrètes  du  Vatican,  et  le  texte  en  est  reproduit  dans  la 

Rivista  Cristiana  de  mai  1885,  pp.  164,  165. 

2.  Voir  deux  lettres  de  Févêque  de  Rieti  au  duc,  du  12  juin  et  du  12  juillet 

Î536.  Vives  instances  pour  obtenir  les  prisonniers  indéfiniment  retenus  dans 

les  cachots  de  Ferrare. 
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résolution  du  pontife,  lui  déniant  le  droit  d'agir  comme 
prince  souverain  pour  la  répression  de  l'hérésie  dans  ses 
propres  États.  On  sent  percer  l'amertume  de  ses  regrets  dans 
les  instructions  données  à  Philippo  Rodi,  son  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  Rome  :  «En  réponse  à  vos  dernières  lettres 
du  27  et  du  30  juin  dernier,  je  dis  qu'il  ne  convient  pas  que 
vous  reveniez  sur  la  question  des  luthériens  auprès  de  notre 
Saint-Père.  Je  vous  prie  seulement  de  dire  de  ma  part  au  car- 
dinal de  Gapoue  que  j'aurais  été  moins  péniblement  affecté,  si 
Sa  Béatitude  n'avait  agi  à  mon  égard  contrairement  aux  règles 
suivies  par  ses  prédécesseurs  à  l'égard  des  princes  de  ma 
maison.  Car  ils  ont  toujours  permis  que  les  inquisiteurs  de  ce 
pays  procédassent  contre  les  hérétiques  de  la  façon  qui  leur 
semblait  la  plus  conforme  à  la  justice,  comme  les  choses  se 
seraient  passées,  dans  le  cas  présent,  avec  tout  l'appui  néces- 
saire de  notre  part,  si  Sa  Sainteté  ii'y  avait  mis  obstacle. 
Puisqu'EUe  en  a  décidé  ainsi,  nous  devons  nous  tenir  pour 
satisfait,  ayant  pour  nous  le  témoignage  d'une  bonne  cons- 
cience et  n'ayant  rien  épargné  pour  le  juste  châtiment  de  ces 
hérétiques  ^  » 

En  même  temps  qu'Hercule  II  tenait  un  langage  si  correct 
à  Rome,  il  protestait  auprès  de  François  T  de  son  vif  désir  de 
libérer  les  prisonniers  français,  et  regreitdiit  d'avoir  les  mains 
liées  par  un  bref  qui  évoquait  le  procès  devant  une  autre  juri- 
diction que  la  sienne ^  Mais  l'évêque  de  Rodez,  Georges 
d'Armagnac,  qui  venait  remplacer  à  Venise  M.  de  Lavaur 
(juin  1536),  ne  fut  pas  dupe  de  ces  finesses,  et  il  fit  valoir  avec 
tant  de  force  les  raisons  à  l'appui  des  réclamations  élevées 
par  le  roi,  que  le  duc  dut  modifier  son  attitude  à  la  cour  de 

1.  «  Ma  dopo  che  cosi  place  a  Sua  Beatitudine,  noi  se  ne  contentiamo,  sapen- 
donoi  haver  soddisfatto  alla  nostra  conscieotia,  et  non  essere  manchali  di  fare 
ogni  opéra  perche  H  notati  di  taie  macchia  fossero  puniti.  »  Lettere  ducali, 
5  juillet  1536.  {Archives  d'Esté.) 

'2.  «  Prima  che  ce  fusseno  ligate  le  mani  dal  Papa,  per  mezzo  dei  ministri  di 
Sua  Maestà...»  Lettre  déjà  citée  du  duc  à  Feruffini,  du  11  juillet  1536.  {Archives 
d'Esté.) 
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Rome  et  intercéder  à  son  tour  pour  la  prompte  délivrance 
des  serviteurs  de  la  duchesse.  Les  dépêches  échangées  avec 
PhiUppo  Rodi  nous  livrent  ses  plus  secrètes  pensées,  en  même 
temps  qu'elles  nous  font  assister  aux  péripéties  d'une  cause 
poursuivie  avec  des  intentions  si  diverses,  à  la  cour  de 
François  V\  à  Ferrare  et  au  Vatican.  Écoutons  d'abord 
Philippo  Rodi  : 

2  juin  1536.  —  «  Hier,  à  vêpres  de  la  chapelle,  le  secrétaire  Ambrosio 
me  dit  que  Notre  Seigneur  avait  pris  un  autre  expédient  à  l'égard  des 
serviteurs  de  Votre  Altesse  incarcérés  pour  hérésie.  Sa  Sainteté  ne  veut 
plus  en  écrire  à  Tinquisiteur;  mais  elle  désire  que  le  procurateur  français 
de  l'ordre  des  Jacobins  en  écrive  au  procurateur  de  Bologne,  lequel 
donnera  ordre  à  l'inquisiteur  de  Ferrare  de  faire  une  nouvelle  enquête, 
dont  il  viendra  ensuite  rendre  compte  ici.  En  attendant,  Votre  Excellence 
doit  tenir  les  prisonniers  sous  bonne  garde,  sans  innover  en  rien.  On 
procédera  d'ailleurs  avec  tous  les  égards  dus  à  Votre  Altesse  ^  » 

27  juin.  —  c:  J'ai  obtenu  une  nouvelle  audience  du  pape,  qui  m*a 
demandé  deux  ou  trois  fois  si  l'inquisiteur  viendrait  bientôt  à  Rome.  J'ai 
répondu  que  je  m'étais  fidèlement  acquitté  de  la  commission  de  Sa  Sain- 
teté. Au  sortir  de  l'audience,  j'ai  rencontré  un  certain  Fra  Alessandro 
dei  Sacrati,  qui  s'est  informé  si  l'inquisiteur  viendrait  bientôt.  Lequel? 
ai-je  répondu.  Celui  de  Ferrare,  a-t-il  dit,  que  le  pape  veut  voir  pour 
connaître  en  détail  ce  qui  concerne  certains  prisonniers  luthériens.  Je 
ne  crois  pas,  du  reste,  a-t-il  ajouté,  que  l'inquisiteur  vienne  à  Rome, 
parce  que  les  frati  n'ont  pas  le  moyen  de  l'y  envoyer,  et  ils  se  lamentent 
de  ce  que  le  pape  ne  leur  permet  pas  de  suivre  les  procédures  ordi- 
naires... Pour  ma  part,  je  préférerais  la  venue  de  l'inquisiteur,  qui  ne 
pourrait  que  rendre  témoignage  au  zèle  de  Votre  Altesse.  Il  est  vrai 
qu'il  se  plaint  aussi  de  Madame  et  de  quelques-unes  de  ses  dames  qui 
sont  luthériennes^  J'ai  demandé  au  fraie  s'il  savait  qui  a  procuré  le  bref 
dont  il  a,  lui  aussi,  une  copie.  11  s'est  plaint,  à  cette  occasion,  du  cardi- 
nal Ghinucci  qui  en  est  l'auteur,  ajoutant  que  Ferrare  est  la  première 
ville  d'Italie  oii  l'hérésie  luthérienne  a  commencé  à  pulluler^y  ce  qui 

1.  «  Che  in  queslo  mezzo  V.  E.  faci  ben  custodire  li  incarcerati,  et  quod 
nihil  innovet.,,))  Lettere  di  Filippo  Rodi,  oratore  ducale  in  Roma.  {Archives 
d'Esté.) 

2.  «  Vero  è  chel  se  lamenta  alc(uanto  di  madama  et  scrive...  che  li  è  qualcuna 
de  quelle  donzelle  de  Sua  Excellentia  che  sia  luterana...  »  Lettere  de  Filippo 
Rodi.  Ibidem. 

3.  «]Se  narra  che  il  primo  loco  d'Italia  dove  sia  cominciala  a  pullulare  questa 
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n*est  pas  vrai,  parce  qu'elle  a  paru  d'abord  en  beaucoup  d'autres  lieux, 
comme  à  Milan  et  dans  le  royaume  de  Naples...  Il  croit,  sans  en  être 
certain,  que  c'est  aux  instances  de  l'orateur  du  Roi  Très  Chrétien  à  Venise, 
sollicité  de  Ferrare,  que  l'on  doit  la  publication  du  bref  pontifical,  d 

30  juin.  —  «J'ai  fait  visite  au  cardinal  de  Capoue,  et  avant  que  j'eusse 
ouvert  la  bouche,  sa  Seigneurie  révérendissime  m'a  dit  :  Votre  duc  a  de 
grands  ennuis  pour  les  choses  de  la  religion.  Comme  j'essayais  de  le 
rassurer  :  Dieu  veuille,  a-t-il  dit,  qu'il  n'en  résulte  pas  de  grands 
malheurs,  car  il  est  aisé  de  voir  d'où  vient  tout  le  mal.  Si  je  pouvais, 
ajouta-t-il,  m'en  expliquer  avec  le  Saint-Père,  quelques  mots  suffiraient 
pour  éclaircir  la  question  et  arranger  les  affaires  des  princes  vassaux, 
sans  fouler  aux  pieds  leurs  droits.  11  ne  faudrait  que  laisser  à  l'ordinaire 
le  soin  de  procéder  contre  les  hérétiques,  selon  les  règles  établies  pour 
le  service  de  Dieu,  et  surtout  ne  pas  écouter  les  Français^,  sous  peine 
de  renouveler  les  fautes  commises  par  le  pape  Clément  VII,  lors  du 
divorce  du  roi  d'Angleterre. 

«  Puis  il  a  raconté  tout  au  long  comment  on  avait  écrit  de  Ferrare  à 
l'orateur  du  roi  très  chrétien  à  Venise,  lequel  a  favorisé  la  fuite  d'un  des 
inculpés  d'hérésie,  bien  connu  de  l'évêque  de  Brindes  et  de  plusieurs 
autres  prélats,  qui  s'était  déjà  enfui  de  Paris.  Il  n'y  a  que  trop  de  gens 
de  cette  espèce  à  Rome  et  dans  toute  VItalie.  La  source  du  mal  n'est 
pas  uniquement  à  Ferrare,  comme  il  est  dit  dans  le  bref  2.  Il  a  terminé 
par  des  protestations  d'amitié  pour  V.  Exe,  qui  lui  est  chère  autant  et 
plus  que  prince  de  ce  temps.  » 

De  ces  dépêches  ressort  le  double  courant  qui  se  manifes- 
tait dans  les  conseils  de  Paul  III  au  sujet  de  l'affaire  instruite 
à  Ferrare.  Le  duc,  de  son  côté,  ne  semblait  pas  moins  per- 
plexe, réduit  quil  était  par  les  exigences  de  François  V  à 
tenir  un  langage  et  à  poursuivre  un  but  nullement  conforme 
à  ses  sentiments. 

18  juillet  1536.  —  c  Messer  Philippe,  nous  vous  avons  fait  entendre, 

heresia  luterana  sia  stata  Ferrara...  che  non  è  vero,  perche  ne  è  in  assai  altri 
lochi  e  nel  Reame  e  a  Milano,  e  altri  che  me  ha  ben  nominati..  »  Ibidem. 

1.  «  Ne  dare  orecchie  a  Francesi...  corne  anche  fece  papa  Clémente  in  la  cosa 
del  Re  d'Inghilterra.  »  {Archives  d'Esté.) 

2.  On  reproduit  ici  ce  passage  qui  n'est  pas  sans  obscurité  :  «  Et  che  fu  gia 
[fuggi'l]  anche  da  Parigi  (?)  queilo  curdelione  (sic)  et  che  de  tali  anche  non 
sono  in  Roma  et  et  per  tutta  Italia,  et  che  il  principio  non  è  in  Ferrara,  come 
disse  il  brève,  etc..  »  {Archives  d'Esté). 
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p0arqu€'vous  en  donniez  avis  â  Sa  Sainteté,  comment  monsieur  de  Rodez, 
orateur  du  ;  Roi  Très  Chrétien  et  successeur  de  monsieur  de  Lavaur  à 
Venise,  a  passé  ici  ces  jours  derniers  et  a  fait  instances  pour  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers  luthériens  dont  je  vous  ai  entretenu  à  plusieurs 
reprises  ;  et  bien  que  j'aie  répondu  que  cela  n'était  pas  en  mon  pouvoir, 
à  cause  des  instructions  que  Sa  Sainteté  vous  a  données  de  vive  voix  et 
qu'a  renouvelées  le  seigneur  Ambrosio,  il  n'en  a  pas  moins  longuement 
insisté,  demandant  au  nom  du  roi,  comme  preuve  de  notre  bon  vouloir 
pour  la  nation  française,  que  nous  prissions  l'initiative  do  la  délivrance 
des  prisonniers.  C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  vons  présentera 
SaSainteté,  et,  après  lui  avoir  humblement  baisé  les  pieds,  vous  lui  expose- 
rez tout  et  la  supplierez  d'avoir  égard  à  la  longue  captivité  des  inculpés,: 
contre  desquels  il  n'y  a  pas  de  j^reuves  suffisantes  pour  les  faire  mou- 
rir, à  caisse  de  la  difficulté  d'obtenir  des  témoignage^,  et  de  la  fuite 
àe  Vun  d'eux  dont  on  espérait  tirer  d'importantes  révélations^.  Vous 
supplierez  donc  Sa  Sainteté,  au  nom  du  Roi  Très  Chrétien,  de  permettre 
que  je  fasse  relâcher  lesdits  prisonniers  en  les  bannissant  de  mes  États, 
comme  il  est  expédient.  Dans  le  cas  où  le  Saint-Père  n'approuverait  pas 
cette  manière  de  procéder,  vous  lui  demanderez  de  donner  commission 
à  un  nouvel  inquisiteur  pour  faire  ce  qui  lui  paraîtra  convenable.  Vous 
assurerez  Sa  Sainteté  que  si  elle  s'arrête  à  ce  dernier  parti,  nous  ne  man- 
querons pas  de  retenir  les  prisonniers  sous  bonne  garde,  et  d'exécuter  tout 
ce  qu'elle  commandera,  en  bon  vassal  et  fidèle  serviteur.  » 

Le  ton  de  cette  lettre  ne  trahit  pas  un  véhément  désir 
d'obtenir  du  Saint-Père  Félargissement  des  prisonniers.  Les 
instances  de  l'évêquë  ^de  Mâcon,  agissant  au  nom  de  Fran- 
çois P',  durent  être -plus  efficaces  que  celles  de  Philippo  Rodi 
pour  amener  une  solution  favorable  que  ce  dernier  annonçait 
cn^ces  termes  au  duc  de  Ferrare^  : 

30  juillet  153G.  —  «  Je  me  suis  rendu  hier  matin  au  palais  où  j'ai  trouvé 

1.  Le  mystérieux  personnage  ainsi  désigné  dans  cette  lettre,  comme  dans  la 
précédente,  ne  peut  être  que  Clément  Marot,  qui,  grâce  à  la  protection  de  la 
duchesse  de  Ferrare  et  de  l'cvêque  de  Lavaur,  put  échapper  aux  mains  de 
l'inquisition  et  trouver  un  asile  à  Venise  {Bull.,  t.  XXXIV,  p.  294). 

2.  L'évêque  de  Mâcon  est  le  premier  ù  annoncer  cette  nouvelle  au  duc,  par 
une  lettre  du  29 juillet  1536,  où  on  lit  ces  mots  :  «Je  m'en  suis  incontinent  allé 
vers  Sa  Sainteté,  la  suppliant  vouloir  permettre  que  les  prisonniers  en  faveur 
du  Roy  soijent  mis  en  liberté,  ou  bien  en  maihs  de  ses  ambassadeurs  à  Venise 
pour  les  luy  envoyer,  ce  que  Sa  Sainteté  m'a  de  bon  cœur  accordé  etc..  »  Lettere 
del  Vescovo  di  Maçon,  oratore  del  cristianissimo  in  Homa.  {Archives  d'Esté.) 
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Sa  Sainteté  se  disposant  à  faire  une  promenade  à  la  vigne  de  Messer 
Baldassar  de  Pesca.  Je  l'ai  suivie  dans  sa  course  à  travers  monts,  tantôt  à 
pied  et  tantôt  à  cheval,  et  j'ai  profité  d'un  moiment  propice  pour  présenter 
mes  hommages  et  exposer  ma  requête.  Le  Saint-Père  m'a  répondu  qu'il 
était  tout  disposé  à  vous  gratifier  en  ceci  par  amour  pour  le  Roi  Très 
Chrétien,  et  qu'il  laissait  les  prisonniers  à  votre  discrétion,  soit  pour  les 
remettre  au  roi,  soit  pour  les  bannir,  ou  pour  faire  une  nouvelle  instruction, 
ajoutant  que  s'ils  étaient  remis  à  Sa  Majesté,  il  ne  doutait  pas  qu'on  n'en  fît 
une  sévère  justice,  selon  les  règles  suivies  à  l'égard  des  hérétiques.  Le 
Sdint-Père  a  dit  encore  que  si  V.  Exc.  ordonnait  une  nouvelle  enquête,  elle 
devrait  se  faire  à  Bologne,  pour  maintenir  le  droit  de  juridiction  du  Saint- 
Siège  dans  une  cause  toute  spirituelle.  J'ai  alors  baisé  les  pieds  de  Sa 
Sainteté  en  la  remerciant  de  la  liberté  qu'elle  veut  bien  laisser  à  V.  Exc, 
Quant  au  dernier  point,  j'ai  cru  devoir  déclarer  qu'en  procédant  à  Ferrare 
selon  l'usage  ordinaire,  on  ne  supprimait  ni  ne  diminuait  la  juridiction 
pontificale,  mais  on  lui  donnait  une  nouvelle  extension  en  se  mettant  sous 
sa  dépendance.  Le  Saint-Père  a  répondu  qu'il  ne  voulait  point  faire  injure 
à  V.  Exc.  mais  que  cette  hérésie  étant  d'une  espèce  toute  particulière,  il 
avait  dû  adopter  des  moyens  très  spéciaux  pour  y  porter  remède  ^  » 

La  réponse  du  duc  à  Philippe  Rodi  ne  laisse  aucun  doute  sur 
les  sentiments  qui  l'avaient  constamment  animé  durant  ces 
longues  et  curieuses  négociations  : 

Août  1536.  «  Messer  Philippe,  j'ai  vu  par  vos  lettres  comment  vous 
avez  exécuté  auprès  de  Sa  Sainteté  la  commission  que  vous  avez  reçue  de 
nous  au  sujet  de  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  luthériens,  et  avec 
quelle  bonté  notre  Saint-Père  a  daigné  consentir  à  leur  élargissement,  ce 
qui  m'a  été  très  agréable  à  cause  de  la  satisfaction  que  doit  en  retirer  le 
Pioi  Très  Chrétien,  dont  les  ambassadeurs  ont  fait  de  si  vives  instances  pour 
obtenir  cette  faveur.  Au  reçu  de  votre  lettre  nous  avons  envoyé  les  dits 
prisonniers  à  Venise,  pour  y  être  consignés  entre  les  mains  des  ambas- 
sadeurs, qui  auront  à  exécuter  â  leur  égard  le  bon  plaisir  du  roi.  Nous 
voulons  que  vous  alliez  remercier  Sa  Sainteté  pour  la  grâce  qu'il  lui  a 
plu  de  nous  accorder.  Après  lui  avoir  humblement  baisé  les  pieds,  vous  la 
supplierez,  pour  le  cas  où  une  affaire  semblable  viendrait  encore  à  se 

1.  «  Alhor  me  disse che  non  voleagià  questoper  fare  ingiuria  a  Y.  Exc.  mâche 
essendo  de  la  sorte  questa  heresia,  per  qualche  bon  fine  volea  fare  qualche 
differentia  delV  altro.  »  Lettere  di  Filippo  Rodi,  oratore  ducale  in  Roma 
(30  juillet  1536).  A  cette  lettre  était  jointe  une  police  du  secrétaire  Ambrosio 
pour  la  consignation  des  prisonniers  à  Venise. 
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produire,  de  ne  pas  nous  faire  cet  affront  de  l'instruire  à  Bologne,  mais 
de  la  laisser  entre  les  mains  de  l'inquisiteur  de  ce  pays,  selon  l'usage 
suivi  de  temps  immémorial.  Je  promets  qu'il  en  sera  fait  une  telle  justice 
que  Sa  Sainteté  reconnaîtra  que  nous  n'avons  pas  seulement  en  horreur 
ces  hérétiques,  mais  que  nous  sommes  résolus  à  en  extirper  entièrement 
la  semence  dans  nos  États^.  » 

Tel  fut  le  dénouement,  à  certains  égards  imprévu,  des  pre- 
mières poursuites  dirigées  contre  les  sectateurs  de  la  Réforme 
à  Ferrare.  En  s'attaquant  aux  serviteurs  de  la  duchesse,  à  cette 
princesse  elle-même,  l'inquisition  avait  provoqué  les  justes 
susceptibilités  du  roi  de  France,  et  déterminé  ainsi  l'étrange 
attitude  du  monarque  très  chrétien,  protégeant  à  Ferrare  les 
novateurs  religieux  qu'il  poursuivait  sans  pitié  dans  ses  propres 
États.  L'intervention  du  souverain  pontife  devenu  le  garant  de 
l'orthodoxie  de  Renée,  n'est  pas  une  des  moindres  singularités 
de  cet  imbroglio  diplomatique  qui  se  dénoue  d'une  manière 
conforme  aux  vœux  de  la  duchesse,  mais  au  détriment  de  son 
bonheur  compromis  sans  retour  par  le  fâcheux  éclat  donné  à 
ses  démêlés  domestiques.  Hercule  II  n'était  pas  homme  à, en 
dissimuler  l'âpr  été. 

Ce  que  Renée  dut  souffrir  à  cette  époque,  on  le  devine  à  sa 
correspondance  où  la  passion  se  révèle  par  des  accents  com- 
primés et  d'autant  plus  émouvants.  On  le  comprend  mieux 
encore  en  lisant  les  touchantes  strophes  que  Clément  Marot, 
alors  réfugié  à  Venise  et  à  l'abri  de  l'orage,  adressait  à  Mar- 
guerite de  Navarre,  celle  fidèle  sœur  de  Renée.  C'est  le  privi- 
lège de  la  poésie  de  solenniser  tout  ce  qu'elle  touche,  et  d'im- 
primer une  suprême  consécration  aux  royales  douleurs.  Il  y  a 
un  sonnet  qu'il  faut  citer  tout  d'abord,  comme  une  pathétique 
révélation  : 

Me  souvenant  de  tes  grâces  divines, 

Suis  en  douleur,  princesse,  en  ton  absence, 

1.  «  Gli  promettemo  che  ben  ne  sarà  fatta  cosi  severa  juslitia  che  conoscerà 
Sua  Santità  che  non  solo  habbiamo  in  odio  questi  heretici,  ma  anche  desideramo 
di  extirpare  del  tutto  questa  peste  di  questa  noslra  terra.  »  Lettere  di  Filippo 
Rodi,  agosto  1536.  {Archives  d'Esté.) 
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Et  je  languis  quand  suis  en  ta  présence, 
Voyant  ce  lys  au  milieu  des  espines. 

0  la  doulceur  des  doulceurs  féminines, 
0  cueur  sans  fiel  et  race  d'excellence, 
0  dur  niary  rempli  de  violence, 
Qui  s'endurcit  par  les  choses  bénignes! 

Mais  les  strophes  suivantes  reviennent  surtout  à  la  mémoire 
comme  un  touchant  appel  adressé  à  François  V%  à  travers  le 
cœur  d'une  sœur  chérie  : 

Ah!  Marguerite,  escoute  la  souffrance 
Du  noble  cueur  de  Renée  de  France, 
Puis  comme  seur  plus  fort  (jue  d'espérance 
Console-la! 

Tu  sçais  comment  hors  son  pays  alla, 
Et  que  parents  et  amis  laissa  là. 
Mais  tu  ne  sçais  quel  traitement  elle  a 
En  terre  estrange. 

De  cent  couleurs  en  une  heure  elle  change, 
En  ses  repas  poires  d'angoisse  mange, 
Et  en  son  vin  de  larmes  fait  meslange, 
Tout  par  ennuy, 

Ennuy  receu  du  costé  de  celuy 
Qui  estre  deubt  sa  joye  et  son  appuy, 
Ennuy  plus  grief  que  s'il  venoit  d'aultruy, 
Et  plus  à  craindre. 

Elle  ne  voit  ceulx  à  qui  se  veult  plaindre, 
Son  œil  rayant  si  loing  ne  peult  attaindre  ; 
Et  puis  les  monls,  pour  ce  bien  luy  estaindre, 
Sont  entre  deux. 

0  Roy  Françoys  elle  porte  tes  armes. 
Voire  et  à  toy  s'adressent  tels  alarmes. 
Dont  le  plus  doux  ne  pourroit  pas  sans  larmes 
Estre  déduit. 

Et  ne  peult  Taulre  a  raison  estre  induit, 
Par  cil  honneur  où  France  l'a  conduit. 
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Ni  par  enfants  que  tant  beaux  luy  produit 
Par  mainte  année. 

Ni  la  bonté  de  la  noble  Renée 
Ni  la  doulceur  qui  avec  elle  est  née, 
Ni  les  vertus  qui  l'ont  environnée 
N'y  ont  pouvoir^! 

François  I^^^,  alors  engagé  au  plus  fort  de  la  lutte  contre 
Gharles-Quint,  dont  il  reste  à  retracer  les  graves  péripéties, 
entendit-il  cette  touchante  plainte  qui  ne  traversa  le  cœur  de 
Marguerite  que  pour  arriver  plus  sûrement  au  sien?  On  n'en 
saurait  douter,  après  les  témoignages  que  fournissent  les  cor- 
respondances diplomatiques  de  cette  époque.  Sa  protection  ne 
s'étendit  pas  seulement  sur  la  duchesse  et  ses  serviteurs;  elle 
couvrit  aussi  le  poète  qui  avait  plaidé  si  noblement  leur  cause, 
et  qui  vit  bientôt  se  rouvrir  pour  lui  les  portes  de  la  patrie; 
mais  à  quel  prix  douloureux  et  humiliant?  Je  l'ai  dit  ailleurs". 
Plus  heureux  que  Renée,  Clément  Marot  revit  la  France, 
d'où  il  était  banni  depuis  près  de  deux  ans,  et  il  put  goûter 
quelques  années  prospères  avant  le  second  exil  qui  précéda 
sa  mort.  VÉpître  au  cardinal  de  Tournon  et  les  Adieux  à  la 
ville  de  Lyon,  où  n'était  déjà  plus  la  cour,  furent  l'acquit  de 
la  reconnaissance  du  poète  prédestiné,  dans  un  siècle  si  agité, 
à  de  nouveaux  orages  ! 

La  correspondance  des  ambassadeurs  français  nous  permet 
de  suivre  à  Yenise  les  dernières  scènes  du  drame  domestique 
que  nous  avons  vu  commencer  à  la  cour  de  Ferrare.  L'évêque 
de  Rodez  écrit  le  8  août  au  duc  :  «  Ce  matin  l'ambassadeur  de 
Yotre  Excellence  s'est  présenté  à  moi  avec  vos  lettres  et  les 
deux  prisonniers  qu'il  vous  a  plû  de  mettre  en  liberté,  ce  dont 
j'ai  hâte  de  vous  remercier,  et  de  donner  avis  au  roi,  qui  en 
sera  d'autant  plus  heureux  et  ressentira  d'autant  plus  cette 

1.  Cantique  de  Clément  Marot  banni  de  France,  depuis  chassé  de  Ferrare  par 
le  duc,  et  de  là  retiré  à  Venise,  1536.  Œuvres,  t.  II,  p.  317  et  suivantes. 

2.  Voir  le  récit  de  son  abjuration  à  Lyon,  qui  ne  saurait  faire  aucun  doute, 
Bull.,  t.  XXXIY,  pp.  300,  301. 
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marque  de  votre  amitié,  qu'il  avait  éprouvé  plus  de  déplaisir 
de  la  longue  captivité  de  deux  de  ses  sujets.  La  nouvelle  de 
leur  délivrance  suffira  pour  effacer  cette  pénible  impression, 
surtout  si  Votre  Excellence,  qui  a  déjà  mis  leurs  corps  en 
liberté,  daigne  achever  son  œuvre  en  leur  restituant  les  objets 
qui  composent  leur  garde  robe,  selon  le  désir  exprimé  par  Sa 
Majesté  ^  » 

Le  langage  étudié  de  l'évoque  de  Rodez  contraste  avec  les 
vives  plaintes  de  La  Planche  Gornillan  et  de  son  compagnon, 
telles  qu'elles  sont  transmises  par  Tebaldi  à  Bartolomeo 
Prosperi,  secrétaire  du  duc  : 

((  Les  deux  Français  que  Sa  Seigneurie  illustrissime  m'a  envoyés  se 
plaignent  à  tiaute  voix  du  tort  qui  leur  a  été  fait,  et  celui  qui  était  secré- 
taire de  madame  la  duchesse  vous  accuse  d'être  la  cause  de  sa  ruine,  ce 
que  je  n'ai  pu  lui  ôter  de  l'esprit,  malgré  toutes  mes  dénégations, 

«  Sur  une  question  relative  à  M.  de  Pons,  il  m'a  répondu  que  le  chevalier 
d'honneur  de  madame  la  Duchesse  voulait  aussi  retourner  en  France,  ce 
à  quoi  sa  Majesté  s'est  opposée,  voulant  qu'il  reste  auprès  de  la  dite 
dame.  Le  secrétaire  a  ajouté  du  ton  le  plus  impérieux  que  le  roi  enver- 
rait bientôt  des  commissaires  pour  la  protection  de  Madame  et  l'adminis- 
tration de  sa  maison.  J'ai  répondu  que  tout  le  monde  connaît  le  bon  cœur 
de  Sa  Majesté,  mais  que  je  iie  pouvais  croire  qu'elle  trouvât  bon  qu'une 
femme  voulût  vivre  à  sa  façon  et  non  à  celle  de  son  mari,  dans  la  propre 
demeure  de  celui-ci,  et  que  le  roi  était  trop  sage  pour  encourager  une 
telle  prétention.  Le  dit  secrétaire  n'a  rien  répondu,  parce  que  le  voyant 
s'exprimer  avec  une  telle  arrogance,  je  n'ai  pu  me.  contenir,  et  je  lui  ai 
parlé  sur  le  même  ton  ^.  » 

Ces  détails  communiqués  au  duc  par  Bartolomeo  Prosperi, 
ne  durent  pas  le  disposer  à  accueillir  favorablement  la 
requête  qui  lui  fut  adressée,  le  15  septembre  suivant,  par 
l'évêque  de  Rodez  : 

«  Votre  Excellence  ayant  bien  voulu,  à  la  réquisition  du  Roi  Très  Chré- 

1.  Lettere  di  monsignor  Georgio  d'Armaignac,  anibasciatore  del  Re  Ghristia- 
nissimo  in  Venezia.  (Lettre  du  8  août  1536,  Archives  d'Esté.) 

2.  Al  Sre  Bartolomeo  Prosperi,  secretario  ducale^  Yenetiis,  die  VIII  augusti 
1536*  {Archives  d'Esté^) 
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tien  et  à  son  grand  contentement,  mettre  en  liberté  Cornillan,  secrétaire 
de  madame  la  duchesse,  Sa  Majesté  veut  que  nous  fassions  de  vives 
instances  pour  que  ledit  secrétaire  puisse  rentrer  au  service  de  Madame, 
qui  ne  pourrait  en  être  privée  sans  de  graves  inconvénients,  à  cause  du 
long  maniement  qu'il  a  eu  de  ses  intérêts.  Rien  ne  sera  donc  plus 
agréable  au  roi  que  de  voir  ledit  Cornillan  reprendre  ses  anciennes 
fonctions...  D'après  ce  que  nous  avons  appris,  il  n'a  jamais  pensé  olfen- 
ser  Votre  Altesse,  et  s'il  a  commis  quelques  fautes,  c'est  par  ignorance 
et  non  par  malice.  Nous  supplions  donc  Votre  Excellence  de  vouloir  se 
contenter  de  la  pénitence  qu'il  a  déjà  subie,  et  l'autoriser  à  retourner 
auprès  de  madame  la  duchesse,  ce  qui  sera  un  grand  avantage  pour  elle, 
et  pour  vous  un  grand  honneur,  qui  vous  serez  montré  miséricordieux 
envers  un  homme  que  son  bon  naturel  et  la  pauvreté  à  laquelle  il  se  trouve 
réduit  rendent  si  digne  de  compassion*.  » 

Quelques  semaines  après,  les  deux  ambassadeurs  françaîê 
font  une  nouvelle  démarche  auprès  de  l'orateur  ferrarais, 
Giacomo  Tebddi.  Ils  insistent  sur  l'innocence  de  Cornillan, 
sur  la  satisfaction  que  le  roi  ne  pourra  manquer  d'éprouver 
en  apprenant  que  l'ancien  serviteur  de  madame  Renée  a  repris 
son  office  auprès  d'elle.  Tebaldi  répond  qu'il  ti^ansmettra 
leurs  instances  à  Sa  Seigneurie,  qui  a  sans  doute  de  sérieux 
motifs  d'agir  comme  elle  a  fait.  L'unique  faveur  accordée  au 
secrétaire  de  la  duchesse  est  d'aller  la  servir  en  France,  en  la 
même  qualité,  si  elle  désire  le  garder  à  son  service  2.  Sur  le 
bannissement  de  Ferrare,  le  duc  se  montre  inflexible.  Dans 
tous  ces  pourparlers  diplomatiques,  qui  se  prolongent  quelque 
temps  encore,  il  n'est  plus  question  de  Jéhannet,  le  chanteur 
français,  dont  la  trace  semble  effacée  à  jamais. 

Jules  Bonnet. 

1.  Monstrando  si  clémente  verso  de  chi  veramente,  c  per  povertà  eper  bontâ 
di  natura,  è  degno  délia  sua  compassione.  »  Lettre  de  l'évêque  de  Rodez,  du 
15  septembre  1586.  {Archive^  d'Esté.) 

%  Lettre  de  Tebaldi  au  duc,  du  4  octobre  1536.  {Archives  d'kste.) 
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NOTES  ET  PIÈGES  INÉDITES 

SUR  LES  ÉGLISES  DE  LA  CHAMPAGNE, 
PHALSBOURG  ET  MANNHEIM, 

ET  LE  COLLÈGE  DE  SEDAN 

de  1572  à  1591 

Nous  donnons  sous  ce  titre  le  complément  du  précieux  document 
publié  dans  notre  numéro  du  15  mars  dernier,  p.  128.  Ce  sont, 
comme  nous  venons  de  l'écrire,  des  notes  et  pièces  inédites,  parfois 
fragmentaires,  d'origine  diverse,  et  qui  ne  sont  ici  rassemblées  que 
par  ce  qu'elles  se  rapportent  à  une  même  région  encore  fort  impar- 
faitement connue,  surtout  pour  la  fin  du  xvi'  siècle.  Avant  de  les 
transcrire,  et  d'indiquer  exactement  leur  nature  et  leur  provenance, 
nous  compléterons,  grâce  à  M.  Bernus,  la  note  qu'il  a  mise  au  bas 
des  pages  129  et  130  sur  l'Église  de  Sedan  : 

«  Le  duc  de  Bouillon  retint  auprès  de  lui,  comme  pasteur,  proba- 
blement dès  1564-  (non  1562  comme  on  le  dit  ordinairement),  en 
tout  cas  en  1565  et  une  partie  de  1566,  Guy  de  Bray,  obligé  de 
quitter  les  Pays-Bas.  C'est  sans  doute  à  son  instigation  que  l'on 
imprima  à  ce  moment,  à  Sedan,  un  certain  nombre  de  livres  proles- 
tants, en  français  et  en  flamand,  pour  les  introduire  clandestinement 
aux  Pays-Bas.  Ce  ne  fut  qu'à  contre-cœur  que,  en  juillet  1566,  le 
duc,  se  rendant  aux  prières  de  l'Eglise  d'Anvers,  le  laissa  retourner 
dans  son  pays,  où  il  devait  si  vite  trouver  le  marJyre.  Sa  femme  et 
ses  enfants  étaient  restés  à  Sedan  (Voy.  van  Langeraad,  Guido 
deBray,  1881;  p.  57  suiv.).  —  L'abbé  Pregnon  (Hist.  de  Sedan  I, 
174),  après  avoir  cité  les  noms  de  Cappel  et  de  Fornelet,  indique 
encore  comme  pasteurs  de  Sedan  dans  les  premier  temps,  Bertrand 
de  Lognes  (lisez  :  de  Loques),  de  VEtang,  d'Ailly  et  Moussé,  noms 
qu'on  ne  peut,  jusqu'ici,  citer  qu'à  titre  de  renseignement.  » 

.  On  a  vu  aussi  dans  nos  procès-verbaux,  que  des  démarches  ont  été 
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faites  pour  oblenir  l'accès  de  documents  protestants  détenus  au 
'..reffe  du  tribunal  de  Sedan.  Voici,  en  attendant  que  la  lumière  se 
fasse  sur  ce  que  renferme  ce  dépôt,  une  note  sur  ce  qui  est  conserve 
à  la  bibliothèque  du  temple  protestant'  de  la  même  ville.  1»  Trois 
manuscrits  intitulés  Registre  des  Consistoires  tenus  en  VEghse  de 
Sedan.  Le  premier  va  du  24  août  1570  au  8  mai  1597;  le  second 
du  8  mai  1597  au  25  décembre  1614;  le  troisième,  en  partie  ronge, 
du  1"  janvier  1615  au  25  décembre  1636.  -  2°  Plusieurs  Registres 
des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  des  personnes  de  la  religion 
prétendue  réformée  au  village  de  Givonne,  1672, 1674-1677, 1679, 
et  au  village  de  Francheval,  1669,  1671-1674, 1676,  1679,  1681. 
_  3  Le  Tableau  des  professeurs  de  l'Académie  protestante  et 
pasteurs ieVÉglise  réformée  de  Sedan  depuis  la  fondation  jusqu'à 
ce  jour.  Il  y  a  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  déjà  une  mine  de  ren- 
seignements du  plus  haut  intérêt. 

Passons  maintenant  aux  pièces  annoncées  ci-dessus.  Les  premières 
sont  des  notes  de  M.  le  pasteur  0.  Cuvier  sur  quelques  Colloques 
et  un  Synode  de  Champagne,  de  1572  à  1581,  d'après  les  Observa- 
tions séculaires  de  Paul  Ferry  (fol.  187)  conservées  à  la  biblio- 
thèque de  Metz^  Notre  bibliothèque  de  la  rue  des  Samts-Peres 
renfermant  aussi  un  volume  de  ces  précieuses  Observations,  deia 
main  du  même  laborieux  pasteur,  nous  avons  pu  en  extraire  un 
article  complémentaire  du  colloque  du  22  avril  1579,  article  annote 
d'après  le  même  recueil  et  permettant  de  reconstituer  la  biographie 
d'un  des  pasteurs  de  Metz  et  de  Sedan  au  xvi»  siècle,  M.  Tenans. 

Le  second  de  nos  textes  est  emprunté  àla  même  source.  Il  raconte 
les  origines  à^sEglises  françaises  de  Phalsbourg  et  de  Mannimm 
et  chemin  faisant,  la  vie  accidentée  de  leurs  premiers  pasteurs, 
notamment  du  sieur  Massin.  On  sait  combien  ces  sortes  de  monogra- 
phies sommaires  sont  rares  et  utiles. 

Enfin  nous  avons  trouvé  dans  un  volume  des  Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  {France,  1532,  Champagne,  fol.  10  et  s.), 
quelques  pièces  relatives  au  Collège  de  Sedan,  fondé  en  1576.  Ces 
pièces  permettent  d'en  entrevoir  la  physionomie  entre  1588  et  1591. 

I.  L'Eglise  catholique  actuelle  de  Sedan  n'est  autre  chose  que  l'ancien  temple 

'"Tc'TstM.  le  pasteur  Dannreuther  qui  nous  les  a  communiquées  et  a  bien  voulu 
aussi  ajouter  quelques  notes  à  celles,  si  copieuses,  de  notre  ami,  M.  Bernus. 
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Nous  nous  sommes  permis  d'y  résumer  ce  qu'il  n'était  pas  utile  de 
citer  in  extenso. 

N.Weiss. 


1.  -  COLLOQUES  ET  SYNODE  DE  CHAMPAGNE 
de  1572,  1576,  1579  et  1581. 

16  avril  1572.  —  Colloque  tenu  a  Jametz.  Guillaume  Escoffier,  pas- 
teur de  Jametz,  élu  pour  recueillir  les  voix;  Bernardin  Codur,  scribe. 
Assistaient  à  ce  colloque  : 

Guillaume  Escoffier,  pasteur  de  Jametz. 

Guillaume  Grenet  et  Florentin  Abel,  anciens. 

Bernardin  Codur,  de  Chery  en  Thierrache,  pasteur  du  Chastellet. 

P.  Donys,  son  ancien  (sans  doute  le  même  que  Pierre  DonySt 
ci-dessus  p.  131). 

Simon  Collot,  pasteur  de  Grandpré. 

Jean  Grégoire,  ancien. 

M.  de  Renty,  pasteur  de  Vons*. 

Wic.  Le febvrej  ancien. 

Pierre  Fournelet,  pasteur  de  Sedan. 

Nie.  Baudesson,  ancien. 

Massin,  pasteur  de  Vouzys. 

Jean  Aubert,  ancien. 

Jean  Fauterel,  pasteur  de  FranchevaL 

Jean  Richard^  ancien. 

Jean  Cousin,  pasteur  deVarennes3, 

Bertrand  de  Loques''  et  J.  Hellin^,  pasteurs  de  Sedan,  excusés. 

1.  Vous  ou  Voncq,  sur  l'Aisne,  canton  d'Attigny,  département  des  Ardennes. 
L'église  de  Voncq  fut  recueillie  plus  tard  à  Guincourt,  puis  à  Saint-Loup  chez 
M.  de  Briquemault. 

2.  Vouzy,  probablement  Vouziers  (Ardennes). 

3.  Varen7ies-en-Argonne,  aacienne  ville  forte,  dans  le  Clermontois,  aujour- 
d'hui département  de  la  Meuse,  arrondissement  de  Verdun. 

4.  Bertrand  de  Loque,  né  en  Champsaur  (Dauphiné).  C'est  lui  qui,  avec  L.  Cappel, 
soutint  à  Sedan,  vers  la  fm  de  1572,  une  dispute  publique  contre  le  jésuite  Mal- 
donat,  devant  la  duchesse  de  Bouillon.  Voyez  en  Qutre  sur  lui  :  Haag,  VII,  120; 
Bochas,  Biogr.  du  Dauphiné,  II,  91. 

5.  Jean  Helin,  de  Picardie,  compatriote  de  Calvin,  à  la  famille  duquel  il  était 
allié  {Cal.  Op.,  XVIII,  51),  devint  pasteur  à  Céligny,  près  Genève,  en  1563. 
Genève  le  céda  en  déc.  1564  à  Antoine  d'Estrées,  sieur  de  Coeuvres,  dont  il  fut 
ministre  pendant  plusieurs  années  {Fr.  prot.,  VI,  171). 

XXXIX.  —  22 


oQg  î)OCtjMËNTS. 

5  juin  1576. -COLLOQUE  TENU  A  Sedan,  auquel  assistaient  les  pas- 

P.  Fournelet,  Bertrand  do  Loques  et  H^fm,  de  Sedan. 
Collot,  de  Grandpré, 
Cousin,  de  Varennes. 

Bernardin  (Codur),  du  Ghastellet  en  Ardennes. 
Miremont,  de  Francheval^ 
et  les  ministres  réfugiés  à  Sedan  :  ,   ,   ,t  • 

MM.  de  la  Paye,  de  Paris  (Antoine  delà  Faye,  s'  de  la  Ma.sonneuve, 
pasteur  à  Paris  dès  1567,  ou  même  1564). 
Co»r  (sans  doute  Jaq.  Couel,  qui  était  déjà  pasteur  d  Avallon 

en  1567),  d'Avallon.  _ 
itf.o«,  de  Meaux  (pasteur  dès  1559  ou  1560  à  MeauK,  ou  1  Eglise 

de  Paris  l'avait  envoyé  (f/ùf.  eccl,  h  197). 
de  Beaafle,  d'immécourt. 
Migneau,  d'Estampes. 
Vallée,  de  Saponnel  (ty 
dti  Moulin\  de  Queuvres  et  pays  soissonnais, 
assistés  des  surveillants,  le  capitaine  Grégoire,  etc. 

Art  I"  des  décisions  :  *  Touchant  la  forme  et  moyen  qu'on  aura  à  tenir 
au  rétablissement  des  Eglises  de  France,  attendu  la  grande  révolte  qu 
'er.r!uv    en  la  plus  grande  part  d'icellcs  èsquelles  presque  tous  sont 
etournés  à  la  Messe  et  ont  abjuré  la  religion  réformée  la  réponse  a  ete 

«  A  es.é  advisé  qu'on  écrira  à  M.  le  comte  de  Grandpré  et  qu  on 
ta;;he,a       redresser  et  réunir  à  l'Eglise  dudit  Grandpré  Réformée,  et 

dui::-on  à  recueillir  en  sa  maison  du  bourg, 
refus  qu'on  écrira  aux  gentilshommes  vo.s.ns  pour  advser  au  rétablis 
ement'de  FEglise  et  de  pourvoir  à  envoyer  quérir  M  ^oUoO^V^ 
selon  qu'il  est  donné  charge  de  pourvoir  sur  ce  fait  en  ='"«°''ant  e  sy 
"odë  de  la  province,  autrement  qu'il  sera  envoyé  et  pourvu  daufe 
Eglise '^  » 

de  Nettancourt.  .        „      yttî  VHist. 

%  Probablement  Saponnay,  près  Château-Thierry  M  .VI  454)  L 
eccUs,  livre  V,  cite  Jéréraie  Vallée  comme  ayant  desservi  1  Eglise  y 
"t  «"slr'foLlm  DU  Moulin,  la  France  proL.  2-  édit.,  t.  V,  col.  798,  et  Bull. 

TZZ  df Meuse,  comte  de  Grandpré,  ne  ^-^^^^^l^. 
tation  du  coUoquc'et  son  château  de  Grandpré  ne  recueilli  P  a  Eguse,ju. 
sembla,  jusqu'à  la  Révocation,  chez  dos  gentilshommes  voisins,  a 
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22  avril  1579.  —  Colloque  tenu  a  Sedan. 

Louis  Cappel\  pasteur  de  Sedan,  élu  pour  recueillir  les  voix. 
Escoffier,  pasteur  de  Jametz,  secrétaire. 
Assistants  : 

F.  Morel,  pasteur  de  Francheval.  ,  , 

ancien, 

J.  Tmaîis,  pasteur  de  Raiicourt  2, 

J".  Cowsm,  pasteur  de... 

5.  Co^^wr,  pasteur  du  Ghastellet. 

Adrian  Dusselj  ancien  du  Ghastellet. 

S.  Collot,  pasteur  de... 

J.  Pallys,  son  ancien.  - 

De  Mi7^emont^,  pasteur  de... 

Baudart,  son  ancien. 

M.  Dorte,  à  Imécourt  chez  M.  de  Vassignac,  etc.  En  1581  Simon  Collot  était  pas- 
teur à  Falaise,  —  Néanmoins,  au  commencementdes  troubles  de  la  Ligue,  en  1585, 
Jaq.  Cappel,  du  Tilloy,  et  sa  famille,  trouvèrent  asile  au  château  de  Grand- 
pré  {France  prot.,  III,  721). 

1.  Louis  Cappel,  membre  distingué  de  l'Ëglise  de  Paris,  était  pasteur  de 
^audoy-en-Brie  (fief  de  son  frère  Jaques),  lorsqu'il  fut  prêté  à  l'Église  de  Meaux 
par  le  synode  provincial  de  La  Ferté,  en  avril  1564.,  pour  trois  mois;  mais  il 
occupait  encore  ce  poste  en  décembre  1565,  lors  du  synode  nat.  de  Paris.  Plus 
tard  il  séjourna  à  diverses  reprises  à  Sedan,  où  il  avait  installé  sa  famille,  tout 
en  exerçant  sa  grande  activité  comme  pasteur,  professeur  et  diplomate  en 
France,  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  Enfin,  en  oct.  1576,  la  duchesse  de 
Bouillon  obtint  des  Églises  de  France  que  Capper  serait  cédé  définitivement  à 
Sedan,  pour  remplacer  un  pasteur  qui  venait  de  rentrer  dans  son  pays  (peut- 
être  de  Loques  ou  Hélin).  Voy.  Groen  van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison 
cV Orange-Nassau,  1"  série,  t.  V,  p.  459. 

2.  Robert  IV  de  La  Marck,  prince  de  Sedan,  avait  acheté  en  1549  la  sei- 
gneurie de  Raucourt;  à  sa  mort,  en  1556,  elle  fut  constituée  en  douaire  à  sa 
veuve,  Françoise  de  Brézé,  fille  de  Diane  de  Poitiers;  celle-ci,  catholique  très 
décidée,  s'opposa  toujours  à  l'entrée  du  protestantisme  dans  sa  petite  princi- 
pauté, en  dépit  des  sentiments  de  son  fils,  Henri-Piobert,  prince  régnant  de 
Sedan,  et  de  sa  femme,  qui  durent  interdire  à  Raucourt  tout  exercice  de  la 
religion  réformée,  alors  qu'ils  l'avaient  introduite  cependant  dans  le  reste  de 
leurs  États.  C'est  ce  qui  explique  que  ce  ne  fut  qu'en  1579,  après  la  mort  de 
Françoise  de  Brézé,  sa  belle-mère,  que  Françoise  de  Bourbon,  princesse  régente 
de  Sedan  pendant  la  minorité  de  son  fils  Guillaume-Robert  de  La  Marck, 
autorisa  la  création  d'une  Église  protestante  à  Raucourt,  dont  Tenans  fut  le  pre- 
mier pasteur,  pendant  près  de  trois  ans,  au  bout  desquels  il  fut  appelé  à 
Sedan. 

3.  De  Miremont  était,  en  1562,  pasteur  de  Blandy-en-Brie,  seigneurie  de  la 
marquise  de  Rothelin;  en  1570  il  occupe  encore  le  même  poste.  Ici  nous  le 
voyons  pasteur  de  Francheval  en  1576,  et  de  Vons  en  1581.  En  1587  il  était 
réfugié  à  Genève. 
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P.  Fourneletj  pasteur  de  Sedan. 
M.  du  Groménil^y  ancien  de  Sedan. 
Nicolas  Husson,  ancien  de  Janaetz. 

....  Il  a  esté  arresté  que  le  synode  provincial  de  Champagne  s'assem- 
blera à  Jametz  le  mercredi  27  mai  1579. 

....  A  esté  dit  que  M.  de  Roche  sera  prié  par  lettres,  au  nom  de  cette 
Compagnie,  de  se  trouver  au  synode  prochain  à  Jametz. 

Sur  le  faict  de  M.  Tenans,  tant  pour  son  département  de  l'Église  de 
Metz,  comme  aussy  pour  estre  receu  ministre  en  l'Église  de  Raucourt,  a 
esté  respondu  qu'il  sera  adverty  de  s'estre  departy  trop  facilement  de 
l'Église  de  Metz  comme  il  est  appaVu,  tant  par  les  lettres  comme  aussy  par 
le  tesmoignage  du  Consistoire  de  ladite  Église  qui  a  esté  produit  :  et 
cependant  sera  receu  à  l'Église  de  Raucourt,  sans  toutefois  préjudice  de 
ceux  qui  peuvent  prétendre  quelque  chose  sur  luy  (envoyé  par  mon  frère 
qui  a  les  actes,  comme  appert  par  sa  lettre  du  19  déc.  164.2) ^ 

(Au  bas  des  actes  du  colloque,  vus  par  Paul  Ferry,  est  la  déposition  de 

1.  Jean  Le  Noble,  sieur  du  Grosménil  (fief  à  4  lieues  de  distance  de  Rouen, 
où  il  y  eut  au  Xvii«  siècle  une  Église  protestante),  commandait  en  1562  la  cava- 
lerie huguenote  à  Dieppe  {Hist.  ecclés.,  H,  683;  cf.  Bulletin,  t.  XXXIX,  p.  286)  ; 
après  s'être  retiré  à  Sedan,  où  nous  le  voyons  ancien,  il  se  réfugia  a  Baie  avec 
sa  famille;  en  1588  et  années  suivantes  il  était  ancien  de  l'Église  française  de 
cette  ville  et  un  ami  zélé  du  pasteur  Jaq.  Couet. 

2.  Avant  de  transcrire  cet  article.  Ferry  écrit  qu'il  est  le  dernier  de  ce  col- 
loque. —  Voici,  en  outre,  quelques  autres  notes  de  lui  sur  Tenans  : 

1578,  §  4.  «  Le  dimanche  22  de  juin,  M.  Fornelet  ministre  à  Sedan  y  a  bénit 
le  mariage  de  M.  Tenans,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  à  Metz,  et  de  demoi- 
selle Marie  Tagaut,  fille  de  feu  M.  Tagaut,  en  son  vivant  docteur  en  médecmc.  » 
(Extrait  des  registres  de  l'Église  de  Sedan.) 

1599  §  19.  «  Sur  les  registres  de  l'Église  de  Sedan  se  trouve  :  Le  29  avril 
1599  les  sieurs  Gantois  et  sont  chargés  d'escrire  à  Metz  aux  personnages 

que  leur  ont  esté  nommez  pour  le  fait  du  legs  testamentaire  qu'on  a  rapporte 
avoir  esté  fait  aux  pauvres  de  celte  Église  par  feu  Mme  de  HauteviUe.  Le  15 
ou  16  sept.  1599,  on  baille  attestation  de  congé  au  sieur  Tenans,  par  laquelle 
on  certifie  que  depuis  19  ans  en  çà,  il  auroit  rendu  son  ministère  approuvé  pour 
avoir  purement  et  droitement  détaillé  la  doctrine  céleste  tant  aux  villages  de 
ceste  souveraineté  deux  ans  ou  environ,  qu'en  la  ville  et  au  chasteau  le  reste 
du  temps  susdit,  déclarant  qu'on  l'a  toujours  honoré  et  aimé,  avec  prière  ms- 
ante  et  désir  extrême  de  le  retenir,  si  Dieu  luy  eust  incliné  le  cœur  de  ce 
costé  et  que  l'estat  de  ses  affaires  luy  eust  peu  permettre,  pour  lesquelles  il  a 
esté  absent  deux  ans  environ  (Mon  frère  m'a  envoyé  les  extraits  cy-dessus 
le  26  mai  1643).  —  Depuis  mon  frère  m'a  encore  escrit  qu'il  promit  aussy  que 
si  lad.  Eglise  avait  besoing  de  luy  et  desiroit  le  repéter,  il  retourneroit  à  elle 
lorsqu'il  en  seroit  requis  et  ne  s'obligeroit  à  aucune  Église  qu'à  ceste  condition. 
Et  que  par  acte  du  Consistoire  paroist  que  ledict  Tenans,  qui  servoit  à  Rau- 
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Matthieu  de  Launoy^,  pour  adultère,  déloyauté,  mensonge  à  l'esprit  de 
Dieu,  arrestée  à  Sedan  par  17  ministres  et  12  anciens,  le  samedi  8  mars 
1574,  et  le  lendemain  prononcée  publiquement  par  M.  de  Loques  après 
l'exhortation  du  matin.) 

13  et  14  avril  1581.  —  Synode  de  la  province  de  Champagne  tenu 
A  Sivry-en-Argonne  (probablement  Sivry-lès-Buzancy,  Ardennes). 
Modérateur  :  Louis  Cappel,  de  Sedan. 

Présents  :  Morel,  pasteur  de  Franche  val. 
Cousin     »      de  Jametz. 
Codur      D     du  Ghastellet. 
Coîlot      »     de  Falaise. 
Ch.  Savary  (Savigny?),  son  ancien. 
De  Miremont,  pasteur  de  Vous. 
Et  six  autres  ministres. 

...Du  Colloque  de  Phalsbourgne  s'est  trouvé  personne  n*y  n*ont  escrit... 

Art.  5.  Sera  escrit  à  Phalsbourgpour  les  prier  et  ceulx  de  leur  Colloque 
d'entretenir  désormais  l'ordre  establi  et  par  eux  accepté,  et  d'en  envoyer 
au  moins  un  de  leur  corps  au  Synode  de  ceste  province. 

Art.  10.  La  Compagnie  a  trouvé  bon  le  département  du  Colloque  de 
Vitry  en  deux,  pour  la  commodité,  affin  que  désormais  la  province  soit 
comprise  en  quatre  Colloques  : 

1°  Phalsbourg^ 

2°  Sedan  3 

court,  fut  ordonné  pour  pasteur  de  l'Église  et  professeur  au  Collège  de  Sedan 
le  2  d'avril  1582.  » 

Jean  Tenans,  de  Montauban,  réfugié  à  Bàle  en  septembre  1572,  y  enseigna 
l'hébreu  à  l'Université,  dès  1573,  comme  suppléant  du  professeur  Lepusculus, 
très  âgé;  il  exerçait  en  même  temps  le  ministère  évangélique  au  milieu  de  la 
petite  congrégation  française,  formée  par  les  réfugiés  de  la  Saint-Barthélemy  et 
dont  Daniel  Toussaint  avait  été  le  premier  pasteur  pendant  l'hiver  de  1572  à 
1573.  Tenans  fut  appelé  de  Bâle  par  l'Église  de  Metz. en  1576.  —  Pour  le  reste 
de  sa  carrière,  voy.  Nicolas,  Académie  de  Montauban,  p.  223  et  suiv. 

1.  Les  Annales  de  Dom  Ganneron,  chartreux  du  Mont-Dieu,  actuellement  en 
cours  de  publication  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  (1890)  contien- 
dront, dans  la  Centurie  XVI,  entre  autres  renseignements  intéressant  l'his- 
toire de  la  Réforme  dans  les  Ardennes,  un  chapitre  intitulé  :  Du  sieur  Mathieu 
de  Launoy,  ministre  de  Sedan. 

2.  Ce  colloque  devait  comprendre,  outre  Phalsbourg,  les  colonies  françaises 
du  comté  de  Saarwerden,  et  peut-être  les  Églises"  de  Badonviller,  dans  le  comté 
de  Salm,  et  Sainte-Marie-aux-Mines,  refuges  des  protestants  lorrains. 

3.  Il  semble  qu'à  ce  moment  le  colloque  de  Sedan  comprenne,  outre  les 
Eglises  de  la  principauté,  celles  des  frontières  de  Champagne  (Grandpré,  le 
Cliâtelet,  Varennes,  Vouziers,  etc.)  qui  au  xv!!*"  siècle  se  rattachent  au  colloque 
de  Vitry. 
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30  ViTRY  (Vitry,  Sivry,  Châlons,  Bettancourt,  Loisy,  Esternay)., 
/i.»  Trémilly  (Trémilly,  Saint-Mars  [en  Othe],  Troyes,  Valentigny, 

Langres  et  Bassigny  (ou  Pressigny  ?)  et  Passavant). 


n.  --FONDATION  DES  ÉGLISES  FRANÇAISES  DE  PHALSBOURG  (1572) 
ET  MANNHEIM  (1G06) 

Depuis  le  massacre,  le  sieur  de  Lenty  1  se  retira  à  Phalzbourg  où  le  prince 
de  la  Petite-Pierre  %  quoyque  luthérien,  ayant  pitié  de  ceux  de  la  religion 
de  France  et  Pays-Bas  sur  lesquels  on  exerçoit  tant  de  cruauté,  non  seu- 
lement leur  y  ouvrit  un  refuge  et  leur  y  permit  l'exercice  de  la  religion 
réformée,  mais  aussy  leur  y  fit  bastir  à  ses  dépens  un  beau  temple  et  de 
suffisante  grandeur  et  fournissoit  de  ses  deniers  les  gages  à  leur  pasteur. 

Leur  premier  pasteur  fut  Hubert  Artus  ^,  du  Barrois,  et  après  luy  M.  Cou- 
sin, retiré  à  Sedan  après  la  reddition  de  Jametz  (1588),  par  prest  seule- 
ment, en  attendant  que  le  sieur  Massin,  qui  leur  estoit  affecté,  eust  achevé 
ses  estudes  qu'il  continuoit  cepandant  à  Sedan  et  à  Heidelberg,  où,  après 
avoir  esté,  le  12  de  mars,  style  ancien  S  examiné  à  la  requeste  de  ladite 
Église  et  par  l'ordonnance  du  Sénat  ecclésiastique,  par  MM.  Daniel 
Toussaint  et  Abel  Bedé^,  les  deux,  docteurs  en  théologie  et  pasteurs,  le 

1.  Lenty,  genthilhomme  français,  qui  servit  en  1583  sous  les  ordres  du  comte 
palatin  Jean-Casimir,  dans  la  guerre  de  Cologne,  ainsi  qu'en  1587  dans  l'armée 
de  secours  commandée  par  Dohna,  et  en  1589  dans  les  troupes  levées  par  Sancy 
contre  la  Ligue. 

2.  Le  prince  de  la  Petite-Pierre  ou  de  Liitzelstein,  Georges-Jean,  comte  pa- 
latin de  Yeldentz,  avait  fondé  Phalzbourg  en  1570;  dès  1573  il  y  avait  une 
congrégation  allemande  et  une  française.  Le  culte  protestant  y  fut  supprimé  en 
1620  par  ordre  du  duc  de  Lorraine,  auquel  Jean-Georges,  toujours  écrasé  de 
dettes,  avait  dû  vendre  Phalzbourg  et  autres  lieux  en  1583. 

3.1-lubertou  Humbert  Artus,  fut  nommé  catéchiste  pour  Seloncourt  etc.,  au 
pays  de  Montbéhard,  en  1549;  en  décembre  1561,  il  avait  fondé  une  Église  dans 
le  val  de  Sezanne.  —  T.  W.  Rœhrich  {Mittheilungen,  II,  p.  151)  indique  ainsi 
le  premier  pasteur  de  Phalsbourg  :  Alexandre  Olivier  (nommé  aussi  Artus)  ». 

4.  1597.  —  Il  est  inscrit  sur  la  matricule  de  l'Université  de  Heidelberg,  à  la 
date  du  15  oct.  1595  :  «  Benjamin  Massinus  Parisiensis.  »  —  Le  2  mai  1619, 
il  fut  modérateur  du  Synode  de  Vitry  (De  La  Cloche,  adjoint,  D.  Blondel  et 
Tardif,  secrétaires)  qui  envoya  le  proposant  Jean  Métayer  à  l'Académie  de 
Genève.  (Gaberel,  II.  117,  pièces  justif.) 

5.  Abel  Bédé,  de  Loudun,  étudia  à  Heidelberg  dès  le  19  avril  1587,  et  y 
commença  en  avril  1588  sa  théologie,  qu'il  conlinaa  à  Genève  l'année  suivante. 
Il  devint  pasteur  de  l'Église  française  de  Heidelberg,  comme  successeur  de 
Théophile  Blevet,  originaire  de  Lausanne,  que  ;la  congrégation  wallonne  qui 
venait  de  s'organiser  à  Hanau  avait  appelé  en  décembre  1594.  EnjuiUet  1596., 
Bédé  fut  promu  docteur  en  théologie  à  Heidelberg.  Quelques  années  après, 


-DOCUMENTS. 


311 


premier  de  l'Église  allemande,  l'autre  de  la  françoise  à  Heidelberg,  et 
receu  l'imposition  des  mains  dudit  sieur  Toussaint,  il  fut  envoyé  à  celle 
de  Phaîzbourg,  à  laquelle  il  a  servy  onze  ans  et  trois  mois  avec  un  grand 
aggréement  de  tout  le  corps  de  l'Église.  De  laquelle  néantmoins  ayant 
esté  obligé  de  se  retirer  pour  éviter  des  complots  qu'aucun  factieux  fai- 
soit  contre  luy,  après  avoir  procuré  que  M.  Brasi^  luy  fust  envoyé  de  Se- 
dan, il  l'y  laissa  pour  aller  planter  une  Église  françoise  à  iMannheim^,  en 
la  nouvelle  ville  que  le  prince  Frédéric  IV,  électeur  palatin,  y  faisoit  bas- 
tir,  lequel  l'y  avoit  fait  appeler  ;  laquelle  il  planta  et  servit  quatre  ans,  au 
bout  desquels,  voyant  qu'il  y  avoit  fort  peu  de  santé,  et  que  le  Prince 
fondateur  étant  mort  et  la  poursuite  du  dessein  comme  amortie  avec  luy, 
le  lieu  ne  se  peuploit  point,  voyant  qu'il  ne  pourroit  continuer  là  long- 
temps son  séjour  qu'avec  ennuy  et  peu  de  fruit,  estant  aussy  touché  du 
désir  de  revoir  la  France  sa  patrie,  si  quelque  légitime  vocation  luy  en 
estoit  présentée,  il  en  donna  advis  au  Consistoire  de  Paris. 

L'Église  de  Sezanne  en  Brie  luy  fut  assignée  par  le  synode  provincial 
de  l'Isle-de-France  tenu  à  Charenton  en  mai  1612,  surl'advis  qui  en  avait 
esté  donné  à  la  Compagnie  par  le  Consistoire  de  Paris.  Ayant  par  instante 
requeste  obtenu  son  congé  dé  M.  le  duc  de  Deux  Ponts,  administrateur 
du  Palatinat  pendant  la  minorité  de  Frédéric  V,il  laissa  pour  son  succes- 
seur à  Mannheimle  sienr  Hubin  (François)^  qui  avoit  exercé  ladite  charge 
à  Anweiler,  petite  villelte  au  duché  de  Deux-Ponts,  et  se  rendit  à  Sezanne 
où  il  a  servy  huit  ans  jusques  à  ce  que,  retournant  de  prescher  à  6  lieues 
de  là  en  un  chasteau  nommé  Flaix,  à  2  lieues  de  Provins*,  son  cheval 
estant  allé  rouler  en  une  descente  fort  roide  et  estroitte  y  cheut  sur  luy, 
dont  il  receut  de  telles  blessures  que,  ne  pouvant  plus  supporter  les 

répondant  à  un  appel  pressant  des  Églises  de  l'Anjou,  appuyé  par  le  synode 
national  réuni  à  Montpellier  en  1598,  il  devint  pasteur  do  Loudun,  où  il  était 
encore  en  1607. 

1.  Jean  Bra&y,  de  Badonvillers,  pasteur  à  Phalsbourg  de  1608  à  1626,  y 
soutint  une  chaude  controverse  avec  le  curé  Didelot  et  le  jésuite  Oudé;  de 
1621  à  1644  il  fut  pasteur  et  principal  du  collège  à  Sedan.  Yoy.  Bouillot, 
Biographie  ardennaise,  I,  pp.  136-140,  et  France  prot.y  III,  92-6. 

2.  Avant  le  ministère  de  Massin  âMannheim  (1608  à  1612),  M.  Cuno  {Pfdhisches 
Memorahile,  XIV,  175)  indique  celui  de  Balthasar  Autile,  qui  fut  sans  doute 
le  premier  pasteur  de  cette  congrégation  wallonne,  fondée  en  1606. 

3.  François  Flubin,  d'abord  maître  de  l'école  française  à  Saint-Lambert,  au 
Palatinat,  fut  pasteur  à  Annweiler  de  1595  à  1612  et  à  Mannhein  jusque  vers 
1619.  —  M.  Cuno  a  raconté  l'histoire  de  l'Église  française  d'Aonweiler  dans 
Pfàhisches  Memorabile,  XIII,  p.  42  à  88. 

4.  Flaix-les-Provins.  Voir,  dans  les  Mémoires  de  Claude  Hatoiiy  643,  le  récit 
du  procès  et  de  l'exécution  du  s-^  de  Serelle,  gentilhomme  protestant  qui  habitait 
ce  village  en  1571, 
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fatigues  et  les  voyages  qu'il  falloit  faire  pour  le  soutien  et  l'aide  de  ladite 
Église,  ayant  besoing  d'estre  en  une  Église  sédentaire  et  qui  eust  son 
exercice  en  un  seul  lieu  et  iceluy  peu  esloigné,  l'Église  de  Chaalons 
estant  de  ceste  condition,  qui  se  trouvait  lors  vacante  par  le  décès  du 
sieur  Jean  de  Beaumont^  son  pasteur,  et  qui  le  demanda  au  synode  pro- 
vincial, il  y  fut  envoyé.  Il  y  avoit  23  ans  lorsqu'il  m'escrivoit  ce  que  dessus, 
qui  fut  le  24,  juillet  1643.   

III.  —  LE  COLLÈGE  DE  SEDAN  (1588-1591) 

Le  7  décembre  1588  le  principal  et  les  régents  remontrent  à  Charlotte 
la  Marck  que  les  titres  de  fondation  les  exemptaient,  ainsi  que  les  autres 
professeurs  des  bonnes  lettres,  «  de  toutes  charges  tant  ordinaires  que 
extraordinaires  de  guets  et  portes  tant  de  jour  que  de  nuit,  de  corvées, 
contributions  de  deniers  pour  les  fortifications  et  de  toutes  autres  fonc- 
tions et  charges  publiques  ».  Que  «  cette  ville  ayant  esté  pressée  par 
monsieur  de  Guyse,  lesdits  suppliants  auroient  été  troublés  en  leurs  pri- 
vilèges, ayans  esté  contraints,  l'ennemy  estant  sur  ses  terres,  de  faire 
guet  de  nuict,  contribuer  aux  charges  et  corvées,  comme  les  autres,  à 
quoy  ils  auroyent  volontiers  obéy,  pour  servir  de  leur  pouvoir  à  la  néces- 
sité du  temps,  soubs  espérance  et  promesse  qu'on  leur  a  toujours  faicte, 
qu'icelle  cessant,  ils  seroient  réintégrés  et  remis  en  la  pleine  et  libre 
Jouissance  de  leurs  dits  privilèges  comme  auparavant.  Ce  que  toutes  fois 
n'ayant  esté  fait  ny  exécuté,  sont  contraincts  d'implorer  sur  ce  voslre 
faveur  et  authorité  attendu  mesmement  que  la  calamité  de  ce 
temps  est  cause  qu'ils  sont  mal  dressés  de  leurs  pensions  et  entrete- 
nemens,et  peu  recognas  de  ceux  qu'ils  instruisent,  les  parens  estans  fort 
apovris  et  le  monde  d'escholliers  beaucoup  diminué...  » 

Signé  :  Drouet,  Berchet,  Dangerville,  J.  de  Yesle,  P.  Grollet,  avec 
paraphes^, 

«  Les  privilèges  sont  confirmez,  etneantmoins,  eu  égard  à  la  nécessité 
du  temps,  les  suppliaus  seront  compris  au  roollo  nouveau  des  réfugiez, 
pour  faire  garde  une  foy  la  semaine  la  nuict  seulement,  sans  tirer  en  con- 
séquence »...  le  11  décembre  1588  (Pièce  coUationnée  par  le  notaire 
Ducloux). 

1.  Jean  de  Beaumont  était  déjà  pasteur  à  Châlons-sur-Marne  en  1603;  il  s'y 
trouve  encore  en  1620,  qui  est  probablement  l'année  de  sa  mort. 

"2,  Nous  avons  donc  ici  les  noms  des  régents  du  collège  de  Sedan,  fondé  en 
1576  et  ouvert  en  1579;  le  nom  du  principal,  Toussaint  Berchet  (voy.  Boulliot 
et  Haag,  et  VInventaire  de  T.  B.  [1607],  par  J,  Villette,  Sedan,  1888)  avait  seul 
été  relevé  jusqu'ici.  M.  Bourchenin  {Etude  sur  les  Académies  protestantes, 
p.  117  et  suiv.,  et  aussi  p.  d76)  a  résumé  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histoire  de  ce 
collège,  d'où  sortit,  en  1602,  l'AcJvdémie  de  Sedan, 
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Le  17  may  1589,  Berchet,  Drouet,  P.  Grollet,  Dangerville,  J.  de  Vesle, 
reviennent  à  la  charge  et  se  plaignent  que  «  Messieurs  de  la  Police  leur 
veulent  faire  paier  l'impôt  pour  les  fortifications  »  nonobstant  leur  «  petit 
salaire  qu'ils  en  reçoivent  (de  leur  charge),  tant  pour  estre  mal  dressés  de 
leurs  gages  que  de  n'estre  d'autre  part  reconnuz  ni  récompensez  comme  ils 
devroient,  à  cause  des  troubles,  lesquels  continuant  diminuent  beaucoup 
et  du  nombre  des  escolliers  et  des  moyens  de  paiement,  desquels  ils 
avoient  accoustumez  d'estre  gratifiez  auparavent  ».  Le  22  mai  1589  la 
police  leur  donne  raison,  signé  de  Lk.  Russelée. 

Mais  il  paraît  qu'en  les  exemptant  quant  à  leurs  personnes,  la  police 
cominuait  à  vouloir  les  faire  payer  à  cause  de  leurs  maisons.  De  là,  nou- 
velle requête  du  ii  août  1591,  où  on  lit,  entre  autres  :  ...  «  S'il  faut  dire 
avoir  maisons,  ceux  qui  pour  les  paier  et  faire  bastir  ont  emprunté  à  rente 
plus  de  deux  cens  escus,  comme  ils  l'olfrent  montrer,  et  aussy  les  supplians, 
qui  servent  le  publique  à  leurs  despens  depuis  quatre  ans  ença,  n'aians 
aucuns  pensionnaires,  ni  estans  paiez  de  leurs  gages,  voire  en  un  estât 
laborieux  et  pénible,  pleins  de  sujettion  et  de  fascheries  infinies,  seroient 
réduits,  nonobstant  leurs  privilèges,  à  la  condition  des  autres  bourgeois, 
et  aïans  des  beaux  privilèges,  auroient  seulement  du  parchemin...  les 
prostrés  qui  ont  des  bénéfices  paient  les  décimes,  lesquels,  combien  qu'ils 
aient  et  maisons  et  jardins  et  autres  heritaiges,  et  biens  ès  lieux  où  ils 
demeurent,  ne  sont  néantmoins  cotizés  ni  taxés  à  rien  qui  soit  Consi- 
déré aussy  le  peu  de  moyens  qu'ils  ont  pour  vivre  dudit  collège,  n'aiant, 
comme  dit  a  esté  cy  dessus,  aucuns  pensionnaires  depuis  quatre  ans,  n'es- 
tans  paiez  de  leurs  gages  et  aians  plusieurs  enfans  en  leurs  classes,  dont 
ils  ne  reçoivent  aucune  chose  pour  la  pauvreté  des  parens.  Et  quand  bien 
mesme  ils  en  seroient  payés,  que  non,  si  est-ce  que  tout  cela  ne  seroit  suffi- 
sant pour  les  nourrir  sans  pensionnaires,  pour  le  peu  de  gages  qu'ils  ont 
et  le  peu  que  donnent  lesd.  enfans.  Que  si  les  supplians  ont  quelque  peu 
d'aillieurs,  non  pas  pour  vivre,  mais  pour  vivotter  en  ce  temps  miséra- 
ble et  calamiteux,  ils  vous  supplient  très  humblement  ne  permettre  qu'il 
leur  soit  esté,  ains  conservé  en  faisant  leur  charge,  charges  pénibles  et 
laborieuses  où  il  faut  donner  l'espace  de  six  heures  par  chacun  jour, 
beaucoup  plus  de  peines  et  fascheries,  tant  pour  l'instruction  que  la  cor- 
rection des  enfans;  autrement  et  où  lesd.  supplians  seroient  compris  ès 
dits  imposts,  il  n'y  a  celuy  d'entre  eux  qui  n'aime  mieux  vivre  en  son  privé, 
faisant  ce  qu'il  pourra,  ou  à  instruisans  quelques  petits  enfans  en  sa  mai- 
son, enquoy  faisant  ils  seroient  du  moins  exempts  de  ce  à  quoi  on  les  veut 
assujettir,  ne  plus  ne  moins  que  sont  les  M''  d'escolles  de  cette  ville  qui 
enseignent  l'A.  B.  C,  lesquels,  combien  qu'ils  n'aient  aucuns  privilèges 
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par  escrit,  comme  ont  les  supplians,  sont  néantmoins  exempts  de  guets 
et  portes  et  ne  sont  compris  ausd.  imposts...  » 

Le  17  août  les  échevins  et  procureurs  de  ville  font  droit  à  cette 
requête  et  déclarent  les  suppliants  exempts  de  l'impôt  dont  il  est  ques- 
tion. 

■  Le  25  décembre  1591,  Henry  de  la  Tour  et  Charlotte  de  la  Marck  con- 
firment ces  privilèges,  ainsi  qu'en  1638  Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  bien 
qu'il  fût  devenu  catholique,  et  en  juin  1G44  le  roi,  après  prestation  du 
serment,  le  28  avril,  entre  les  mains  de  Monsieur  de  Fabert.  —  Cela 
paraît  avoir  été  observé  jusqu'en  1671. 


L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  CHALONS-SUR-MARNE 

en  1622  et  1629 

En  classant  les  archives  municipales  de  Châlons,  M.  Pélicier, 
archiviste  du  département  de  la  Marne,  a  trouvé  deux  pièces  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'Église  réformée  de  cette 
ville,  et  nous  les  communique  avec  son  obligeance  habituelle.  La 
première,  en  date  du  22  juillet  1622,  est  une  lettre  du  fameux 
P.  Véron  adressée  à  l'évêque  de  Châlons,  Cosme  Glausse  de  Mar- 
chaumont.  Le  ministre  d'Ay,  que  le  bruyant  champion  du  catho- 
licisme était  allé  provoquer  à  une  conférence,  s'appelait  de  Vas- 
san  (Voy.  France  protestante,  1'"  éd.,  tome  IX,  p.  451). 

L'autre  document  nous  offre  une  liste  des  quatre-vingt-sept  fa- 
milles dont  se  composait  en  1629  l'Église  de  Châlons,  rangées  selon 
l'ordre  des  rues  et  des  quartiers  qu'elles  habitaient.  Plusieurs  de  ces 
noms  se  retrouvent  dans  les  alliances  de  la  famille  Varnier  de 
Yitry-le-François,  dont  le  Bulletin  a  publié  (tomes  XI  et  XII)  une 
généalogie  aussi  complète  qu'importante  pour  l'histoire  du  protes- 
tantisme en  Champagne.  Il  convient  d'ajouter  qu'outre  les  quatre- 
vingt-sept  familles  habitant  à  l'intérieur  des  murs  de  Châlons,  et 
quelle  Consistoire  avait  seules  à  inscrire  à  ce  rôle  exigé  probable- 
ment par  l'Hôtel  de  ville,  l'Église  comptait  un  certain  nombre  de 
fidèles  dans  les  villages  circonvoisins,  notamment  à  Compertrix  et 
à  Fagnières,  où  se  faisait  l'exercice  du  culte. 

H.  Dannreuther, 
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I.  —  Lettre  du  P.  Véron  a  l'évêque  de  Chalons  (13  juillet  1622} 
(Archives  municipales  de  Châlons-sur-Marne) 

Monseigneur!  Ayant  commandement  et  authorité  du  Roy  par  Lettres 
patentes  scellées  du  grand  sceau,  de  faire  diverses  missions  contre 
l'erreur,  attaquant  les  ministres  par  des  conférences  et  instruisant  les 
errans  en  tous  lieux,  mesmes  ès  places  publiques,  chose  très  ulille  pour 
le  bien  de  la  Religion  et  aussy  de  l'Estat,  j'ay  fait  quelques  courses 
dans  les  éveschez  de  Meaux,  Soissons  et  Rheims  avec  un  grand  fruict. 
Je  vous  offre  mon  petit  service  en  ces  exercices  dans  vostre  diocèse,  spé- 
ciallement  dans  Chaalons,  Vitry  et  autres  lieux  où  les  ministres  font 
leurs  presches,  et  pour  ceste  fm,  j'espère  d'avoir  l'honneur  de  vous  bai- 
ser les  mains  dans  un  jour  ou  deux.  Je  n'ay  l'honneur  d'estre  cogneu  de 
vous,  sinon  peut  estre  de  nom;  j'ay  bien  toutefois  un  nepveu,  trésorier 
g"'  de  Champagne,  nommé  M.  de  Moucy  qui  m'a  dit  souvent  avoir  l'hon- 
neur de  votre  cognoissance.  J'espère  de  pousser  de  Chaalons  jusques  à 
Sedan,  où  le  ministre  d'Ay  s'est  obligé  par  compromis  de  se  trouver  pour 
conférer  avec  nioy,  ou  faire  conférer  Monsieur  Du  Moulin.  Quand  j'auray 
l'honneur  de  vous  voir,  je  vous  feray  un  récit  plus  ample  de  ce  que  j'ai 
fait  en  ces  provinces  en  l'exécution  des  patentes  du  Roy  que  je  vous  mon- 
treray,  et  vous  tesmoigneray  que  je  suis, 

Monseigneur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

François  Véron, 

Prédicateur  du  Roy  et  Docteur  en  Théologie. 
D'Avenay,  ce  13  de  juillet  1622. 
{ait  dos  :  A  Monseign''  de  Chaalons  à  Chaalons). 

II.  —  Rôle  des  habîtans  de  la  ville  de  Chalons  faisant  profession 
DE  la  R.  p.  R.  (6  février  1629). 

{Archives  municipales  de  Châlons-sur-Marne). 

La  v^^  M.  Brichot,  advocat,  demeurant  près  la  Croix  S'  Pierre. 
Jean  Roussel,  bourgeois,  demeurant  au  logis  de  ladite  veuve. 
Pierre  Massin,  serrurier,  près  lad.  Croix. 

M«  Servais  Lemaistre,  chirurgien,  demeurant  entre  les  deux  Croix. 
M*  Jean  Thevignon,  cordonnier,  demeurant  près  la  Croix  des  Teintu- 
riers. 

La  v^°  M.  de  Bezanson,  notaire,  demeurant  devant  lad.  Croix. 

La  v^e  ]\î,  Saguié,  près  le  pont  de  Putte-Savatte. 

INicolas  Dommenget,  marchand,  demeurant  près  led.  pont. 
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Mme  Serval,      près  led.  pont. 

Jean  Serval,  son  filz,  apothicaire,  demeurant  au  mesme  lieu. 
M.  Beschefer,  notaire,  mesme  rue. 
Mme  Lestache,       devant  la  Croix  des  Teinturiers. 
Mme  Lefebvre,      aud.  lieu. 

Susanne  et  Marguerite  Leconvers,  filles,  demeurant  près  led.  lieu, 
François  Sirot,  tonnelier,  devant  lad.  Croix  des  Teinturiers. 
M.  Depinteville,  advocat,  près  led.  lieu. 
Jacques  Saguié,  drappier,  rue  S'«  Marguerite. 
Pierre  Roussel,  sergier,  demeurant  aud.  lieu  et  rue. 
David  Viart,  mercier,  demeurant  devant  S''  Marguerite. 
Abraham  Guéron,  passementier  près  ledit  lieu. 
Claude  Cirot,  tonnelier,  aud.  lieu. 

Henry  Macret,  chappelier  et  gressier,  mesme  rue  et  lieu,  avec  la  v^e 
Petitpas. 
Pierre  Louys,  rue  de  Vanaux. 
Jean  Raussin,  en  ladite  rue. 
Nicolas  Mérat,  passementier,  près  led.  lieu. 
La  v^e  Simon  Dodigny,  devant  lad.  rue. 
M'  Lallement,  bourgeois,  rue  de^la  Gravicre. 
Abraham  Polly,  marchant  en  ladite  rue  de  la  Gravière. 
Isaac  Rambour,  bourgeois,  en  lad.  rue. 

M*"  Beschefer,  cy-devant  recepveur  du  taillon,  demeurant  en  lad.  rue 
de  la  Gravière. 
Abraham  Roussel,  bourgeois,  en  lad.  rue  de  la  Gravière. 
La      M«  Jean  Larmurier  en  la  mesme  rue. 
La  vve  Pierre  Blondel,  sergent,  en  la  mesme  rue. 
Jean  Deherpon,  cordonnier,  en  la  mesme  rue  et  maison. 
Le  s^  Jacob,  marchant  en  lad.  rue. 
M'  Caillet,  advocat,  au  mesme  lieu. 

Louys  Debezanson,  sergent  royal,  en  lad.  rue  de  la  Gravicre. 

Benjamin  Beschefer,  marchant,  rue  du  Pont  de  Palte-Savatte. 

Paul  Mauclerc,  marchant,  en  lad,  rue. 

Mad«Brichot,  rue  de  Brebis. 

Mad®  Rolin,  vve  en  la  rue  de^Brebis. 

La  v^e  Abraham  Jacquinet,  en  lad.  rue. 

Le  s'  Racomet,  marchant,  son  gendre,  aud.  lieu  et  rue. 

Jérémie  Didier,  linger  et  trichousier,  au  Marché  dud.  lieu. 

Gabriel  Brichar,  hostelin,  demeurant  aud.  Marché. 

Jean  et  Isaïe  Adenet,  frères,  led.  Jean  mi  nager  aud.  Marché. 

Mathieu  Adenet,  aussy  leur  frère,  aussy  minager  aud.  Marché. 
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Dommenge  Liénart,  minager  aud.  lieu. 

Daniel  le  Gangueur,  mercier,  demeurant  près  S'  Alpin. 

Jean  Legrand,  passementier,  près  led.  lieu. 

Laurens  Briant,  marchant,  en  la  Grande  Rue  sur  le  pont  de  Naux. 

Le  s'  Louys,  appoticaire,  en  lad.  Grande  Rue. 

Isaac  Jourdain,  armurier,  en  lad.  Grande  Rue  près  l'hôpital. 

Antoine  Fourché,  bourgeois,  rue  de  Grève. 

Jouachim  Lamy,  hostelin,  en  lad.  rue. 

Isaac  Cheminon,  voicturîer,  en  lad.  rue  de  Grève. 

Pierre  Horguelin, marchant  passementier,  en  la  Grande  Rue  près  la  Loge. 

Pierre  Briant,  passementier,  rue  de  Vaux. 

Jean  Varnier,  marchant,  rue  S'  Jacques. 

La  vve  Jean  Varnier,  marchant,  aussy  rue  Jacques. 

Isaac  Varnier,  marchant,  aud.  lieu  et  rue  Jacques. 

Nicolas  Ozanne,  marchant,  aud.  lieu  et  rue. 

M'  Pasquet,  advocat,  rue  du  Grenier  à  sel. 

M»  Jacques  Roussel,  notaire,  rue  du  Ban  S*  Pierre. 

M'  de  Marolles,  marchant,  demeurant  aud.  Ban  et  rue. 

M'  Dorigny,  bourgeois,  demeurant  aud.  Ban  et  rue. 

M'  Massin,  ministre,  demeurant  aud.  Ban  S'  Pierre. 

Jean  Thibault,  drappier,  demeurant  en  lad.  rue  du  Ban  Pierre. 

La  v^e  Paul  Lorrain,  rue  de  l'Estape. 

La  v^e  Nicolas  Aubert,  rue  S'  Jean. 

Jacob  Aubert,  son  fils,  demeurant  aud.  lieu  et  rue. 

Isaac  Aubert,  aussy  laboureur,  en  lad.  rue  S'  Jean. 

Abraham  Liébault,  marchant,  en  la  rue  S'  Jean. 

Jean  Guillemin,  dit  l'Esprit,  hostelain,  mesme  rue  S'  Jean. 

Didier  Martin,  manouvrier,  demeurant  en  lad.  rue. 

Daniel  Person,  manouvrier,  près  led.  lieu. 

Jean  Collet,  laboureur,  demeurant  devant  Catherine. 

Dunasot,  tisserant,  derrière  les  Augustins. 

La  vve  Jean  Augé,  rue  de  Vanaulx. 

Jacques  Lescureu,  jardinier,  rue  de  la  Porte-Murée. 

Claude  Morel,  bourgeois,  rue  de  Neufbourg. 

M""  Tourret,  sieur  de  Dommartin  et  Puise,  rue  de  Neufbourg. 

Jacob  Deforges,  s'  de  Germinon,  rue  de  Neufbourg, 

Nicolas  Adenet,  bourgeois,  mesme  rue. 

Le  v^e  Moyse  Rulot,  mesme  rue. 

La  yve  Vincent  Coulon,  tisserant,  mesme  rue. 

Nicolas  Délavai,  son  gendre,  mesme  rue. 

Jacques  Coulon,  ruelle  du  recepveur  de  Saint-Menge* 


31g  DOCUMENTS. 

Nous,  Pasteur  et  Anciens  de  l'Église  prétendue  réformée  de  Chaalons 
en  Champagne,  attestons  que  le  Roole  ci-dessus  cscript  de  ceux  de  nostre 
religion, demeurans  en  ladite  ville  de  Chaalons,  est  véritable  et  complet, 
comprenant  toutes  les  familles  d'iceux.  En  foy  de  quoy  nous  l'avons  signé 
ce  jourd'huy  sixiesme  dé  février  mil  six  cent  vingt  et  neuf. 

B.  Massin  Roussel  Beschefer 

Pasteur  de  l'Église  Aïicien  de  ladite  Église  Ancien  de  ladite  Église 


LA  LIBERTÉ  DES  PÈRES  DE  FAMILLE 

NOUVEAUX    CONVERTIS   DU   DIOCÈSE    DE  MENDE 

en  1729. 

Voici  une  des  innombrables  pièces,  fort  difficiles  à  retrouver  main- 
tenants qui,  mieux  que  toutes  les  dissertations,  font  comprendre 
le  régime  paternel  auquel  dans  certains  milieux  on  voudrait  nous 
ramener  aujourd'hui.  Il  y  avait,  dans  un  petit  village  de  la  Lozère, 
à  Cassagnas,  une  vingtaine  de  pères  de  famille  qui  s'abstenaient 
d'envoyer  leurs  enfants  à  la  messe  et  aux  instructions  du  curé. 
L'amende,  pour  chaque  absence  et  pour  chaque  enfant,  était  de  dix 
sols,  de  sorte  que  pour  un  seul  mois  de  Tannée  1729,  certains  de 
ces  pauvres  paysans,  qui  avaient  trois  enfants  en  âge  de  suivre  ces 
instructions,  devaient  la  somme,  élevée  pour  Tépoque,  de  quinze 
livres.  En  vertu  de  la  déclaration  du  14  mai  1724,  appliquée  en  Lan- 
guedoc d'après  une  ordonnance  de  l'intendant,  du  :  1"  février  1729, 
l'état  était  dressé  par  le  maître  d'école,  qui  devenait  ainsi  le  com- 
plice et  le  serviteur  du  clergé.  Comme  il  n'y  avait  ni  juge  ni  procu- 
cureur  à  Cassagnas,  le  subdélégué  de  l'intendant  condamne,  le 
10  mars  1730,  l'ensemble  des  pères  et  mères  récalcitrants  à  payer 
l'ensemble  de  cette  amende  mensuelle,  soit  135  livres,  et  M.  Legue- 
peys,  receveur  des  tailles  du  diocèse  de  Monde,  est  chargé  d'en 
faire  le  recouvrement  en  contraignant  les  délinquans  «  par  établis- 
sement de  garnison  militaire  après  un  simple  avertissement.  » 

Comprend-on  ce  qu'un  pareil  régime  imposé  militairement  pen- 
dant un  siècle  à  une  population  déjà  décimée,  ruinée,  incapable 
d'exercer  aucune  profession  lucrative,  et  persécutée,  en  outre,  à 
cause  des  assemblées,  des  évasions,  etc.,  a  dû  accumuler  de  dé- 
goût et  de...  scepticisme  !  N.  W. 

1.  Elle  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  pasteur  Louis  Trial  père. 
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Communauté 
de 

Cassagnas 
Novembre  1729. 
135  " 


DIOCEZE  DE  MENDE 

Etat  contenant  les  noms  des  particuliers  nouveaux 
convertis  de  la  comînunauté  de  Cassagnas  Dioceze 
de  Mende,  quy  doivent  estre  condamnés  en  lamande 
de  dix  sols,  pour  chaque  fois  que  leurs  enfans  ont 
manqué  d'assister  aux  Ecoles,  Messes  et  Instruc- 
tions pendant  le  mois  de  novembre  1729. 

Sçavoir  : 


NOMS 

DES  ENFANTS,  PÈRES,  MÈRES 


Garçons. 

François  Daudé,  f.de  Jean  Claude,  rentier 
Pierre  Giral,  f.  de  Pierre,  journalier  — 
Jacques  Corriger,  f.  de  Jacques,  ménager 

Antoine,  f.  d'Antoine,  m*  

Jacques  Gels,  f.  d'Antoine,  m'..  

Jean  Larguier,  f.  de  Jean,  ménager  

François  Maurin,  f.  d'Antoine,  idem  

Pierre  Maurin,  f.  dud  ,  

David  Plantier,  f.  de  David,  idem  

Jacques  Borgne,  i.  de  François,  idem  

François  Deïeuze,  f.  de  François,  idem. . . 

André  Cabanel,  f.  d'André,  idem  

David  Couderc,  f.  de  Jean,  idem  

Louis  Rodier,  f.  de  David,  rentier  

Jacques  Rodier,  f.  dud  ,  


Pilles. 

Suzanne  Boudet,  f.  de  Jean,  ménager.... 
Jeanne Felgerolle,  f.  de  Jacques,  idem. . . . 

Anne  Rauzier,  f.  de  Jean,  idem  

Jeanne  Corriger,  f.  de  Jacques,  idem  

Jeanne  Larguier,  f.   de  Jean,  tisserand 

de  cadis  ,  

Françoise  Maurin,  f.  d'Antoine,  ménager. 

Louise  Plantier,  f.  de  Pierre,  idem  

Suzanne  5rès,  f.  de  François,  idem  

Suzanne  Pin,  f.  de  Pierre,  idem  

Suzanne  Cabannel,  f.  d'André,  idem  

Jeanne  Larguier,  f.  de  Jean,  idem  

Suzanne  Viala,  f.  de  feu  Jean,  idem  


NOMBRE 

DES  FOIS 


75 


75 


10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 


150 


10 
10 
10 
10 

10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 
10 

270 


Livres 
lournois, 

5 
5 
5 

5 
5 
5 

5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 


75 


135 
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Nous  soubsigné,  maître  D'École  de  lad^  communauté  de  Cassagnas,  cer- 
tifions le  présant  État  véritable,  et  qu'il  n'y  a  ny  point  déjuge  ny  procureur 
à  Cassagnas,  ce  premier  Décembre  1729.     Signé  :  Gely,  régent. 

Veu  la  déclaration  du  Roy,  du  may  1724,  et  Tordonnance  deM^^  De 
Bernage,  Intendant  en  Languedoc,  en  forme  d'instruction,  du  premier 
février  1729, 

Nous,  subdélégué  de  l'inlendance  de  Languedoc  au  département  de 
Mende,  avons  condamné  et  condamnons  les  pères,  mères,  tuteurs  et  au- 
tres dénommés  aud.  État,  en  l'amande  de  dix  solz  pour  chaque  fois  que 
leurs  enfans  ont  manqué  d'assister  aux  écoles,  messes  et  instructions 
pendant  le  mois  d'octobre  [1.  novembre]  1729. 

Toutes  lesquelles  condamnations,  se  montant  ensemble  à  la  somme  de 
cent  trante  cinq  livres,  au  payement  de  laquelle  les  pères,  mères  et  tu- 
teurs seront  constrains  [par]  toutes  voyes  deûes  et  raisonnables,  et  sera 
notre  présante  ordonnance  exécutée,  nonobstant  toutes  oppositions  ou 
appellations  quelconques.  Fait  à  Mende  le  10  mars  1730. 

Signé  :  Moure  du  Villeret. 

Je  soussigné,  receveur  général  des  amandes,  certifie  la  coppie  du  pré- 
sant État  véritable  et  avoir  esté  par  moy  collationné  sur  le  jugement  pro- 
noncé par  M.  Moure  du  Villeret,  dont  l'original  est  entre  mes  mains,  pour 
estre  led.  Estât  envoyé  à  M.  Leguepeys,  receveur  des  tailles  du  diocèze 
de  Mende,  chargé  par  arrêt  du  Conseil,  du  6  novembre  1728,  d'en  faire  le 
recouvrement,  et  les  y  dénommés  constrains  au  payement  par  établisse- 
ment de  garnison  militaire,  après  un  simple  avertissement,  conformé- 
ment à  l'instruction  de  M«^  l'intendant,  du  premier  février  1729.  Fait  à 
Montpellier  le  16  mars  1730.  Signé  :  De  Larroe. 

La  coppie  de  l'Etat  cy  d. . .  a  esté  envoyé  à  M-  les  Consuls  de  Cassagnas 
le  20  may  1730.    Signé  :  Leguepeys. 

MÉLANGES 


m  ANCIEN  PASTEUR  DU  DÉSERT,  MORT  SUfl  L'ÉCHAFAUD 

JEAN-BAPTISTE  HERVIEUX 

(1756-1794) 

Un  pasteur  qui  s'occupa  avec  zèle  de  la  reconstitution  des  Églises 
protestantes  de  là  Brie,  jean-Baptiste  Hervieux,  fut  pendant  la  Ré- 
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volution  line  des  victimes  delà  délation  jacobine.  On  connaissait  le 
fait,  mais  il  valait  la  peine  d'en  rechercher  les  causes.  Nous  avons 
pu,  grâce  aux  dossiers  conservés  aux  Archives  nationales,  recons- 
tituer le  procès  de  ce  digne  pasteur  et  en  établir  ainsi  le  caractère 
véritablement  odieux. 

Jean-Baptiste flervieuxi  était  né  enl756  à  Sommole,  petithameau 
aux  environs  de  Mouzon;  il  fit  ses  études  théologiques  à  Lausanne, 
et,  dès  l'année  1777,  il  desservait  les  Églises  de  Monneaux,  de  Meaux 
et  de  Vitry-le-François.  Nous  savons  qu'en  1780,  désirant  se  trouver 
au  centre  de  la  population  protestante  de  cette  région,  il  s'installa 
à  la  Ferté-sous-Jouarre^  Quand  éclata  la  Révolution,  nous  le 
voyons  à  Meaux 3,  où  il  jouissait  de  la  considération  générale, 
puisqu'il  fut  choisi  comme  membre  du  Directoire  du  département  de 
Seine-et-Marne  et  désigné  comme  juré  de  la  Haute-Cour  nationale. 

Dans  ces  diverses  fonctions  il  se  montra  constamment  animé  d'un 
esprit  de  justice  et  s'opposaaux  mesures  violentes  que  le  pouvoir  cen- 
tral réclamait  des  administrations  locales.  Il  avait  accueilli  avec  en- 
thousiasme les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  qui  rendaient  leurs 
droits  aux  protestants  persécutés  et  proscrits,  mais  il  s'effraya  bien 
vite  de  l'anarchie  spontanée  qui  gagna  la  France  tout  entière  au 
lendemain  de  la  convocation  des  États  généraux.  Les  destructions 
avaient  été  trop  nombreuses,  trop  précipitées,  et  le  peuple  n'était 
pas  encore  capable  de  supporter  la  liberté  que  lui  offraient  ses 
représentants. 

Dans  le  couraat  du  mois  d'août  1792,  le  pasteur  de  Meaux  s'était 
rendu  à  Paris;  il  avait  été  témoin  de  l'elfervescence  qui  régnait  dans 
la  capitale;  il  avait  entendu  des  menaces  terribles  contre  le  roi, 
contre  la  famille  royale  :  il  redoutait  de  graves  événements.  Comme 
son  collègue  Rabaut  de  Saiat-Étienne,  avec  lequel  il  s'était  sans 
doute  entretenu,  il  pensait  que  «  le  gouvernement  républicain  est  à 
peine  convenable  à  un  petit  État  »,  et  il  repoussait  le  projet  de  subs- 

1.  La  France  protestante  ne  consacre  aucune  notice  à  ce  pasteur. 

2.  Voy.  Hugues.  Synodes  du  Désert,  t.  III,  pp.  291,  569,  659. 

3.  Bulletin  VIII,  pp.  569  et  575.  —  Hervieux  eut  deux  fils,  l'un  d'eux,  Louis 
Hervieux,  fut  pasteur  à  la  Ferté  dès  1811,  puis  à  Monneaux  jusqu'en  1855.  — 
Voy.  Klisée  Briet  :  le  Protestantisme,  en  Brie  et  en  Basse-Champagne,  page  67. 
—  Chronique  du  Consistoire  et  de  V Eglise  réformée  de  Saint-Quentin,  par  Alfred 
Daullé,  pages  10-18. 
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tituer  â  la  monarchie  la  République  c<  qui  finirait  par  être  soumise 
à  l'aristocratie  ou  au  despotisme  *  ». 

Revenu  dans  sa  paroisse,  sous  l'empire  de  ces  préoccupations 
et  de  ces  craintes,  il  entre  dans  un  cabaret  et  y  prend  son  repas  A 
une  table  voisine,  une  discussion  politique  s'engage;  les  mesures  les 
plus  arbitraires  sont  réclamées  par  un  marchand  de  vin,  Doublet, 
farouche  jacobin,  partisan  du  bouleversementuniversel. 

Le  pasteur  Hervieux  cherche  à  calmer  cet  énerguraène  ;  il  lui  dit 
qu'il  faut  s'incliner  devant  la  décision  de  l'Assemblée.  Doublet  re- 
pond que  le  peuple  est  plus  que  l'Assemblée.  Hervieux,  sur  un  ton 
plaisant,  reconnaît  que  cet  aphorisme  peut  être  vrai  en  un  sens 
puisque  les  députés  sont  choisis  par  le  peuple,  mais  il  ajoute  qu  il 
est  impossible  de  consulter  tous  les  citoyens  sur  chaque  question,  et, 
qu'en  tous  cas,  Doublet  n'était  pas  àlui  seul  le  peuple-. 

Cette  boutade  provoque  le  rire  de  tons  les  assistants.  Le  jacobin, 
aveuglé  par  la  colère,  ne  se  possède  plus,  «  il  s'embrouille  dans  ses 
discours  »,  quitte  le  cabaret  et  se  rend  à  la  municipalité,  ou  il  de- 
nonce  Hervieux.  A  cette  époque,  les  fonctionnaires  avaient  encore 
conservé  un  certain  respect  des  lois  et  ne  se  laissaient  pas  diriger 
complètement  par  les  haines  politiques.  On  ne  tint  aucun  compte  de 
la  plainte  de  ce  marchand  de  vin. 

Mais  les  mauvais  jours  étaient  proches,  les  clubs  et  leurs  alfilies 
allaient  devenir  bientôt  les  maîtres  et  les  inspirateurs  de  l'opmion 
publique.  Doublet,  qui  se  souvenait,  avait  juré  de  tirer  vengeance 
des  paroles  du  pasteur.  Deux  années  plus  tard,  le  18  mars  1794,  il 
se  rend  au  comité  révolutionnaire  de  Meaux  et  renouvelle  sa  dénon- 
ciation en  ces  termes  : 

«  Le  6  août  1792,  se  promenant,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  à  la 
«  chaussée  de  Paris,  étant  vis-à-vis  de  la  maison  de  Profit,  aubergiste,  il 
.  entendit  une  voix  qui  disait  que  le  peuple  n'avait  fait  que  d  outrager 
c  le  Roy,  que  cette  voix  partait  de  l'auberge  de  Profit  ;  il  y  entra  et  y  vt 
«  le  citoyen  Hervieux,  ministre  protestant  à  Meaux,  qui  buvait  avec  [plu- 
.  sieurs  personnes],  que  le  propos  qu'il  venait  d'entendre  avait  ete  tenu 
.  par  le  citoyen  Hervieux,  qui  ajouta  que  le  roi  avait  fait  tout  ce  qu  ,1 

1.  Opinion  de  Rabaut  de  SaM-Elienne  sur  la  motion  de  M.  le  vicomte  de 
mailles  {Sanction  royale),  Paris  1789,  in-8,  page  7. 

2.  Archives  nationaUs,  W.  393.  Dossier  912. 
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«  devait  faire  et  que  le  peuple  n*avait  cessé  de  l'outrager,  témoin  l'affaire 
«  du  20  juin  et  autres,  ajoutant  encore,  le  dit  Hervieux,  qu'il  venait  de 
«  Paris,  où  un  député  lui  avait  dit  bien  des  choses,  et  que  tout  cela  ne 
«  tournerait  pas  bien,  ni  comme  on  l'espérait,  et  que  lui  Hervieux  avait 
c  écrit  d'Orléans  (où  il  était  comme  grand  juré)  à  toutes  ses  ouailles  sa 
«  façon  de  penser,  pour  leur  faire  prendre  le  parti  du  Roy.  Ensuite  il  dit 
«  au  dénonciateur  que,  sous  peu,  lui  et  bien  d'autres  se  repentiraient  de 
«  soutenir  une  cause  qui  n'était  pas  celle  du  Royi  ». 

Celte  fois,  le  dénonciateur  fut  favorablement  accueilli.  Le  comité 
pense  qu'il  donnera  à  la  Convention  une  preuve  éclatante  de  son  ci- 
visme en  incarcérant  un  homme  qui  pendant  plusieurs  années  a 
annoncé  la  parole  de  Dieu.  Toute  religion  ne  doit-elle  point  dispa- 
raître et  faire  place  aux  saturnales  de  la  Raison  et  de  l'Etre  suprême? 
Un  ministre  chrétien  ne  peut  être  un  bon  sans-culotte. 

Une  enquête  est  ouverte  ;  on  interroge  les  citoyens  qui,  en  mars 
1792,  ont  été  témoins  de  la  discussion.  Résumons  les  dépositions  : 
«  Hervieux  a  dit  que  les  prêtres  et  les  nobles  étaient  malheureux, 
puisqu'on  leur  retirait  leurs  biens  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  vivre.» 
Retenons  cet  aveu,  pour  signaler  l'équité  de  ce  pasteur  qui  avait  été 
victime  de  l'hostilité  du  clergé  et  qui  rendait  le  bien  pour  le  mal,  en 
réclamant  la  justice  pour  ses  ennemis. 

Le  même  témoin  affirme  que  l'accusé  a  ajouté  «  qu'on  avait  tort 
de  ne  point  se  mettre  du  parti  du  roi  ».  Un  tel  blasphème  a  telle- 
ment irrité  ce  citoyen  patriote,  qu'il  avoue  avoir  répondu  au  pas- 
teur :  <r  Si  j'avais  un  clou,  je  vous  pendrais  moi-même  1  » 

La  femme  de  l'aubergiste,  occupée  à  servir  ses  clients,  ne  sait  ce 
qu'on  a  dit.  Deux  autres  citoyens  ne  se  souviennent  plus  des  paroles 
échangées  ;  seul,  un  marchand  tapissier  prétend  qu'Hervieux  a  re- 
connu ((  qu'il  avait  écrit  d'Orléans  à  plusieurs  citoyens  protestants 
pour  tenir  le  parti  du  Roy  )). 

De  tels  témoignages,  ou  incomplets,  ou  dictés  par  la  haine,  sont 
déclarés  suffisants  par  le  comité  révolutionnaire;  mandat  d'arrêt  est 
délivré  contre  Hervieux  ;  il  est  arrêté  et  conduit  à  Paris,  où  il  com- 
parait devant  le  Tribunal  révolutionnaire. 

Interrogé,  il  répond  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 

1.  Dénonciation  faite  le  28  ventôse  an  II  (18  mars  1794)  au  comité  révolu- 
tionnaire de  Meaux.  Arch.  nationales,  W.  393.      Dossier  912.  Pièce  70. 
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11  se  nomme  Jean-Baptiste  Hervieux,  âgé  de  38  ans,  né  à  Sommote, 
district  de  Mouzon,  département  de  Sedan,  ex-mi.istre  protestant,  domi- 
cilié  à  Meaux. 

D  S'il  n'a  pas  dit,  dans  le  courant  d'août  1792,  que  le  peuple  n  avait 
pas  cessé  d'outrager  le  Roy,  témoin  l'affaire  du  20  juin  et  autres  ? 

R.  Que  non.  , 

D  S'il  n'a  pas  écrit  d'Orléans,  où  il  était  à  cette  époque,  comme  grand 
juré,  à  toutes  ses  ouailles  pour  les  engager  à  prendre  le  part,  du  Roy  ? 

R  Qu'il  n'a  pas  écrit,  et  n'a  pas  pu  dire  qu'il  avait  écrit  ;  que  d  ailleurs, 
s'il  ivait  écrit  cela,  quelque  protestant  le  dirait,  et  surtout  un  qui  avait 
srande  envie  de  le  supplanter  dans  sa  place  de  ministre. 

D  Si  à  la  suite  de  la  conversation  qu'il  est  prévenu  d  avoir  tenue,  a 
l'époque  ci-dessus  citée,  il  n'a  pas  ajouté  que  l'on  serait  fâché  de  ne  pas 
se  mettre  du  parti  du  Roy,  et  qu'avant  trois  jours  l'on  saurait  quelque 
chose 

R  Qu'il  n'a  pas  tenu  ces  propos;  qu'il  est  vrai  que  dans  une  conver- 
sation qu'il  a  eue  avec  un  homme  qui  est  peut-être  son  dénonciateur,  et 
quiparloit  peu  respectueusement  de  l'Assemblée  législative,  lui  répon- 
dant, il  a  dit  qu'il  falloit  regarder  l'Assemblée  comme  le  seul  point  de 
ralliement,  surtout  dans  la  circonstance  où  ils  se  trouvaient  alors,  et  que 
si  chacun  parloit  comme  lui  la  France  serait  bien  malheureuse». 

Les  juges  du  Tribunal  révolutionnaire  étaient  décidés  d'avance  à 
condamner  ce  ministre  de  Dieu  dont  tout  le  crime  consistait  a 
n'avoir  pointasse,  ménagé  la  susceptibilité  d'un  jacobin.  Pronon- 
cèrent la  peine  de  mort,  et,  le  Dimanche  4  messidor  an  II  (22  juin 
1794),  Hervieux  monta  sur  l'échafaud'. 

Il  était  coupable  d'avoir  affirmé,  en  1792,  avant  le  10  août 
que,  le  roi  n'étant  pas  encore  déchu,  on  lui  devait  obéissance.  U 
était  en  outre  convaincu  d'avoir  tenu  des  propos  «  tendant  à  1  avilis- 
sement de  la  Convention  nationale  »,  qui,  à  ce  moment,  n  était  pas 
encore  élue  ! 

1.  Arch.  nationales,  W.293  -  Dossier  912,  Pièce  85.  ^hammane 
t.  Dans  so«  ouvrage  :  «  Le  Protestantisme  en  Bne   et  W''?»^: 
M.  Elisée  Briet  raconte  le  procès  d'Hervieux  d'après  la  chronique  'o;;'^;'!  « 
prime  ainsi  :  «  U.i  jour,  se  trouvant,  à  Melun,  dans  une  société  de  h»»'»'"»» 
ioLa'es,  (Hervieux)  ne  put  contenir  ses  angoisses.  Il  comniença  prudem 
«ment  par  déplorer  la  situation  sociale   de  la  P»^,^' /  P^t, 

.  l'autre  il  en  vint  à  dire  :  Messieurs,  le  peuple  français  nest  pas  asse.  sage 
:  poTr  vivre  .ans  roi.  »  (p.  18).  On  voit  ainsi  combien  la  légende  s'éloigne  de 
la  vérité  historique. 
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Les  révolutionnaires  dénaturaient  les  termes  de  la  loi  de  prairial, 

pour  frapper  les  modérés;  ils  devenaient  ainsi  les  imitateurs  de  ces 

casuistes*  qui  sous  Louis  XIV  démontraient,  par  de  fallacieux 

arguments,  que  VEdit  de  Nantes  avait  eu  pour  but  de  frapper  et 

de  proscrire  la  religion  protestante. 

^  Armand  Lods. 
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ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  DU  CULTE  RÉFORME 

principalement  au  XVI*  ET  AU  XIX"  SIÈCLE 
Par  E.  DouMERGUE 

Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban* 

((  Ceci  est  un  Essai,  et  non  une  Histoire.  >  Tels  sont  les  premiers 
mots  de  la  préface  que  M.  le  professeur  Doumergue  a  placés  en  tête 
de  son  beau  travail  ;  et  ces  premiers  mots  sont  trop  modestes.  Cet 
essai  est  tinlivre  dont  l'auteur  avait  au  moins  le  droit  de  dire  ce 
que  Montaigne  disait  de  ses  Essais  :  «  Cest  icy  un  livre  de  bonne 
foy,  lecteur.  » 

Oui,  c'est  un  livre  de  bonne  foi.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  le 
témoin  attentif  et  sympathique  du  travail  considérable  que  M.  Dou- 
mergue a  dû  accomplir,  et  des  recherches  minutieuses  auxquelles  il 
s'est  livré,  pour  que  toutes  ses  affirmations  fussent  établies  sur  des 
documents  d'une  incontestable  authenticité.  Que  des  fautes  de  détail 
se  soient  glissées  dans  l'impression  un  peu  hâtive  de  cet  ouvrage, 
cela  s'explique  par  la  nécessité  où  était  l'auteur  de  publier  son  livre 
le  plus  tôt  possible,  afin  que  les  membres  du  futur  synode  général 
officieux  pussent  le  lire  et  l'étudier  à  loisir  avant  la  réunion  très 
prochaine  de  cette  assemblée. 

J'ajouterai  que  c'est  un  livre  de  foi.  M.  Doumergue  n'est  pas  de 
ceux  qui  doutent  des  destinées  de  notre  chère  et  glorieuse  Église 


4.  L'Explication  de  VEdit  de  Nantes,  de  M.  Bernard,  avec  de  nouvelles  obser 
valions  par  Soulier,  Prestre.  Paris,  1683. 
2.  Paris,  Fischbacher,  1890,  in-18. 
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réformée  de  France.  Son  travail  est  animé,  d'un  bout  à  l'autre,  d'un 
austère  et  profond  amour  pour  elle.  Bénie  de  Dieu  dans  le  passé, 
elle  ne  sera  pas  abondonnée  de  Lui  dans  l'avenir;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  glorifier  ou  de  la  défendre,  avec  un 
zèle  vraiment  filial,  soit  par  son  enseignement  à  la  faculté,  soit  par 
de  remarquables  conférences,  mais  qu'il  a  publié  ce  livre  qui  nous 
montre  l'organisation  de  notre  culte  sous  son  vrai  jour,  depuis 
Calvin  jusqu'à  nous. 

Sans  doute  l'organisation  ecclésiastique  n'est,  pas  la  vie  et  ne  rem- 
place pas  la  vie,  mais  elle  est  un  signe  précieux  d'avenir  et  de  vie.  — 
Je  laisse  à  d'aulres  le  soin  de  discuter  les  idées  particulières  de  l'au- 
teur, et  de  critiquer  le  livre,  me  contentant  de  le  signaler  aux 
lecteurs  du  Bulletin,  et  de  leur  en  conseiller  la  lecture. 

J.  V. 


La  Liturgie  wallonne,  étude  historique  et  pratique,  suivie  des  textes 
anciens  et  d'un  projet  de  revision,  par  E.  Lacheret^.  —  Discipline 
ecclésiastique,  Projet  présenté  au  synode  de  la  iir  Circonscription, 
par  Paul  de  Felice^.  —  Les  Lois  collégiales  de  l'Académie  du  Béarn, 
1568-1580,  par  le  même 

Aux  lignes  ci-dessus,  d'un  collectionneur  émérile  qui  pourrait 
être  un  correspondant  plus  fréquent  du  Bulletin^  il  convient  d'en 
ajouter  quelques-unes  pour  signaler  d'aulres  travaux  inspirés, 
comme  celui  de  M.  le  professeur  Doumergue,  par  des  questions  qui 
préoccupent  depuis  quelque  temps  nos  Eglises.  —  M.  le  pasteur 
E.  Lacheret,  qui  dessert  la  plus  florissante  des  Eglises  wallonnes 
actuellement  existantes,  celle  de  la  Haye,  a  étudié,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  pratique,  la  Liturgie  wallonne.  Ses  recherches 
aboutissent  aux  mêmes  résultats  historiques  que  celles  de  l'hono- 
rable professeur  de  Montauban,  et  montrent  qu'en  cette  matière 
l'iufluence  de  Calvin  a  été  aussi  prépondérante,  et  plus  durable 
même,  en  Hollande  qu'en  France.  Ceux  qui  mettent  volontiers  sur 
le  compte  de  la  sécheresse  «  classique  »  du  réformateur  les  lacunes 
de  notre  liturgie  feront  d'ailleurs  bien  de  lire  ces  deux  ouvrages. 

1.  La  Haye,  Beschoor  ;  Paris,  Fischbacher,  1890,  132  pages  in-8. 

2.  Chartres,  imprimerie  Garnier,  1890,  XXIV-214  pag-es  in-8°. 

3.  Musée  pédagogique,' Mémoires  el  documents  sco/aire,9,  fascicule  n"  92,  in-8°, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1889,  Paris,  Hachette,  etc.,  III-79  pages. 
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Non  seulement  ils  y  apprendront  que  Calvin  aurait  été  moins  radical 
s'il  avait  pu  réaliser  son  idéal  du  culte,  mais  ils  seront  aussi  moins 
disposés  à  lui  en  vouloir  lorsqu'ils  constateront  qu'il  a  fallu  attendre 
trois  siècles  pour  constater  les  besoins  auxquels  il  fut  empêché  de 
donner  satisfaction.  Même  à  la  fm  du  xvii^  siècle,  la  revision  pure- 
ment extérieure  de  La  Bastide,  sur  laquelle  M.  Douen  appelle  plus 
loin  l'attention,  souleva  une  forte  opposition. 

Après  le  culte  et  la  liturgie,  ce  qui  est  à  Tordre  du  jour  des 
Synodes  officieux,  c'est  la  discipline.  M.  le  pasteur  P.  de  Félice  a 
publié  sur  ce  sujet  un  volume  de  plus  de  200  pages  qui  représente 
une  somme  énorme  de  labeur  et  de  méditations.  Les  origines  de 
notre  discipline  sont  beaucoup  plus  obscures  que  celles  de  notre 
liturgie.  Ce  n'était  ni  le  but  ni  le  devoir  de  M.  de  Félice  de  les 
retracer.  Mais  on  trouvera  dans  son  livre  beaucoup  de  notes  histo- 
riques qui  éclairent  ce  côté  aussi  intéressant  que  peu  connu  de 
notre  vie  religieuse. 

Avant  de  mettre  au  jour  ce  grand  travail,  M.  P.  de  Félice  s'était 
créé  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  des  historiens  et  des  cher- 
cheurs, en  publiant  les  Lois  collégiales  de  V Académie  du  BéarUy 
1568-1580  dont  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  texte. 
Celui-ci  est  du  plus  haut  intérêt  pour  quiconque  veut  connaître  le 
régime  pédagogique  et  le  programme  scolaire  d'une  de  nos  anciennes 
Académies.  Il  est  précédé  par  une  savante  Introduction  ({m  com- 
plète, précise  ou  rectifie,  on  ne  peut  plus  heureusement,  ce  que  l'on 
savait  déjà  par  les  travaux  de  MM.  L.  Rocheblave,  Bourchenin, 
Coudirolle  et  Planté  sur  le  même  sujet.  On  peut  dire  même  que 
cette  Académie,  naguère  une  des  moins  connues,  l'est  aujourd'hui 
mieux  que  celles,  par  exemple,  de  Saumur,  ou  de  Sedan,  qui  ont  eu 
une  plus  grande  réputation. 
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I.e  galérien  .ïean-Ricliard  Tliyll»aiite,  espion  des  forçats  protes- 
tants (Voy.  p.  i38).  —  Jean  Richard  Thybante  était  un  triste  person- 

1.  Nous  donnons  ici  la  suite  des  communications  provoquées  par  les  numéros 
de  mar^  et  avril  derniers. 
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nage.  Il  était  de  Conques  en  Languedoc,  établi  marchand  à  Harlem,  et 
avait  été  condamné  par  le  Présidial  de  Nîmes,  le  20  octobre  1687,  pour 
«  excès  »(?)  et  pour  avoir  conduit  hors  du  royaume  la  sœur  de  son  associé. 
Il  figure  sur  le  Rôle  des  confesseurs  qui  n'ont  pas  abjuré,  envoyé  de 
Marseille  le  '2,^  janvier  1692;  mais  d'autre  part,  sur  une  liste  de  forçats 
qui  demandent  leur  liberté  (1700.  —  Arch.  du  Ministère  de  la  Ma^ 
rine,  1),  on  ht  en  marge,  en  face  de  son  nom  :  «  Nouveau  converti,  fait 
«  bien  son  devoir  depuis  treize  ans  et  a  excité  plusieurs  autres  forçats 
«  religionnaires  à  abjurer...  » 

C'est  l'auteur  de  cette  note  marginale  qui  a  raison  contre  les  rédacteurs 
de  la  liste  de  1692,  car  Thybante  avait  déjà,  au  mois  de  mai  1688,  de- 
mandé sa  grâce  en  raison  de  sa  «  conversion  ».  Le  5  octobre  1688  le  mi- 
nistre écrivit  ce  qui  suit  à  de  la  Font:  «  Le  nommé  Thybante,  forçat, 
«  ayant  escrit  à  M.  de  Louvois  et  à  moy  qu'il  sçait  des  choses  importantes 
«  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  vous  luy  ferez  connoistre...  que  je  vous 
«  ay  chargé  de  l'entendre...  Il  faut  l'exciter,  par  la  vue  de  sa  liberté..., 
«  à  vous  les  découvrir.  »  Le  12  octobre,  nouvelle  lettre  pour  presser 
Thybante,  qui  raconta  «  que  le  sieur  Rester,  maître  des  requestes  du 
«  Prince  d'Orange,  et  le  nommé  Perrot,  François,  retiré  à  la  Haye,  l'avoient 

<  assuré,  pendant  qu'il  y  estoit  établi,  que  le  sieur  de  Nemours,  gentil- 
ce  homme  du  Poitou,  et  le  sieur  de  Chayerney  dévoient  entrer  avec 
«  quelques  Ministres  en  Normandie  et  passer  en  Poitou  pour  faire  ré- 

<  volter  cette  province  pendant  que  Sa  Majesté  seroit  occupée  contre  les 
«  Hollandois...  »  (Lettre  du  Ministre  à  Louvois,  du  1"  novembre  1688.  — 
Arch.  du  Ministère  de  la  Marine,  B"  20,  f°  192.) 

Tout  en  donnant  l'ordre  à  Louvois  d'instruire  cette  affaire,  Louis  XIV 
laissa  le  dénonciateur  à  la  chaîne.  Thybante  finit  par  être  démasqué  par 
ses  coreligionnaires  :  à  partir  de  1695  ils  ne  le  mentionnent  plus  sur  leurs 
listes,  et,  vers  cette  époque,  un  galérien  écrivait  à  un  de  ses  compagnons 
de  souffrances,  en  parlant  de  l'illustre  martyr  Pierre  Mauru  :  <l  Ce  géné- 
«  reux  confesseur,  qui  a  toujours  été  des  plus  oppressés,  a, pour  comble 
€  d'affliction,  le  déplaisir  de  se  trouver  à  présent  sur  une  même  galère 
((  avec  le  malheureux  Thibante,  qui  lui  fait  craindre  les  effets  de  sa  malice 
«  et  qui  se  déchaîne  en  menaces.  »  (Cf.  Bull.,  XXVIII,  p.  127.) 

A  partir  de  1700,  nouvelles  et  nombreuses  requêtes  de  Thybante  au 
roi,  qui  refuse  sa  grâce  parce  qu'il  paraît  avoir  le  dessein  de  retourner 
en  HoHande.  Le  8  juin  1701,  Pontchartrain  charge  l'intendant  des  galères 
de  dire  à  ce  forçat  qu'il  sera  libéré  s'il  fait  revenir  sa  famille  de  Hollande 
ou  s'il  donne  une  caution  solvable  qu'il  restera  dans  le  royaume.  Le  1 0  août 
suivant,  le  ministre  se  plaint  au  même  intendant  que  Thybante  «fait  pré- 
senter tous  les  jours  des  placets  au  roy  » ,  et  renouvelle  les  mêmes  conditions. 
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Enfin  il  semble  résulter  d'une  lettre  de  Pontchartrain  à  de  Montmort, 
en  date  du  5  octobre  1701,  que  ce  galérien  dut  être  libéré  vers  cette 
époque,  «  à  condition  de  rester  dans  Marseille,  où  il  pourra  gagner  sa  vie 
((  dans  les  manufactures  d;  mais  je  n'ai  pas  trouvé  l'ordre  de  libération. 
—  La  femme  de  Jean-Richard  Thybante  fut  secourue  par  les  synodes  de 
Harlem  et  de  Arnhem  en  1695  et  1696. 

P.  Fonbrune-Berbinau. 

i,e  mirage  de  la  Floride.  —  P.  143,  ligne  5,  lisez  de  Roufignac^  mi- 
nistre. —  Une  autre  liste  relative  à  l'affaire  de  la  Floride,  que  nous  com- 
munique M.  Enschédé,  porte  trois  noms  de  plus  :  Chabot,  Jacques,  d'Alais, 
avec  sa  femme  et  un  enfant  ;  Flotte,  Jean,  natif  de  Festigny,  avec  sa 
femme  et  un  enfant  ;  F'rapparty  Jacques,  demande  en  1701  des  secours 
pour  se  rendre  en  Floride. 

Les  États  généraux  votèrent  500  florins  pour  payer  le  retour  en  Alle- 
magne des  75  postulants.  Quelques  réfugiés  furent  expédiés  en  Irlande 
pour  le  compte  des  États,  qui,  le  4  mai  1699,  avaient  déjà  dépensé 
13,424  florins  dans  ce  but. 

M.  de  Boislisle  a  écrit  à  M.  Read,  qu'il  croit  avoir  rencontré  plusieurs 
articles  concernant  cette  affaire  dans  la  Gazette  d* Amsterdam. 

Quant  à  Ch.  de  Sailly,  M.  Gaidan  proleste  contre  les  doutes  que  nous 
suggère  son  attitude  dans  cette  entreprise.  11  remarque  qu'on  lit  dans  la 
collection  Court  (t.  15,-17  M  ;-48)  que  M.  de  Sally  était  un  gentilhomme 
de  Bourgogne,  protestant,  employé  par  Monsieur  de  Ruvigny,  pour  ob- 
tenir, avec  le  concours  de  Monsieur  de  Mirmand  {ibid.^  15,-170)  un  lieu 
de  travail  et  de  refuge  pour  les  réfugiés  trop  nombreux  en  Suisse  (17  L; 
17  M;  15,-17  N)  et  que  ce  même  de  Sally  fit  des  voyages  dans  ce  but 
louable. 

Nous  n'y  contredisons  nullement.  Mais  nous  demandons  pourquoi  M.  de 
Sailly  quitta  Rotterdam  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  des  réfugiés  qu'il  avait 
fait  venir  de  Suisse.  Il  ne  pouvait  tenir  les  promesses  qu'il  leur  avait 
faites,  autrement  les  États  généraux  n'auraient  pas  voté  500  florins  pour 
le  rapatriement  des  pétitionnaires.  Admettons  que  ce  manque  de  parole 
fût  le  résultat  de  «  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  Il  reste 
qu'il  aurait  dû  s'en  expliquer  auprès  des  intéressés,  et  faire  l'impossible 
pour  réparer  les  conséquences  lamentables  de  la  confiance  que  ces  mal  ' 
heureux  lui  avaient  accordée.  N.  W. 

i.e  camisard  vivens  (Voy.  p.  153).  —  M.  de  Boislisle  signale  à 
M.  Read  une  lettre  de  Bâville  relative  à  la  mort  de  Vivons,  qu'il  a  pu- 
bliée dans  sa  Correspondance  des  contrôleurs  généraux  des  finances 
avec  les  intendants  des  provinces  (Paris,  1874,  in-4%t.  I,p.  279).  Voici 
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cette  lettre,  qui  ne  contredit  d'ailleurs  pas  l'article  de  M.  Teissier  du  Gros  : 


M.  de  Bâville,  intendant  du  Languedoc,  au  contrôleur  général. 

19  février  1692. 

Je  crois  devoir  vous  donner  avis  que  le  nommé  Vivens  a  esté  tué  cette 
nuit  dans  les  Cévennes.  G'estoit  comme  le  chef  de  tous  les  gens  malin- 
tentionnés de  notre  province  et  celuy  qui  avoit  fait  le  beau  projet  de 
faire  entrer  par  le  port  de  Cette  des  officiers  des  ennemis.  Il  avoit  une 
pension  du  prince  d'Orange,  à  qui  il  avoit  promis  en  Hollande  de  sou- 
lever les  Cévennes.  11  n'y  a  rien  que  je  n'aie  tenté,  depuis  deux  ans, 
pour  le  faire  arrester.  Ayant  découvert  qu'il  estoit  caché  dans  une 
caverne  située  dans  une  montagne  presque  inaccessible,  il  y  a  esté 
attaqué  par  M.  de  Chantercine,  gouverneur  d'Alais,  et  le  sieur  de  Man- 
dajors,  juge  d'Alais,  dont  je  me  sers  très  utilement  dans  ce  pays.  Vivens 
s'est  défendu,  à  l'entrée  de  la  caverne,  avec  une  fermeté  extraordinaire; 
il  a  tué  un  sergent,  deux  soldats,  et  blessé  un  lieutenant  d'infanterie. 
Dans  le  temps  qu'il  estoit  prest  de  tirer  sur  M.  de  Chantereine,  il  a  esté 
tué  tout  roide  d'un  coup  de  fusil  qu'un  lieutenant  de  milice  a  esté  obligé 
de  tirer.  Il  n'avoit  que  deux  hommes  avec  luy  dans  la  caverne,  qui  ont 
esté  pris,  avec  les  papiers.  Je  vais  à  Alais  pour  les  visiter  et  juger  tous 
les  complices  de  ce  scélérat,  qui  a  fait  bien  du  mal  et  qui  estoit  encore 
capable  d'en  faire  davantage,  par  le  crédit  qu'il  s'estoit  acquis  sur  l'esprit 
des  peuples  de  ces  montagnes. 

mile  de  Saint  liégier  de  Boisrond  aux  Nouvelles  catlioliciucs  et 
les  i.a  Motte-Fouqué  (Voy.  J887,  132,  et  1890,  135  et  145).  —  Voici 
une  note  transmise  par  M.  de  Richemond  et  qui  peut  éclairer  les  senti- 
ments de  Mme  Bénigne  de  Nossay  d'Orignac,  dont  on  a  lu  les  touchantes 
lettres.  C'est  un  extrait  du  Livre  (inédit)  d'entrées  des  Nouvelles  Catho- 
liques de  Pons,  ou  communauté  des  dames  de  la  Foi  (Archives  de  la  Com- 
mission  des  arts  et  monuments  historiques  à  la  Rochelle)  :  «  Le  19  no- 
vembre 1694  est  entrée  Mlle  (de  Saint-Légier)  de  Boiron,  aagée  de 
12  ans,  fille  de  deffunt  M.  Boiron  d'Orrignac  en  Poitou;  elle  nous  a  esté 
donnée  par  ordre  du  Roy,  et  a  esté  receue  avec  permission  de  Mgr 
l'evesque,  et  est  sortie  le  26  may  1695.  » 

En  citant  les  lettres  que  cette  note  complète,  la  Bévue  de  Saintonge  et 
d'Aunis  (X,  3«  livr.,  1"' mai  1890,  p.  197)  y  ajoute  ces  renseignements 
généalogiques  :  «  Bénigne  de  Nossay,  fille  de  François  de  Nossay,  sei- 
«  gneur  de  la  Forge,  et  de  Bénigne  de  Saint-Gelais  de  Séligné,  qui  se 
«  remaria  à  Hector  de  Preaux,  seigneur  de  Chastillon,  s'était,  à  17  ans, 
«  fait  enlever  (1676)  par  René  de  Saint-Légier,  seigneur  d'Orignac,  de 
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«  Nion,  etc.,  lieutenant  au  régiment  de  la  reine,  et  l'avait  ensuite  épousé. 
«  Le  père  du  futur,  René  de  Saint-Légier  de  Roisrond,  a  vivement 
«  raconté,  dans  ses  Mémoires,  cet  enlèvement  dont  il  était  un  peu  com- 
«  plice,  puis  les  fiançailles  à  Plassac  et  les  moyens  qu'employèrent  les 
«  deux  jeunes  gens  pour  effectuer  leur  mariage,  à  Bois,  devant  le  ministre 
«  qui  refusa  de  les  entendre,  eux  déclarant  «qu'ils  se  tenoientpour  vala- 
«  blement  épousés  par  cette  présentation  ».  Boisrond  s'étant  converti  en 
«  1685,  sa  femme,  Madeleine  de  Barrière.  «  bonne  chrétienne,  dit-il,  mais 
«  huguenote  à  brûler,  sans  trop  savoir  pourquoi  »,  passa  en  Irlande  où 
«  elle  mourut  à  Dublin.  A  Dublin  se  trouvaient  aussi  son  fils  cadet,  Sa- 
ç  muel  de  Boisrond,  époux  d'abord  de  Mlle  de  La  Bergerie,  puis  de 
«  Mme  de  Pasy,  qui  fut  colonel  au  service  du  roi  d'Angleterre  et  mourut 
«  aussi  à  Dublin,  puis  sa  bru,  qui  avait  deux  fils  avec  elle,  ayant  laissé 
«  sa  fille  en  France.  C'est  à  cette  fille,  veuve  d'Alexandre  Gervier,  sei- 
«  gneur  de  Boisseau,  alors  remariée  à  Joseph  Thévenin,  seigneur  de  la 
«  Chauvelière,  à  Saledieu  en  Bas-Poitou,  que  Bénigne  de  Nossay  écrit  ces 
«  deux  lettres  d... 

La  même  Revue  renferme  (p.  181)  un  fort  intéressant  récit  de  la  «  fuite 
de  France  »  (en  1687,  à  17  ans)  de  Suzanne  de  Robillard.  C'est  à  Chiches- 
ter,  où  elle  se  réfugia  et  «  où  Sansay,  un  autre  réfugié,  le  pasteur  de 
Tonnay-Boutonne,  avait  réuni  une  congrégation  autour  de  lui  »,  qu'elle 
connut  et  épousa  Charles,  baron  de  la  Motte-Fouqué,  seigneur  de  Saint- 
Surin  (Saint-Seurin  d'Uzet,  Char.-inf.),  Tonnay-Boutonne  et  La  Grève 
(commune  de  Saint-Coutant-le-Grand  près  dri  T.-B.).  Nous  aurons  sans 
doute  l'occasion  de  revenir  sur  ce  court  mais  fort  intéressant  récit  d'éva- 
sion. 

En  mentionnant,  page  208  de  ce  même  fascicule,  les  requêtes  que  nous 
avons  publiées,  de  Marie  de  la  Motte-Fouqué  {Bull.,  1887,  132)  ainsi  que 
du  baron  de  Tonnay-Boutonne  et  de  sa  femme  (1890,  p.  135),  nos  con- 
frères de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge  nous  renvoient,  pour  la  généalogie 
de  la  première,  à  leur  Bulletin  (VI,  55  et  241)  et  nous  font  remarquer 
que  Charles  de  la  Motte-Fouqué  n'était  pas,  comme  nous  le  croyions,  le 
cousin  germain  de  Marie,  mais  bien  son  frère.  Ils  ajoutent  que  nos  docu- 
ments sont  «  malheureusement  cités  en  extraits  et  certainement  dans  un 
texte  arrangé  ».  Qu'ils  se  rassurent  :  ce  que  nous  avons  omis  n'était  que 
la  répétition  presque  textuelle  de  ce  que  nous  avons  cité,  et  ces  citations, 
d'ailleurs  faciles  à  contrôler,  ne  sont  certainement  pas  dans  un  texte 
arrangé.  —  Le  continuateur  de  la  France  protestante  devra  tenir 
compte  des  notes  généalogigues  que  M.  L(ouis)  A(udiat)  ajoute  (p.  210) 
à  celles  auxquelles  il  veut  bien  nous  renvojer,  et  desquelles  il  résulte, 
entre  autres,  que  la  comtesse  de  Soissons.  et  le  marquis  de  Langallerie^ 
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qui  se  firent  donner  les  biens  délaissés  par  Charles  de  la  Motle-Fouqué, 
étaient  «  sa  petite-nièce  et  son  neveu.  î  N-  W. 

I.a  date  véritable  de  la  naissance  de  l'amiral  de  Coligny  : 
mercredi  46  février  1510.  — M.  le  comte  L.  de  Laubespin  a  bien  voulu 
nous  communiquer,  avec  autorisation  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs, 
la  lettre  suivante,  qu'il  a  reçue  de  M.  Léopold  Delisle,  le  savant  membre 
de  l'Institut,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

DIRECTION  ^  Monsieur  le  Comte  de  Laubespin,  sénateur. 

de  la 

BIBLIOTHÈQUE  ^  . 

NATIONALE.  P^"»'  22  mars  1890. 

Monsieur  le  comte, 
La  date  de  la  naissance  de  l'amiral  de  Coligny  ne  peut  faire  l'objet  du 
moindre  doute,  et  vous  avez  grandement  raison  d^en  poursuivre  la  recti- 
fication sur  le  monument  qui  a  été  érigé  au  chevet  de  l'Oratoire. 

Le  seul  témoignage  authentique  qui  nous  soit  parvenu  sur  la  naissance 
de  l'amiral  est  une  note  écrite  par  sa  mère,  note  que  Du  Bouchet  a 
publiée  et  dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  (Pièces  originales  du 
Cabinet  des  Titres,  vol.  814,  dossier  18338,  fol.  174)  une  ancienne  copie 
digne  de  toute  confiance  : 

Le  mercredy  seizième  jour  de  febvrier  mil  cinq  cens  dix-huict  fut 
né  Gaspar  de  Colligny  à  Chastillon. 

Si  cette  note  mentionnait  simplement  le  16  février  1518,  nous  serions 
déjà  autorisés  à  l'interpréter  parle  16  février  1519  de  notre  manière  de 
compter,  puisque  l'usage  généralement  suivi  en  France  au  commencement 
du  xvi«  siècle  faisait  partir  le  commencement  de  l'année  du  jour  de 
Pâques,  et  non  du  1"  janvier. 

Mais  il  y  a  plus.  La  mère  de  l'amiral  a  pris  soin  de  dire  que  son  fils 
Gaspard  est  né  un  mercredi  16  février.  11  fallait  donc  que,  l'année  de  la 
naissance  de  ^amiral,  le  16  février  tombât  un  mercredi,  c'est-à-dire  .que 
cette  année  eût  B  pour  lettre  dominicale.  Or,  Tannée  1519  remplit 
parfaitement  cette  condition  :  le  16  février  1519  (que  nos  ancêtres  appe- 
laient 16  février  1518)  tomba  un  mercredi.  11  n'en  fut  pas  de  même  des 
années  voisines. 

En  1516,  le  16  février  était  un  samedi. 
En  1517,  —  un  lundi. 

En  1518,  —  un  mardi. 

En  1520,  —  un  jeudi. 

11  est  donc  mathématiquement  établi  que  la  date  dont  vous  vous  préoc- 
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cupez  est  bien  le  16  février  1519,  et  je  vous  approuve  pleinement  de 
vouloir  la  faire  substituer  à  toute  autre  date. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le  comte,  l'assurance  de  ma 
plus  haute  considération  et  de  mon  entier  dévouement. 

L.  Delisle. 

P.-S.  -  Gaspard  de  Goligny,  né  le  16  février  1519, 
avait  :  six  mois  et  8  jours  le  24  août  1519, 
3  ans  six  mois  et  8  jours  le  24  août  1522, 
53  ans  six  mois  et  8  jours  le  24  août  1 572. 

On  voit  quelle  est  la  préoccupation  de  M.  de  Laubespin  et  quelle  inté- 
ressante question  il  avait  soumise  à  l'éminent  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  désirant  s'étayer  d'un  avis  qui  fait  autorité. 

M.  de  Laubespin  était  bien  membre  du  comité  de  la  statue  de  Goligny 
et  il  a  assisté  à  l'inauguration  du  monument  ;  mais  il  n'assistait  pas  à  la 
séance  du  comité  où  l'inscription  a  été  résolue  et  libellée.  Sans  quoi  il 
aurait  dès  lors  fait  une  utile  observation  qui  eût  prévenu  toute  erreur, 
s'étant  occupé  depuis  plusieurs  années,  et  dans  le  plus  grand  détail,  de 
la  vie  de  Goligny,  dont  il  est  un  des  descendants  indirects  et  l'un  des  plus 
fervents  admirateurs.  11  désire  aujourd'hui  que  cette  regrettable  erreur 
soit  rectifiée  là  où  elle  est  mise  en  évidence  d'ane  manière  fâcheuse  et 
risquerait  de  se  propager  et  de  s'établir  à  tout  jamais  i. 

N'est-il  pas  à  regretter  aussi  que  les  paroles  de  Montesquieu  sur  Goligny, 
ces  belles  paroles  si  vraies  et  d'un  style  si  lapidaire,  ne  se  trouvent  pas 
là  inscrites,  comme  cela  avait  d'abord  été  fait  et  exécuté?  (Voyez  Bull., 
XXXVIll,55.) 

Addition  à  l'article  La  Bastide.  -  Varticle  qui  finit  à  la  page  523  du 
dernier  volume  du  Bulletin  (1889)  étant  incomplet,  nous  sommes  réduit 
à  y  joindre  modestement  les  deux  pages  suivantes  : 

Enfin  La  Bastide  ne  craignit  point  de  porter  la  main  sur  l'arche  sainte, 
et  de  reviser  même  la  liturgie,  le  catéchisme  et  la  confession  de  foi.  On 
ne  connaît  que  deux  éditions  de  ce  travail  :  Les  Psaumes  en  vers,  nou- 

1.  Le  Dictionnaire  de  Moreri,  la  Biographie  Univ.  de  Michaud  etc.,  ont  commis 
cette  bévue,  qui  a  induit  en  erreur  M.  de  Ruble,  erreur  rectifiée  par  lu,  depui  . 
La  Fratrpro^e.fa^    (î^  et  2^  édit.)  a.  par  une  singulière  i-dvertance  o^ 
de  mentionner  aucune  date  pour  la  naissance  de  Gaspard  ^^^^^^^^^^^^^ 
.  Belaborde  dit  (t.  I,  p.  16)  :  «  î^-rs  écr.v.^^^^^^^^^  V     7^  n  d^"  (I: 
date  de  sa  naissance,  les  uns  a  lan  1518,  les  autres  a  ^     '  ' 
P.  Anselme)  à  1519.  Louise  de  Montmorency,  sa  mere,  qui  doit  seule  être  crue 
fixe  au  16  février  1519  la  naissance  de  son  fils  Gaspard.  » 
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velle  édition,  revue  exactement  sur  les  précédentes,  avec  la  liturgie, 
le  catéchisme  et  la  confession  de  foi  des  Églises  Réformées,  le  tout 
retouché  et  accommodé  aux  changemens  que  le  tems  et  V usage  ont 
apportez  à  la  langue,  Amsterd.,  de  Pierre  Savouret,  1689,  in-12 
{Biblioth.  du  prot.);  ouvrage  réimprimé  l'année  suivante  au  même  lieu 
par  Pierre  Brunei.  Le  Psautier  de  Coiirart,  imprimé  à  Montauban  par 
Jacques  Garrel  en  1681  (M.  Doumcrgue  dit  à  tort  1671),  ne  contient  pas 
encore  la  revision  de  la  liturgie. 

A  la  rigueur  Jurieu  eût  peut-être  pardonné  à  La  Bastide  la  retouche 
des  psaumes;  mais  celle  de  la  liturgie,  de  la  confession  de  foi,  du  caté- 
chisme, impossible!  Jamais!  Le  gardien  jaloux  de  la  saine  doctrine, 
naguère  suspect  lui-même  (voir  le  Synode  de  Breda,  1692),  ne  pouvait 
transiger  avec  ce  qu'il  appelait  V  «  altération  de  nos  formulaires  ».  Le 
synode  de  Rotterdam  1700,  qu'il  présidait,  venait  précisément  de  repous- 
ser avec  une  susceptibilité  hautaine  la  revision  génevoise  du  Psautier, 
lorsque  la  réimpression  de  Brunei  lui  fut  présentée,  on  ne  dit  ni  par  qui 
ni  à  quel  propos.  Aussi  faut-il  voir  comment  le  président  et  le  secré- 
taire (de  Joncourt)  font  parler  l'assemblée  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  : 

«  On  a  trouvé  dans  cette  réimpression  des  changements  fort  considé- 
rables et  qui  intéressent  l'orthodoxie;  la  Compagnie  avertit  toutes  nos 
Églises  de  se  garder  de  ces  changements  dangereux,  qui  pourraient 
prendre  cours,  si  l'on  ignorait  qu'ils  ont  été  faits  sans  autorité  et  sans 
commission.  Et  afin  que  l'on  sache  précisément  où  se  trouvent  les  prin- 
cipaux, on  a  jugé  à  propos  de  marquer  que,  dans  les  deux  grandes 
prières,  on  voit  le  passage  de  Jean  (XVII,  3)  paraphrasé  d'une  manière 
suspecte  par  rapport  aux  grandes  controverses  d'aujourd'hui  ;  outre  cela 
que,  dans  la  section  dixième,  il  y  a  une  suppression  de  termes  qui  inté- 
resse la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Et  en  troisième  lieu 
que,  dans  notre  confession  de  foi,  où  la  moindre  altération  des  termes  a 
toujours  passé  pour  une  grande  témérité,  on  trouve,  sous  prétexte 
d'adoucir  le  langage,  des  adoucissements  qui  flattent  les  laideurs  du  pa- 
pisme, sur  lesquelles  nos  Églises  de  France  ont  mieux  aimé  s'exposer  dans 
ces  derniers  temps  aux  plus  violentes  menaces  que  de  se  relâcher  en  la 
moindre  sorte  »  (art.  XXXVIII). 

Accuser  La  Bastide  d'avoir  altéré  les  formulaires  huguenots  et  de  les 
avoir  altérés  au  profit  de  l'hérésie  et  du  catholicisme,  tandis  qu'il  décla- 
rait n'avoir  fait  qu'  «  accommoder  le  tout  aux  changements  des  mots,  des 
manières  de  parler,  que  le  temps  et  l'usage  ont  apportés  à  la  langue..., 
sans  rien  changer  ni  altérer  dans  le  sens  *  »,  c'était  une  calomnie  et  une 

1.  Deux  ouvrages  récents  reproduisent  la  revision  de  La  Bastide  :  Dou- 
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violence  tellement  injustifiable,  qu'elle  touchait  au  ridicule.  x\ussi  le  synode 
suivant,  celui  de  Bois-le-Duc,  1701,  que  ne  présidait  plus  Jurieu,  tint-il 
un  tout  autre  langage  : 

((  Sur  l'instruction  de  l'Église  de  La  Haye,  qui  a  représenté  au  nom  des 
parents  de  feu  M.  Conrart,  que  son  nom  ayant  été  inséré  dans  les 
remarques  du  synode  précédent  sur  l'édition  des  psaumes  faite  à  Amster- 
dam par  le  sieur  Brunei,  ce  qui  semble  intéresser  sa  mémoire,  la  Com- 
pagnie a  déclaré  qu'elle  ne  peut  avoir  eu  en  vue  de  donner  aucune 
atteinte  à  la  réputation  d'une  personne  qui  n'a  jamais  travaillé  à  la  revi- 
sion de  notre  liturgie,  qui  était  morte  longtemps  avant  l'édition  des 
psaumes  faite  à  Amsterdam,  et  qui  ne  peut  par  conséquent  y  avoir  eu  aucune 
part,  et  dont  la  mémoire  a  toujours  été  en  bénédiction  dans  nos  Églises 
(art.  XXXll). 

«  Les  Églises  d'Amsterdam  et  de  La  Haye  ayant  demandé  par  leurs 
instructions  et  présenté  un  éclaircissement  de  M.  de  La  Bastide,  tant 
imprimé  qu'avec  des  additions  écrites  de  sa  main,  sur  quelques  change- 
ments faits  à  la  liturgie,  au  catéchisme  et  à  la  Confession  de  foi,  et  ces 
éclaircissements  ayant  été  confirmés  par  la  bouche  de  plusieurs  députés, 
la  Compagnie,  qui  a  beaucoup  d'estime  pour  sa  personne  et  qui  est 
pleinement  satisfaite  des  éclaircissements  qu'il  a  donnés,  déclare 
qu'elle  ne  le  soupçonne  point  d'avoir  favorisé  ni  le  papisme,  ni  d'autres 
erreurs,  et  prie  Dieu  de  répandre  sa  bénédiction  sur  lui  »  (art.  XXXIll). 

Ainsi  fut  apaisé  l'orage  soulevé  par  la  rancune  de  l'adversaire  de 
Bayle.    0.  Douen. 
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Alltums  d'amis  ayant  appartenu  à  des  protestants.  Les  Mémoires 

de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  (tome  XXII,  1889) 
contiennent  un  article  de  M.  Tranchau  sur  quelques  Albums  d'amis  des 
xvp  et  xvir  siècles.  Parmi  ceux  qui  intéressent  notre  histoire  protes- 
tante citons  celui  de  Jean  Marrois,  professeur  de  mathématiques  à  Or- 
léans, celui  de  Jacques  Bongars,  et  surtout  V Album  ainicorum  de  Jacques 
Verdavène,  de  Beims,  parent,  très  probablement,  du  médecin  Pierre 
Verdaveine,  cité  parmi  les  Bémois  suspects  d'hérésie  en  1562 ^  Jacques 

mergue.  Essai  sur  Vhistoire  du  culte  réformé,  Paris,  Fischbacher,  1890,  iri-12; 
et  Lacheret,  la  Liturgie  wallonne,  étude  historique  et  pratique  suivie  des 
Textes  anciens  et  d'un  projet  de  revision,  La  Haye,  Beschoor  ;  Paris,  Fischba- 
cher, 1890, in-8. 

1.  E.  Henry.  —  La  Réforme  et  la  Ligue  en  Champagne  et  à  Reims,  page  429. 
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Yerdavène  a  séjourné  à  Genève,  Bourges,  Paris  et  Sedan,  entre  1581  et 
1609  Son  album  comprend  81  feuillets  dont  59  remplis  de  devises,  sen- 
tences, pièces  de  vers  delà  main  des  savants  et  écrivains  les  plus  connus, 
et  entre  autres  de  H  enri  Estienne  et  Théodore  de  Bè.e.  Ce  mannscnt  ap- 
partient aux  Bénédictins  de  Solesmes.Dansla  description  qu.l  en  tait, 
M.  Tranchau  rend  hommage  à  l'élévation  et  au  sérieux  des  pensées  expri- 
mées par  tous  ces  huguenots,  français  ou  étrangers.  ^ 


NÉCROLOGIE 


m.  PIi.  Corbière. 

Le  président  de  la  Société  d'histoire  a  déjà  rendu  hommage  dans  la 
dernière  séance  du  comité,  à  la  mémoire  de  M.  le  P-^J  ;,"73;J»  ; 
bière,  décédé  dans  sa  83- année,  à  Montpellier   le  28  a-  ^^JJ 
étaitl'un  desplus  anciens  et  desplus  adèles  membres  de  laSocete  Ai^^s 

ne  se  borna-t-il  pas  à  nous  donner  son  concours  en  souscrivant  e  coUa 
borant  au  Bulletin  et  en  faisant  aimer  et  soutenir  notre  œuvi-    a  M  - 
pellier,où  il  exerça  le  ministère  pendant  un  dem.-siecle  (lS^O-1890), 
après  avoir  été  pasteur  (1833-1840)  de  l'Église  non  moins  connu^  deMe- 
rfnd      Mais  il  n'a  jamais  cessé,  pour  sa  part,  de  travailler  a  étendre 

hamp  de  nos  connaissances.  On  lui  doit  ainsi  une  série  de  -"onograp  . 

ormiles  à  consulter.  Citons  VHistoire  de  VEglise  de  MontpelU  r 
m,  celle  du  S^ège  de  Montpellier  en  xm  (1866);  Dame  Encontre 

1870    la  fanille  de  Bourbon-Malau.e  (1877);  f^-^''^^.^' 
Lamùdoc,  1548-1877  (1879)-,  Viane,  souvenirs  d'une  nUle  nane^m 
M  C  était  né  le  30  octobre  1807,  au  hameau  de  la  Galinie   Eglise  de 
Viane)  etc  -  Nature  pacifique,  bienveillante  et  très  attachée  aux  tradi- 
li  ns  ie  l'Église  rèform'ée,  M.  Pb.  Corbière  est  mort  entouré    u  respec 

de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  a  beaucoup  souffert  pendant  les  quatre 

deiXes  années-,  sa  fin  a  été  très  humble  et  touchante,  et  nous  gardo 

un  excellent  souvenir  des  quelques  heures  passées  chez  lu.  a  y  a  quin 

zaine  d'années. 

1.  C'est  à  Mérindol  que  M.  C.  fat  décoré  pour  avoir  «""'•'"ué  à  sauver  par 
,„  courage  et  son  sang-froid  la  forêt  de  Lubéron,  ou  un  incendie  s  était 


son 
claré 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


MOTTEUOZ.  -  Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2. 


11  sera  renau  coiiipie,  uaiis  ck  nuiicim^  ue  luui  ouvrage  uiieies- 
sant  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrjage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5heures. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LE  PASTEUR  KILG 

ET 

LUS  ÉGLISES  PROTESTANTES  DE  LA  PRINCIPAUTÉ  DE  MONTBÉLIARD 
PENDANT    LA    RÉVOLUTION  * 

(1789-1802) 

Kn  1789,  la  principauté  de  Montbéliard,  qui  appartenait  de- 
puis plusieurs  siècles  aux  princes  de  la  maison  de  Wurtem- 
berg, se  divisait  en  deux  parties  absolument  distinctes  :  le 
comté  proprement  dit  et  les  quatre  terres. 

Le  comté  comprenait  la  ville  de  Montbéliard  et  cinquante- 
deux  villages  ;  il  fut  réuni  à  la  France  en  octobre  1793,  après 
l'expédition  du  conventionnel  Bernard  de  Saintes'. 

Les  quatre  seigneuries  de  ï^hmoni,  Clémont,  Héricourt  et 
Cbâtelot  étaient  placées  sous  la  souveraineté  de  la  France 
depuis  1679;  les  princes  de  Montbéliard  avaient  conservé 
sur  elles  le  domaine  lUile,  ayant  renoncé  définitivement  au 
domaine  éminent  par  la  convention  de  Versailles  du  10 
mai  1748. 

Cette  différence  de  situation  entre  le  comté  et  les  quatre 
terres  eut  une  influence  décisive  sur  le  sort  des  populations 
protestantes  du  pays  de  Montbéliard.  Jusqu'au  moment  où 

1.  Pour  cette  étude  nous  avons  utilisé  et  complété  par  de  nouvelles  recher- 
ches le  savant  ouvrage,  très  bien  documenté,  que  M.  A.  Chenot  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  :  les  Eglises  des  seigneuries  de  la  Principauté  de  Mont- 
béliard pendant  la  Révolution  française.  Montbéliard.  Barbier,  in-8°,  251  pages. 
—  Notre  collaborateur  M.  Chenot  voudra  donc  bien  voir  dans  ce  travail  comme 
un  compte  rendu  amplifié  du  sien  (Réd.). 

2.  Voyez  :  Bernard  de  Saintes  et  la  Réunion  de  la  principauté  de  Montbé- 
liard à  la  France,  par  Armand  Lods.  Paris,  Fischbacher,  in-8»,  1888. 

1890.  —  N°  7,  15  Juillet.  XXXIX.  —  24 
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Bernard  de  Saintes  vint  au  nom  de  la  Convention  nationale 
prendre  possession  du  comté,  les  luthériens  conservèrent  leur 
ancienne  organisation'  avec  la  jouissance  complète  de  leurs 
"ret  de  Teurs  droits;  aussi,  à  la  veille  de  la  Révolut.on 
nous  trouvons  dans  le  comté  trente  Eglises  desservies  par 

vinû't-quatre  pasteurs^ 

Dans  les  quatre  terres,  malgré  la  promesse  solennelle 
faite  par  Louis  XY  de  ne  point  entraver  le  culte  pro- 
testant  et  de  rétablir  des  pasteurs  dans  les  villages  Ou  U 
avaient  été  supprimés  contre  tout  droit  pendant  le  séquestre 
opéré  par  la  France,  de  1723  à  1748,  des  usurpations  nom- 
breuses avaient  été  commises.  Sans  respecter  les  traites  qui 
accordaient  la  nomination  des  pasteurs  au  prince  de  Mon  - 
béliard  avec  réserve  de  l'approbation  royale,  les  intendants 
de  Franche-Comté  remplaçaient  par  des  curés  les  pasteurs  qui 
mouraient,  espérant  ramener  ainsi  à  la  foi  catholique  ceu 
nue  l'Église  romaine  taxait  d'hérésie.  L  application  dun 
pareil  système  privait  successivement  de  leurs  con  ucteur 
spirituels  les  diverses  paroisses  protestantes.  En  1789  deux 
pasteurs  exerçaient  encore  leur  ministère  dans  la  terre  d  lier.- 
court',  trois  dans  la  terre  de  Blamont',  tandis  que  dans  les  sei- 
gneuries de  Clémont  et  deChàtelotles  protestants  se  trouvaient 
dépouillés  de  leurs  temples  et  n'avaient  plus  de  ministres 

Des  réclamations  furent  adressées  au  gouvernement  frati- 
çais  contre  de  semblables  injustices;  mais  tandis  qu  .1 
accordait  l'état  civil  aux  réformés  -persécutés  depuissilong- 

1  Consulte/  sur  celle  organisation:  Ce  TorsamMlion  «rfm;,m(™(ù.e  rf« 
„i  ritumiaM  aniérii—ià  U  loi  Au  18  ,.r.Ual  anX,  par  A.  Che- 

t;;?t:t:'rU-eo.nto«e.  n-  ae  Nove.nbre-Déce™bre  1889, 
tophe  Perdrizet  (1743-1803)  pour  Vandonoourt. 
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temps  — il  n'améliorait  pas  la  situation  des  luthériens  des 
seigneuries  de  Montbéliard.  On  devine  aisément  avec  quel  en- 
thousiasme la  population  protestante  tout  entière  accueillit  la 
nouvelle  de  la  prochaine  convocation  des  Étals-Généraux.  Les 


LE    l'ASTEUK  KILO. 


représentants  de  la  nation  devaient,  en  effet,  se  montrer  plus 
équitables  et  plus  justes  que  les  parlements  et  les  fonction- 
naires de  l'ancien  régime. 

1 

Appelés  à  rédiger  leurs  cahiers,  les  membres  du  tiers  état 
consentirent  à  insérer  les  doléances  des  protestants. 

Les  habitants  d'Héricourt  résument  brièvement  les  atteintes 
portées  aux  droits  des  luthériens  :  certaines  églises  ont  été 
concédées  aux  catholiques,  des  écoles  ont  été  supprimées,  des 
cimetières  ont  été  fermés,  et  les  protestants  ont  dû  se  cacher 
pour  enterrer*  leiirs  morts,  en  terre  étrangère,  dans  le  comté 
de  Montbéliard.  Ils  concluent  en  demandant  la  réparation  dé 
ces  injustices  et  en  leur  faveur  ils  invoquent  l 
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,  U  gloire  de  la  nation,  parce  que  le  .'.oi  fa  f^^^^}  ^ 
i„sUce,;rce       .es  prote.an.   an  no.  r^  de  ^ 

tivées  fourniraient  plus  à  l'aisance  publique  .  . 

lUs'occupentenlmdel'organisalionecclésiasliqueetsolUcU 
tenirautorisationd'élablirunconsistoireavecunsurtnendanl 

L  s  mêmes  plaintes,  les  mêmes  réclamations  se  trouvent 
.en;  dX  dans  les  cahiers  des  villages  des  autres  se.gneu- 
I;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'énumcrat.on  des 
iniquités  spéciales  que  chaque  paroisse  a  du  subir  -. 

Devait-on  se  borner  à  ces  démarches,  et  considérer  comme 
Jfoan te   les  protestations  des  cahiers"?  Tous  les  députes 
Si    ar  J  bailliages  de  Franche-Comté  étaient  c.ho 
liques  et  -  même  les  délégués  du  t.ers  état  -  ne  s  eta  ent 
lais  montrés  favorables  à  la  Réforme.  Les  V^^^ 
Inèrent  qu'ils  ne  pouvaient  sans  danger  confier  la  de  ensc  de 
c  use  à  des  hommes  si  peu  intéressés  à  son  tnomphe. 
PO  r  f""valoir  leurs  droits  etstimuler  le  -ledesdépu  es  des 
au  res  provincespartisansdelaliberté religieuse  les habuants 

d      atre  terres'cnvoyèrent  à  Versailles  un     é^u-PJ-  ; 
«  au.  fins  de  travailler,  tant  par  lui-même  auprès  des  m,  s 
Les  de  Sa  Majesté  que  de  concert  avec  les  ^^^^ 
«  liaoes  de  Baume  ei  d'Amont,  au  redressement  de  leui  s  gne  s 
t  f  lÏbtntion  des  demandes  légitimes  qu'ils  formatent 
ndées  sur  les  titres  les  plus  authentiques  et  lespt-omes 
«  mêmes  du  roi'  ».  Cette  mission  délicate  fut  confiée  au  pas- 
leur  Georges-Louis  Kilg. 

't^St  — m.  (H^ees  iustincatives.) 
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Kilg  était  né  à  Monlbéliai-d  le  7  septembre  17/^2;  son  père, 
originaire  d'Augsbourg,  avait  rempli  les  fonctions  de  greffier 
de  la  justice  de  la  Prévôté.  Après  avoir  commencé  ses  études 
au  gymnase  de  Montbéliard,  le  jeune  Kilg  les  acheva  au  sémi- 
naire deTubingueel  dès  4776  il  remplissait  les  fonctions  de 
vicaire  de  la  paroisse  de  Blamont,  où  la  même  année  il  succé- 
dait comme  pasteur  titulaire  à  Jean-Nicolas  Méquillet. 

Il  prit  aussitôt  un  rang  à  part  parmi  ses  collègues,  grâce  à 
son  talent  oratoire,  grâce  aussi  à  la  connaissance  spéciale 
qu'il  avait  des  affaires  touchant  aux  rapports  des  Eglises  et  de 
l'État.  Déjà  sous  Louis  XVI  il  avait  adressé  au  conseil  d'Etat 
une  longue  requête  dans  laquelle  il  démontrait  que  les  quatre 
terres  avaient  été  réunies  à  la  France  sous  la  promesse  for- 
melle de  conserver  aux  habitants  la  liberté  du  culte.  Les  ar- 
guments  étaient  décisifs,  aussi  les  catholiques  en  émoi  chargé- 
rentunjurisconsulte  de  Besançon,  Bailly-Briet,  de  répondre 
au  pasteur  de  Blamont.  Il  le  fit  dans  un  gros  volume  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  le  Comté  de  Montbéliard  agrandi^.  Le 
débat  était  engagé  quand  s'ouvrirent  les  États-Généraux,  et 
personne  mieux  que  le  pasteur  Kilg  ne  pouvait  exposer  et  .ap- 
puyer les  revendications  insérées  par  les  protestants  dans  les 

cahiers  du  tiers  état. 

Installé  à  Paris  au  commencementde  l'année  1790,  le  pasteur 
de  Blamont  se  mit  en  rapport  avec  les  délégués  de  rAlsace% 
avec  ceux  de  la  baronnie  de  Fénétrange ,  qui  étaient  venus  aussi 

1  Le  comté  de  Mnnlbéliard  agrandi  et  enrichi  par  Véchange  conclu  le 
n  mai  iim  entre  le  roi  et  M- le  duc  de  Wurleoiberg,  relativement  aux  h- 
,nites  du  comté  de  Montbéliard  et  des  seigneuries  de  Blamont  Clemont 
Iléricourl  et  Chalelot.  Dédié  aux  États-généraux  par  un  tranc-Comto.s.  -  vol. 

in-8,1789.  170  et  336  pages.  , 

2  Mémoire  pour  les  communautés  protestantes  des  trois  villes  mu  les,  ci- 
devant  libres  et  impérialesde  Colmar,  Vissembourg  et  Landau  en  Alsace.  Signe  : 
Sandherr  le  jeune,  député  extraordinaire  des  communautés  protestantes  des 
villes  mixtes  de  Colmar,  Yissembourg  et  Landau.  B.bl.otheque  nationale  Ld;- 
740  Très  humble  et  très  respectueuse  adresse  présentée  a  l  Assemblée  natio- 
nale par  les  habitants  de  la  confession  dWugsbourg  des  villes  de  Strasbourg, 
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pour  faire  valoir  les  droits  des  proteslanis  dans  ces  provinces  ' . 

Kilg  publia  une  adresse  aux  membres  de  l'Assemblée  nalio- 
nale,'  dans  laquelle  il  indiquait  la  situation  véritable  des 
quatre  terres  au  point  de  vue  ecclésiastique,  en  retraçant  les 
empiétements  successifs  et  persévérants  du  clergé  catholique, 
il  demandait  «  avec  autant  de  respect  que  d'espoir,  la  décla- 
ration des  Droits  de  l'homme  à  la  main  »,  que  l'exercice 
public  du  culte  prolestant  cessât  d'être  considéré  comme  une 
simple  tolérance  pour  devenir  un  droitabsolu.  Il  sollicitait  en 
outre  la  restitution  des  églises,  des  presbytères,  des  cimetières 
et  des  écoles  dont  les  luthériens  avaient  été  dépouilles  au 
profil  des  catholiques. 

Malgré  l'opposition  de  certains  hauts  dignitaires  du  cierge, 
malgré  les  protestations  d'une  partie  de  la  noblesse,  la  majo- 
rité de  l'Assemblée  nationale  était  favorable  aux  prolestants. 
Elle  avait  déjà  manifesté  sa  sollicitude  pour  ces  proscrits  de  la 
veille  endéc'idant  que  «  nul  ne  devait  être  inquiéré  pour  ses 
opinions,  même  religieuses  »,  en  déclarant  nos  ancêtres 
admissibles  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  en  resti- 
tuant enfm  aux  héritiers  des  religionnaires  fugitifs  les  biens 
qui  se  trouvaient  encore  sous  séquestre^ 

Colmar,  Vissemhourg,  Landau  et  Munster  m  Almee .  Skjné  :  Koch,  député  extra- 
ordinaire de  la  commune  protestante  de  Strasbourg.  Sandherr  le  jeune,  d.pute 
ext  "ordinaire  des  communautés  protestantes  des  villes  de  Colmar  V.ssembourg 
Landau  et  Munster.  Biblioti,è,ue  Nationale  Ld  ne  U4  -  «-"^^'^J^^^ 
public  sur  la  ville  de  Slraslourg  el  t Alsace  en  gênerai  V^v  il.  de  T-^r^Uimm. 
Strasbourg,  1789,  in-V,  135  et  10  pages.  Bibliotl>èque  delÊghse  de  la  Uédemp- 

"T  Tréshumhle  et  très  respectueuse  adresse  présenlée  à  f  Assemblée  nationale 
parles  citoyens  de  la  baronnie  de  Fénétrange  professant  la  rehgwn  protes- 
tante suivant  la  confession  d'Augshourg.  Si»"<^  ^^'^^f "  f  '^"'' 
député  extraordinaire  de  la  ville  et  baronnie  de  Fénétrange.  Pans,  .n-S  , 
16  pages.  Bibliothèque  du  Protestantisme  français. 

2  Très  humble  et  très  respectueuse  adresse  présentée  à  V Assemblée  nationale 
parles  citoyens  de  la  confession  d'Augsbourg,  habitant  '/««'^ '7f;  '  ^ 
mamont,  Clémont,  Héricourl  et  ChâteloU  départements  du  Doubs  et  de  là 
Uaute-Saône.  Signé  :  Kilg,  pasteur  de  Blamont,  représentant  extraord.naire  des 
quatre  terres.  Paris,  in-8»,  28  pages.  Bibliothèque  nat.onale.        .  '«^ 

3.  Voyez  :  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  6  novembre  1789.  Décret  du 
23  décembre  1789.  Décret  du  10  juillet  1790. 
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Dès  le  21  mai  1790,  le  baron  de Rathsamhausen,  député  du 
bailliage  de  Haguenau  demandait  que  les  protestants  des  quatre 
seigneuries  fussent  assimilés  aux  luthériens  d'Alsace*.  La  dis- 
cussions'ouvritle  18  août  1790.  LeChapelier  fît  remarquer  que 
les  protestants  d'Alsace  réclamaient  l'exécution  pure  et  simple 
des  traités.  Leurs  droits  ont  été  méconnus  par  le  despostisme, 
les  représentants  de  la  nation  doivent  réparer  toutes  les  injus- 
tices,  et  les  luthériens  sont  dignes  à  tous  égards  de  la  sol- 
licitude de  TAssemblée  nationale,  ils  ont  fait  preuve  de  patrio- 
tisme en  défendant  la  Constitution.  L'abbé  Eymard  veut  bien 
reconnaître  la  justesse  des  plaintes  faites  par  les  luthériens, 
leurs  réclamations  sont  fondées  sur  le  respect  du  droit  des 
gens  et  sur  la  foi  due  aux  traités.  Un  tel  accès  de  générosité 
étonna  tout  d'abord  chez  cet  ardent  adversaire  de  la  liberté  de 
conscience,  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  s'il  intervenait  dans  le 
débat  c'était  dans  l'intérêt  des  catholiques  :  il  voulail  en  effet 
obtenir  la  division  des  fonctions  municipales  entre  catholiques 
et  protestants  dans  chaque  localité  et  l'alternat  pour  toutes  les 
autres  places.  Revs'bell  demanda  et  obtint  le  rejet  de  cette 
motion,  qui  aurait  eu  pour  conséquence  de  placer  sous  la  main 
du  clergé  des  villages  presque  entièrement  protestants.  Le 
décret  présenté  par  le  comité  de  constitution  fut  adopté  et  les 
protestants  d'Alsace  continuèrent  à  jouir  des  droits,  libertés  et 
avantages  concédés  parles  traités  ;  toutes  les  atteintes  portées  à 
ces  droitsfurent  considérées  comme  nulles  et  non  avenues-.  Le 
décret  des  9-18  septembre  1790  concéda  les  mêmes  avantages 
aux  protestants  des  quatre  terres  de  Blamont,  Glémont,  Héri- 
court  et  Ghâtelot^ 

La  liberté  du  culte  une  fois  établie,  l'Assemblée  avait  à 
statuer  sur  le  sort  des  biens  appartenant  aux  établissements 

1.  Opinion  de  M.  le  baron  de  Hathsamhausen,  députe  du  bailliage  de  Hague- 
nau et  Vissembourg  en  Basse- Alsace,  présentée  à  l'Assemblée  nationale  à 
Vappui  de  l'Adresse  et  du  Mémoire  des  communautés  protestantes  des  villes 
d'Alsace  le  21  mai  1790.  in-8%  11  page?.  Archives  du  consistoire  d'Héricoiirt. 

2.  Décret  des  17-24  août  1790. 

3.  Voyez  :  Législation  des  cultes  protestants,  par  Armand  Lods,  p.  18. 
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protestants.  Devait-on  les  assimiler  aux  biens  ecclésiastiques 
catholiques  et  les  mettre  à  la  disposition  de  la  nation  en  char- 
geant le  gouvernement  de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  à 
l'entretien  des  pasteurs?  ^ 

Une  telle  solution,  déjà  très  discutable  quand  elle  s  appli- 
quait aux  immeubles  possédés  par  le  clergé,  eût  constitué  une 
atteinte  formelle  à  la  foi  due  aux  traités  si  elle  avait  été  éten- 
due aux  protestants  d'Alsace  et  de  Franche-Comté.  La  Consti- 
tuante fut  euidée  par  des  motifs  de  haute  politique  :  elle 
témoigna  son  respect  pour  le  droit  public  et  excepta  de  la 
vente  des  biens  nationaux  les  immeubles  possédés  par  les 
luthériens  d'Alsace  et  par  ceux  des  quatre  terres'.  Certains 
écrivains  catholiques,  Grégoire  lui-même  dans  son  Htslorre 
des  Sectes%  signalent  et  sè  plaignent  de  ce  qu'ils  appellent  une 
inégalité  et  une  faveur.  Ils  s'étonnent  que  les  biens  protestants 
n'aLt  point  été  soumis  à  la  confiscation  qui  atteignait  les 
biens  du  clergé.  En  raisonnant  ainsi,  ils  semblent  oublier 
qu'une  semblable  mesure  eût  constitué  de  la  part  de  l'Assem- 
blée nationale  l'atteinte  la  plus  grave  à  la  foi  jurée. 

Kilg  avait  complètement  réussi  dans  sa  mission,  il  avait  fait 
accueillir  toutes  les  demandes  de  ses  mandataires;  aussi 
écrivait-il,  plein  de  joie,  en  transmettant  les  résultats  de  ses 
démarches  au  inaire  de  Colombier-Fontaine  : 

«  Le  décret  du  9  septembre  in'ii  coûté  bien  des  maux,  mais  ils  sont  tous 
«  oubliés,  et  je  ne  pense  plus  qu'à  la  nouvelle  face  que  va  prendre  notre 
.  pays.  Remerciez  tous  ensemble  la  Providence  et  travaillez  a  just.l.er 
,  ces  bienfaits,  par  votre  piété  et  votre  attachement  à  l'ordre  pubhc».  . 
Et,  s'adressant  à  son  collègue  le  pasteur  MéquiUel,  il  ajoutait  : 
«  Votre  curé  d'Héricourt  a  fait  l'impossible  pour  me  faire  échouer.  Il 
<  a  répandu  des  écrits  infâmes  sur  mon  compte  '.  » 
Le  clergé,  en  effet,  nepouvaitse  résigner  à  voir  celte  portion 

1.  Décret  des  1"-10  décembre  1790.  Unidation  ibid.,  p.  20. 

2.  Grégoire. ///stoire  ((es  Sectes,  l.  VI,  p.  88. 

•1.  Préch  historique  de  la  lU(o,-maliou  des  Eghses  protestantes  dans 
Vancien  comté  de  Monthéliard.  •  .      ^  , 

TLcltre  de  Kilg  datée  de  Paris  12  septembre  1790.  (Archives  de  la  paro.sse 

d'Héricourt.) 
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si  intéressante  de  la  Franche-Comté  jouir  enfin  de  la  liberté 
des  cultes;  aussi  commenca-t-il  immédiatement  une  nouvelle 
campagne  pour  entraver  la  mise  à  exécution  des  décrets  de 
l'Assemblée,  multipliant  les  incidents,  créant  des  difficultés 
sans  nombre.  Vaincu  devant  le  pouvoir  central,  il  essaya  de 
remporter  la  victoire  en  agissant  sur  les  autorités  locales. 

L'avocat  ordinaire  de  Messieurs  les  curés,  Bailly-Briet, 
reprend  la  plume  et  soutient  que  les  protestants  n'ont  aucun 
droit  sur  les  temples,  presbytères  et  autres  biens  ecclésiastiques 
visés  par  les  décrets  de  l'Assemblée.  D'après  ce  jurisconsulte, 
les  luthériens  étant  des  usurpateurs,  le  décret  du  9  septembre 
doit  rester  sans  effets 

Kilg,  rentré  dans  la  paroisse  de  Blamont,  avait  repris  son 
ministère;  il  répondit  à  son  ancien  adversaire  que  l'Assemblée 
nationale  avait  eu  toutes  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux; 
connaissant  les  réclamations  du  clergé  elle  ne  les  avait  point 
accueillies  et  avait  rendu  le  décret  du  9  septembre,  qui,  devenu 
loi  du  royaume,  devait  recevoir  son  entière  application.  Cet 
argument  était  définitif  et  le  pasteur  de  Blamont  aurait  pu 
borner  là  sa  défense;  dans  le  but  d'éclairer  les  membres  de 
l'administration,  il  crut  plus  sage  de  réfuter  point  par  point  les 
allégations  de  Bailly-Briet-  et  dans  une  pétition  il  demanda 
formellement  aux  autorités  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône 
de  procéder  sans  retard  aux  restitutions  ordonnées  par  l'As- 
semblée. 

Les  membres  du  district  de  Lure  se  prononcèrent  pour  le 
rejet  de  cette  demande,  prétextant  qu'autrefois  les  quatre  terres 
n'étaient  pas  sous  la  souveraineté  de  la  France  mais  dépen- 
daient du  comté  de  Bourgogne. 

Le  directoire  du  Doubs  mieux  disposé  ordonna  successive- 

1.  Mémoire  pour  la  Municipalité  de  Tavey,  située  dans  la  ci-devant  province 
de  Franché-Comté,  dont  les  luthériens  des  quatre  terres  appartenant  à  la 
maison  de  Wurtemberg -Montbelliard  réclament  les  biens  curiaux...  Besancon, 
în-8°,  67  pages.  Bibliothèque  de  Besançon,  section  historique  4635. 

2.  Réponse  des  protestants  des  quatres  terres...  au  mémoire  publié  sous  le 
nom  de  la  municipalité  de  Tavey  et  des  catholiques  de  ces  mêmes  terres. 
Besançon,  1790,  in-8°.  37  p.  Bibliothèque  de  Besançon  1S°  4635. 
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ment  la  restitution  des  églises  de  Glay,  Villars,  Seloncourt, 
Bondeval,  Montécheroux,  Saint-Maurice,  Colombier-Fontaine, 
Lougres  et  Blamont.  Encouragés  par  cet  exemple,  les  luthé- 
riens de  la  Haute-Saône  renouvelèrent  leurs  demandes  et  Tad- 
ministration  renvoya  à  l'Assemblée  législative  les  pétitions 
de  diverses  communes. 

En  1793  l'église  de  Ghagey  tut  restituée  aux  luthériens, 
mais  c'est  en  1798  seulement  qu'ils  furent  réintégrés  dans 
celle  de  Tavey*. Par  sa  persévérante  opposition,  par  son  insis- 
tance, le  parti  catholique  était  parvenu  à  retarder  pendant 
près  de  huit  années  l'exécution  d'un  décret  dont  les  termes 
étaient  absolument  clairs. 

III 

En  faisant  ces  démarches,  en  écrivant  ces  divers  mémoires, 
en  se  mettant  en  rapport  avec  les  fonctionnaires,  Kilg  fit 
preuve  de  capacités  administratives  spéciales  et  fut  amené 
à  s'occuper  de  questions  de  droit.  Tout  en  restant  fidèle  à  sa 
foi,  il  se  démit  de  ses  fonctions  pastorales  et  fut  en  novembre 
1792,  élu  membre  du  conseil  général  du  Doubs. 

Pendant  ces  temps  de  trouble  et  d'effervescence  politique 
d'aussi  délicates  fonctions  exposaient  ceux  qui  en  étaient  revêtus 
à  exercer  des  représailles  et  des  vengeances.  Combien  il  eût  été 
facile  à  Kilg  de  se  montrer  sévère  sinon  injuste  envers  les 
prêtres.  Il  sut  déposer  tout  sentiment  de  haine  et  mettre 
toujours  en  pratique  les  préceptes  de  l'Evangile.  Un  écrivain 
catholique  lui  a  rendu  pleine  justice  en  ces  termes  : 

«  Le  pasteur  Kilg  par  sa  loyauté,  par  sa  modération,  son 
courage,  mérite  une  place  àpart  dans  l'estime  publique^  »  Il 
fut  même  trop  modéré,  aux  yeux  de  Bernard  de  Saintes,  qui 
envoyé  en  mission  dans  le  Doubs  ordonnait  la  fusillade  des 
prêtres  réfractaires  et  organisait  une  traque  générale  contre 
les  membres  du  clergé.  Kilg  avait  refusé  d'assister  à  une 

1.  Notice  historique  sur  V exercice  des  cultes  dans  VKgUse  de  Tavey,  par 
A.  Chenot.  Mulhouse,  1885,  in-8.  ,     , .     ,  , 

2.  Sauzay,  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département 

du  Douhs,  t.  III,  p.  215. 
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fête  donnée  par  le  club  de  Besançon  en  l'honneur  de  Marat; 
après  le  31  mai  il  avait  protesté  contre  le  mouvement  insur- 
rectionnel et  contre  l'arrestation  des  Girondins;  à  l'assemblée 
départementale  du  Doubs  il  avait  formellement  recommandé 
aux  autorités  chargéesdel'applicationdesloisrévolutionnaires^ 
de  procéder  à  l'arrestation  des  suspects  «  avec  toutes  les 
précautions,  tous  les  ménagements  réclamés  par  une  bien- 
veillante justice.  »  Cette  conduite  libérale,  cette  attitude  hon- 
nête désignaient  Kilg  aux  vengeances  des  deux  conventionnels 
envoyés  pour  terroriser  le  pays.  Il  fut  destitué  avec  ses  collègues 
de  l'administration  du  Doubs  «  parce  qu'il  avoit  perdu  la  con- 
fiance du  peuple,  tenté  d'organiser  une  force  départementale 
contre  Paris,  cherché  à  abattre  l'énergie  des  patriotes,  com- 
primé les  mouvements  révolutionnaires  *  ».  Dès  lors  Kilg  était 
rangé  parmi  les  suspects;  aussi  Lejeune,  pendant  sa  mission 
dans  l'Est,  plus  cruel  que  Bernard,  le  ht-il  arrêter  en  juin  1704. 

Détenu  d'abord  dans  les  prisons  de  Dijon,  Kilg  fut  envoyé  à 
Paris  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  On  l'accusait  d'avoir 
usé  d'indulgence  envers  les  aristocrales  incarcérés,  d'avoir 
proposé  à  l'assemblée  départementale  de  no  point  appliquer 
les  décrets  de  la  Convention  relatifs  aux  personnes  suspectes, 
en  un  mot  on  le  représentait  comme  un  allié  des  adminis- 
trations rebelles  du  Jura.  Les  conventionnels  du  Doubs  con- 
naissaient la  probité  et  le  patriotisme  de  ces  accusés,  ils  firent 
tous,  à  l'exception  de  Besson,  des  démarches  pour  obtenir  la 
liberté  de  ces  détenus.  Ils  réussirent,  puisque  Kilg  acquitté  le 
i2  juillet  1794%  fut  nommé  quelques  mois  plus  tard,  juge  de 
paix  de  Blamont,  son  ancienne  paroisse ^ 

1.  Arrêté  de  Bernard  do  Saintes  et  de  Baissai  du  3  septembre  1 793  (Archives 
Nationales  AF     —  81). 

2.  Archives  Nationales  \V-413,  pièces  57  et  suivantes.  —  Kilg  était  accusé 
«  d'avoir  entretenu  des  intelligences  suivies  avec  les  conspirateurs  du  Jura  afin 
«  de  secouer  dans  le  département  du  Doubs  les  flambeaux  de  la  discorde,  y 
«  faire  éclater  la  guerre  civile  et  faciliter  aux  ennemis  de  notre  liberté  l'entrée 
«  sur  notre  territoire.  »  Lettre  du  représentant  Lejeune  à  l'accusateur  public 
du  Doubs,  17  prairial  an  II  (5  juin  1791).  —  Archives  Nationales  W-il3,  pièce  5G. 

3.  21  décembre  1794. 
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Après  la  chute  de  Robespierre,  Saladin,  envoyé  dans  le 
Doubs,  la  Haute-Saône  et  le  Jura,  réorganisa  les  corps  admi- 
nistratifs. Plus  modéré  que  Lejeune,  ce  conventionnel  révoqua 
les  jacobins  exagérés  et  choisit  ivilg  comme  membre  du  Direc- 
toire*. ,     ...      ,    ,  , 
Encore  une  fois  cet  homme  au  caractère  indépendant  et 
droit,  oubliant  qu'il  avait  été,  dans  des  pamphlets  répandus  à 
profusion,  insulté  par  le  clergé  catholique,  devint  le  protec 
leur  des  prêtres  persécutés.  Les  administrateurs  du  district 
de  Saint-Hippolyte  demandaient  des  mesures  rigoureuses 
contre  les  curés  léfractaires.  «  Les  habitants  des  campagnes, 
écrivaient-ils  le  17  juillet  1795,  les  protègent  au  point  que  les 
courses  des  gendarmes  deviennent  infructueuses.  »  Kilgleur 
répondit  :  «  Soyez  prudents  à  l'égard  des  prêtres;  que  ceux 
qui  pourraient  se  procurer  des  certificats  de  résidence  et  qm 
prendront  acte  de  leur  soumission  aux  lois  soient  tranquilles 
et  libres  d'exercer  leur  minùlère,  pourvu  qu'ils  ne  se  per- 
mettent rien  contre  le  gouvernement".  » 

Dans  une  autre  circonstance,  l'ancien  pasteur  de  Blamont 
fit  preuve  encore  de  son  esprit  d'impartialité  et  de  justice. 
Pensant  que  la  Convention  avait  réellement  la  volonté- ainsi 
qu'elle  le  décrétait  le  3  ventôse  an  111  -  de  rétablir  la  liberté 
du  culte,  nombre  de  prêtres  réfugiés  en  Suisse  rentrèrent  en 
Franche-Comté  et  célébrèrent  la  messe  dans  des  paroisses  pri- 
vées depuis  de  longs  mois  des  consolations  et  des  secours  de 
la  religion.  Certains  jacobins  exaltés  résolurent  d'empêcher 
ces  cérémonies  chrétiennes,  quatre  prêtres  furent  arrêtes 
dans  le  district  de  Saint-Hippolyte  et  enfermés  au  fort  de  Bla- 
mont A  cette  nouvelle,  la  population  desmontagnes  du  Doubs 
très  sincèrement  attachée  à  la  religion  catholique  se  soulève, 
s'arme  de  faux  et  de  piques,  et  bientôt  trois  cents  paysans  se 
trouvent  réunis,  prêts  à  tenter  l'assaut  delà  citadelle  et  à  déli- 
vrer les  ministres  de  Dieu.  Le  sang  allait  couler,  lorsque  lulg 

1.  8  avril  1795. 

2.  Lellre  de  Kilg  >\«  28  aonl  1795.  Sanzav,  VII,  p.  ;.81. 
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envoyé  à  Blamont  par  le  Directoire,  réussit  à  calmer  les  assail- 
lants en  leur  promettant  la  mise  en  liberté  des  quatre  prêtres 
détenus.  Quelques  jours  plus  tard  il  faisait,  en  des  termes 
d'une  éloquente  simplicité  le  récit  de  cette  belle  action  :  c(  Je 
parvins  à  faire  entendre  raison  à  cette  troupe  égarée,  écrivait- 
il  le  12  septembre  4795  à  l'administration  du  district  de  Mont- 
béliard,  ceux  qui  la  composaient  s*en  retournèrent  paisible- 
ment chez  eux.  » 

Appréciant  la  manière  d'agir  de  Kilg,  M.  Sauzay  reconnaît 
que  si  ce  soulèvement  religieux  ne  devint  pas  sanglant, 
tout  l'honneur  en  revient  à  ce  ministre  protestant,  a  dont  le 
nom  ne  saurait  être  trop  honoré  par  les  catholiques,  qui  trou- 
vèrent toujours  en  lui  le  plus  dévoué  protecteur ^  »  Avant 
de  retourner  à  son  poste,  Kilg  adressa  aux  habitants  du 
district  de  Saint-Hippolyte  une  proclamation  dans  laquelle, 
après  avoir  flétri  les  persécutions  exercées  contre  la  religion 
par  les  terroristes,  il  réclamait  la  liberté  pour  tous  de  pra- 
tiquer leur  culte  selon  leurs  croyances  : 

«  Vous  avez  eu  à  vous  plaindre  des  efforts  que  Robespierre  et  ses  cOiu- 
«  piices  ont  faits  pour  détruire  toute  espèce  de  religion,  vous  avez  du 
«  frémir  en  voyant  vos  églises  profanées  et  vos  autels  livrés  à  des  pros- 
«  lituées,  mais  ces  temps  de  démence  et  d'opprobre  ne  sont  plus.  Les 
«  lois,  en  n'admettant  aucun  culte  particulier,  les  autorisent  tous...  Dites- 
«  vous  bien  que  la  religion  est  une  cause  entre  Dieu  et  l'bomme...  Soyez 
((  tolérans  par  principe,  que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  confiance  aux 
«  prêtres  soi-disant  constitutionnels  [soient  libres  de  les  entendre,  et  que 
«  ceux  qui  n'en  veulent  pas  soient  libres  d'en  écouter  d'autres,  et  que 
«  cette  différence  de  choix  n'influe  jamais  sur  vos  liaisons  sociales-.» 

Kilg  conserva  ses  fonctions  do  membre  du  Directoire  jus- 
qu'au moment  où  la  Convention  nationale  se  sépara.  En 
octobre  1795,  le  corps  électoral  du  Doubs  le  choisit  comme 

1.  Sauzay,  t.  VII,  p.  583. 

2.  Les  citoyens  Voisard  et  KilQy  membres  du  Directoire  du  département  du 
JJoubs  et  commissaires  délégués  par  cette  administration  dans  le  district 
d'Hippolijteaux  habitants  des  communes  de  ce  district,  in-8%  8  pages  (Collection 
de  M.  Paul  Juillard  d'Audincourt). 
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un  de  ses  cinq  administrateurs,  et  ses  collègues  le  tenaient  en 
si  haute  estime  qu'ils  lui  confièrent  la  présidence. 

Bientôt  il  se  retrouva  en  face  de  nouvelles  difficultés  :  à  la 
fin  de  1795  des  émigrés  fixés  à  Besançon  ourdirent  une  cons- 
piration pour  livrer  les  places  fortes  de  la  Franche-Comté  à 
l'armée  du  prince  de  Condé.  Une  lettre  anonyme  accusa  Kilg 
et  Yoisard  d'être  complices  des  royalistes.  Le  gouvernement 
écouta  cette  calomnie  et  destitua  les  cinq  membres  de  l'admi- 
nistration du  Doubs,  les  mettant  sùr-le-champ  en  état  d'arres- 
tation. Après  vingt-trois  jours  passés  au  secret  et  dans  les  ca- 
chots, Kilg  put  enfin  confondre  les  infâmes  dénonciateurs. 
Mis  en  Hberté,  il  traduisit  devant  les  tribunaux  et  fit  condam- 
ner celui  qui  avait  clé  assez  lâche  pour  se  servir  de  la  plus 
perfide  de  toutes  les  armes,  la  lettre  anonyme. 

Cependant  le  Directoire  ne  réintégra  pas  Kilg  dans  ses 
fonctions,  les  anciens  terroristes  qui  siégeaient  dans  les  con- 
seils du  gouvernement  ne  pouvaient  ni  pardonner  à  l'ancien 
pasteur  l'indépendance  et  la  droiture  de  son  caractère,  ni 
oublier  en  quels  termes  éloquents  il  avait,  dans  sa  justification, 
flétri  «  ces  hommes  qui  se  disent  exclusivement  patriotes  et 
«  qui  s'appellent  insolemment  le  peuple  français,  ennemis  de 
«  toute  espèce  de  gouvernement  et  méprisant  toutes  les  lois, 
c(  ayant  pour  élément  V anarchie,  » 

Les  compatriotes  de  Kilg  protestèrent  contre  cette  injustice 
en  le  nommant  en  mars  1797  administrateur  du  département 
du  Doubs.  Après  le  coup  d'État  dirigé  le  18  fructidor  par  le 
Directoire  contre  la  représentation  nationale,  le  nouvel  élu  se 
démit  de  ses  ibnctions  administratives  et  reprit  à  Blamont  son 
ministère  pastoral.  Par  des  mesures  hypocrites,  le  gouver- 
nement continuait  la  poHtique  de  la  Convention;  il  avait  formé 
le  dessein  de  détruire  le  culte  chrétien. 

Dans  le  département  du  Doubs  l'administration  avait  résolu 
d'interdire  tout  service  protestant  le  dimanche,  en  assimilant 
les  offices  religieux  à  des  spectacles  et  à  des  bals;  le  pas- 
teur de  Blamont  railla  fort  spirituellement  une  telle  inter^ 
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prétation  des  lois;  le  4  juin  1798  il  écrivait  à  Quirot  : 


«  Dès  la  cessation  de  mes  fonctions  administratives,  j'ai  repris  celles  de 
ministre  du  culte  protestant  parmi  mes  concitoyens.  J'ai  satisfait  à 
toutes  les  lois,  mais  depuis  quelques  semaines  certains  individus,  dans 
le  canton^  répandent  des  doutes  que  je  ne  partage  pas.  Le  Directoire, 
dans  un  arrêté  sur  la  police  des  théâtres,  règle  les  jours  où  ils  doivent 
être  ouverts  et  ajoute  que  cette  disposition  est  commune  aux  bals,  feux 
d'arlilice  et  autres  rassemblements  ouverts  au  public.  On  se  plaît  à 
répandre  que  cela  a  trait  aux  assemblées  du  culte,  et  que  le  Directoire 
a  voulu  les  interdire  le  septième  jour.  Mon  vœu  n'est  que  d'obéir;  mais 
quelle  apparence  que  le  Directoire  ait  voulu  confondre  les  assemblées 
religieuses  avec  des  bals  et  des  feux  d'artifice?  Je  pense  qu'il  ne  veut 
pas  plus  interdire  aux  chrétiens  la  faculté  de  vaquer  à  leur  culte  le 
dimanche,  qu'aux  juifs  d'entrer  le  samedi  dans  leurs  synagogues,  aux 
musulmans,  le  vendredi,  dans  leurs  mosquées,  et  aux  païens  le  jeudi 
dans  leurs  pagodes.  Tout  cela  tient  à  la  liberté  prononcée  des  cultes  et 
ne  déroge  en  aucune  manière  à  l'observation  prescrite  du  calendrier 
républicain.  Si  son  intention  était  telle,  il  aurait  provoqué  le  rapport 
des  lois  existantes  et  la  révision  de  la  constitution.  Je  vous  prie  de  me 
dire  votre  avis  :  et  si  ma  manière  de  voir  n'est  pas  juste,  je  n'aurai 
rien  de  plus  pressé  que  de  la  réformer  ^.  » 

Cette  politique  hostile  à  toute  nianileslation  religieuse  cessa 
dès  que  Bonaparte  se  fût  emparé  du  pouvoir;  Kilg  profita  de 
cette  période  de  calme  pour  renti^er  de  nouveau  dans  Tadmi- 
nistration;  nous  le  trouvons  en  1800  successivement  conseiller 
de  préfecture  du  Doubs  et  sous-préfet  de  Beaume-les-Dames, 
il  conserva  ce  dernier  poste  pendant  toute  la  duréedeTempire* 
En  novembre  1814  il  donna  sa  démission,  «  son  unique  i-egrct 
étant  de  n'avoir  pas  une  seconde  vie  à  consacrer  au  service  de 
Sa  Majesté-  »,  et  obtint  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs. 

Retiré  à  Montbéliard,  cet  homme  de  bien  y  mourut  le  26  fé- 
vrier 1816  entouré  du  respect  de  tous  ses  compatriotes  :  les 
protestants  se  souvenaient  des  services  éminents  qu'il  avait 

1.  Sauzay,  t.  X,  p.  328. 

2.  Lettre  de  Kilg  au  ministre  de  l'intérieur,  7  décômbrc  1811*  (Archives  natio- 
nales F^b  I65i.) 
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rendus  à  leur  Église  en  assurant  auprès  de  l'Assemblée  natio- 
nale le  triomphe  de  leurs  justes  réclamations,  les  catholiques 
ne  pouvaient  oublier  son  rôle  dans  l'adminisIraUon  du  dépar- 
tement du  Doubs,  où  il  s'opposa  toujours  aux  mesures  in.ques 
réclamées  par  les  Jacobins  contre  les  prêtres'. 


IV 


Revenons  aux  Églises  protestantes  de  la  principauté  de 
Monlbéliard  et  esquissons  leurs  destinées  jusqu'au  moment  ou 
elles  furent  réorganisées  par  le  Concordat. 

Après  les  réparations  de  la  première  heure,  les  persecu- 
Uons  recommencèrent,  les  mesures  prises  contre  les  églises 
catholiques  furent  successivement  appliquées  aux  temples. 
Bernard  de  Saintes  exigea  que  les  vases  de  communion  Un 
fussent  apportés',  il  fit  saisir  les  cloches  et  interdire  les  reu- 
nions publiques  du  culte.  Ce  n'étaitpoin.  assez  :  la  Convention 
donna  l'ordre  aux  représentants  du  peuple  de  traiter  en  sus- 
pects tous  les  ministres  du  culte,  protestants  ou  catholiques, 
qui  ne  viendraient  point  publiquement  renier  et  flétrir  le 
christianisme.  C'est  à  la  conscience  que  s'attaquaient  les  ter- 
roristes, et  la  foi  n'étant  plus  vivante  ils  trouvèrent,  helas . 

,.  consultez  su.-  Kilg,  les  articles  de  M.  Charles  Hoy,  P-'-'  »,  «7"'" 

L^"Jr'Z™.ae^e  la  paroisse  a.  f—. 

„esa„t  six  eent  ^"^^^^^^^ ^Z^^JZV::,^^^^  Montbéliard).  Le 
ofticiers  municipaux  de  Monlbéliard  lArc  iiveb 

„„  .«..u.  1.  .1».       rsJ"„V:ï. .  "  «..«»■" 

villers  et  d'Échenans  sous  Montvaudois.  ^  ^  ^  3  novembre  1793, 
Monthéliard,  p.  108. 
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nombre  de  pasteurs  pour  flétrir  toute  religion  et  renier  ce 
qu'ils  enseignaient  la  veille. 

A  Héricourt  le  pasteur  Méquillet  dépose  sur  le  bureau  du 
conseil  général  les  titres  constatant  sa  nomination  ;  il  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  en  faire  usage  et  «  cesse  l'exercice  de  toutes 
les  fonctions  de  son  ci-devant  étaty  demandant  à  la  municipa- 
lité de  le  nommer  institiUeur  de  morale^,  »  Le  pasteur  Fallot 
de  Seloncourt  pense  que  sa  renonciation  doit  éclater  aux  yeux 
de  ses  concitoyens,  et  il  réclame  «  la  pension  accordée  par  la 
loi  aux  ministres  d'un  culte  quelconque  qui  auront  abdiqué  ». 
Même  attitude  de  la  part  du  pasteur  Diény  de  RocheSe 

Kilg  était  resté  fidèle  aux  vérités  de  l'Évangile,  jamais  il  ne 
prononça  une  parole  contre  la  religion,  et  il  répondit  aux 
membres  du  district,  qui  lui  demandaient  une  abdication 
authentique  «  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  »,  qu'il  avait 
quitté  ces  fonctions  depuis  deux  ans,  absorbé  par  les  travaux 
de  l'administration,  restant  pour  le  moment  «  un  simple  cul- 
tivateur^ ». 

De  son  côté,  le  pasteur  de  Vandoncourt  est  dénoncé  par  les 
membres  de  la  municipalité  de  Dasie  et  jeté  en  prison.  II  com- 
paraît devant  le  district  qui  l'accuse  d'avoir  affirmé  dans  un 
sermon  «  que  ceux  qui  reniaient  Jésus-Christ  pour  être  le  lils 
de  Dieu  étaient  des  scélérats  ». 

Il  soumet  le  texte  même  de  son  discours  à  ses  juges  ;  ceux-ci 
sont  obligés  de  reconnaître  qu'on  en  a  dénaturé  le  sens, 
cependant  ils  lui  reprochent  «  d'avoir  prêché  des  dogmes  et 
des  mystères  qui,  en  exigeant  un  parfait  renoncement  à  la  rai- 
son, ne  peuvent  former  que  des  imbéciles  et  des  fanatiques  ». 

On  lui  accorde  la  liberté  à  condition  qu'il  renoncera  immé- 
diatement et  pour  toujours  à  ses  fonctions  pastorales.  Il  eut 
la  faiblesse  de  signer  cette  abdication  ^ 

4.  Délibération  du  conseil  général  delà  ville  d'Héricourt.  Séance  du  10  fruc- 
tidor an  H  (27  août  1794),  Archives,  de  la  ville  d'Héricourt.  Registre  1,  p.  219. 

2.  14  août  1794.  Chenot,  op.  cit.  p.  218. 

3.  Consultez:  Notice  historique  sur  le  pays  de  Montbéliard  pendant  la  lU- 
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Au  mois  de  décembre  1794  le  districtde  Saint-Hippolyte  mit 
sur  pied  la  gendarmerie,  avec  ordre  de  parcourirles  campagnes 
et  d'arrêter  les  ministres  d'un  culte  quelconque  qui  depuis  le 
30  brumaire  n'auraient  pas  quitté  officiellement  leurs  fonc- 
tions- ils  devaient  être  mis  sous  les  verrous  «  quand  même 
ils  auraient  cessé  leurs  rassemblements  fanatiques  dès  le 
30  brumaire*  ».  Un  jeune  pasteur,  Louis  GhristopheCuvier,  de 
Montécheroux,  ne  put  échapper  à  cette  poursuite  et  fut  arrête 
le  25  décembre  1794.  Son  fds  M.  Charles  Guvier,  ancien  doyen 
à  la  Faculté  des  Icllres  de  Strasbourg,  raconte  ainsi  la  déten- 
tion de  son  père  : 

«  Sa  femme  Catherine  Wild,  qui  était  enceinte,  le  suivit  dans  les  prisons 
,  de  Saint-Hvppolytc  et  de  là  dans  la  prison  des  criminels  de  Besançon, 
,  où  ils  furent  transférés  à  pied  par  un  froid  rigoureux,  avec  plusieurs 

(  prêtres  catholiques.  . 

l  Les  gendarmes  qui  les  accompagnaient  se  montrèrent  humams  en- 
.  vers  mon  père  et  ma  mère,  qu'ils  faisaient  de  temps  en  temps  monter, 
<  mon  père  à  cheval  et  ma  mère  en  voiture,  avec  leurs  propres  femmes. 
.  A  Beaume-les-Uames,  les  aubergistes  se  refusaient  à  loger  les  prêtres, 
,  mais  ils  consentaient  à  recevoir  le  ministre  protestant  et  sa  femme. 
.  Les  autres  ne  furent  reçus  que  sur  une  réquisition  de  1  autorité  pu- 
«  blique.  Le  soir,  un  pauvre  prêtre,  dans  l'angoisse  sur  le  sort  qui  l  at- 
«  tendait,  remit  sa  bourse  à  ma  mère  en  lui  disant  :  .  Prenez-la,  je  n  en 
.  ai  plus  besoin  !  ,  Pendant  la  nuit  il  se  précipita  de  désespoir  par  la  le- 

€  nêtre  et  se  tua.  .  »    j  i 

.  Arrivés  à  Besançon,  mon  père  et  ma  mère  furent  incarcères  dans  la 
,  prison  des  criminels,  où  chaque  jour  on  venait  enlever  quelque  prêtre 
,  pour  le  conduire  à  la  mort.  Grâce  àla  bonne  Providence,  aux  emarches 
.  d'un  ami  de  la  famille  et  au  courage  de  ma  mère,  qui  al  a  plaider 
.  ênergiquementla  cause  de  son  mari  chez  le  représentant  du  peuple 
^  Pelletier,  mon  père  fut  mis  en  liberté  le  %  décembre  794  (6  n.vose. 
,  an  II)  et  interné  à  Montbéliard,  sous  la  surveillance  de  1  autorité  .  » 

volution  francaise,v»r  Charle.  Iloy.  -  Attitude  politi„ue  ^^'P^f 
de  MontLiJi  aux  prenùen  te^f.  de  U  RéMron  fr;';^^^^^ 
'    Roy,  dans  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montt>elvard,  3  série,  t.  U, 
pp.  244  et  suivantes,  et  T.  XVIII  (1887)  pp.  23  et  suivantes 

1.  Lettre  du  district  de  Saint-Hippoljte  du  14  décembre  1794 

2.  Mémoires  manuscrits  de  M.  Charles  Cuvier  communiques  par  M.  Roy,  pas 
teur  à  Bussurel. 
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Gomment  ne  point  protester  contre  une  telle  oppression  des 
consciences?  Aussi  cruels  que  les  ministres  du  Grand  Roi,  les 
Jacobins  se  servaient  des  mots  de  Liberté  et  d'Égalité  pour  en- 
voyer à  l'échafaud  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  et 
continuaient  à  rester  fidèles  à  leur  foi  en  refusant  de  participer 
aux  cérémonies  grotesques  du  culte  de  la  Raison  et  de  l'Etre 
supi'ôme*. 


1.  Rclativorneiit  à  la  célébration  de  ces  fêtes,  M.  PaulJulliard  nous  a  commu- 
niqué les  deux  lettres  suivantes  : 

Lettre  de  Pury,  agent  national,  du  3  juin  1794, 
aux  autres  agents  nationaux  du  district. 

La  Convention  nationale  a  consacré  particulièrement  le  20  de  ce  mois  (8  juin) 
à  l'Etre  suprême.  Les  citoyens  de  la  commune  doivent  s'empresser  de  signaler 
cette  journée  par  des  vertus  sociales.  Chacun  doit  honorer  l'Etre  suprême  par 
des  actes  de  bienfaisance. 

Ils  se  rendront  tous  au  pied  de  l'arbre  de  la  Liberté,  là  tu  leur  feras  lecture 
du  rapport  de  Robespierre  en  date  du  18  noréal  que  je  t'envoie  ce  jour,  et  tous 
adresseront  avec  enthousiasme  leurs  vœux  à  l'Etre  suprême  pour  le  bonheur  de 
la  République  et  la  fraternité  de  tous  les  peuples  du  monde. 

Salut  et  fraternité,  PuKY. 

L'agent  national  près  le  district  de  Montbéliard,  aux  maires,  officiers  muni- 
cipaux et  agents  nationaux  des  communes  du  ressort. 

La  Convention  nationale,  par  son  décret  du  18  floréal,  a  institué  des  fêtes. 
Elle  a  énuméré  celles  qui  devaient  se  célébrer  tous  les  décadi,  ainsi  que  les 
époques  mémorables  que  devait  consacrer  le  peuple  français. 

J'apprends  cependant  avec  scandale  que  tandis  que  vous  fêtez  encore  avec 
une  affectation  qui  tient  peut-êire  à  la  malveillance,  les  époques  d'un  culte  par- 
ticulier, vous  dédaignez  le  culte  national,  et  qu'on  ne  distingue  même  pas  dans 
ce  district  le  décadi  des  autres  jours.  ( 

Rien  n'annonce  mieux,  citoyens,  un  mauvais  esprit  public  que  cette  insou- 
ciance de  votre  part  à  adopter  les  vues  d'un  décret  qui  honore  le  peuple  fran- 
çais, puisqu'il  consacre  à  jamais  son  respect  pour  les  vertus  sociales. 
^Fonctionnaires  publics,  c'est  à  vous  à  éclairer,  à  instruire  vos  concitoyens  : 
c  est  à  vous  à  déjouer,  à  dénoncer  les  malveillants  qui  les  aveuglent  et  les  dé- 
tournent de  faire  le  bien. 

^  Faites  célébrer  le  décadi;  qu'il  soit  pour  tous  les  citoyens  de  ce  district  un 
jour  de  fête  et  de  repos.  Que  ce  jour  on  instruise  le  peuple;  la  loi  du  14  fri- 
maire oblige  les  officiers  municipaux  à  lui  lire  ce  jour-là  les  lois.  Réunissez- 
vous  dans  les  temples  et  qu'ils  retentissent  des  chants  patriotiques  et  de  vœux 
pour  le  bonheur  de  la  République. 

Citoyens,  fêtez  aussi  les  époques  mémorables  de  notre  Révolution,  fêtez  le  26 
de  ce  mois  ou  le  14  juillet  (v.  s.);  c'est  à  ce  jour  à  jamais  célèbre  que  se  re- 
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Ces  religions  nouvelles  avaient  été  successivement  imposées 
aux  populations,  les  temples  protestants  servirent  à  la  ce  e- 
bration  deces  saturnales.  Sur  l'ordre  de  Bernard  de  Samtes, 
les  portes  de  l'église  de  Tavey  ne  doivent  être  ouvertes  que 
les  jours  de  décadi  et  pour  les  fêtes  civiques  décrétées  pa  la 
Convention*.  La  vieille  église  d'Héricourt  subit  des  transfor- 
mations importantes,  la  municipalité  décide  qu'en  1  honneu 
du  culte  de  l'Etre  suprême,  on  suivra  «  autant  que  le  local  et 
les  facultés  de  la  commune  le  permettront,  le  plan  présente  a 
tous  les  Français  par  lecitoyeu  David  ».  Cet  édif.ce  servait 
offices  protestants  et  catholiques  ;  dans  le  but .  de  bannir  des 
cœurs  le  reste  de  l'ancien  levain  de  divisions  causées  par  la 
différence  des  cultes     les  commissaires  préposes  al  aména- 
gement firent  disparaître  la  cloison  en  bois  qu,  séparait  le 
chœur  de  la  nef,  une  des  deux  chaires  futenleveeet  transportée 
à  la  salle  de  la  société  populaire". 

Et  pendant  ce  temps-là  il  n'était  pas  permis  aux  chrétiens 
d'adorer  Dieu,  de  se  réunir  pour  lui  adresserleurs  prières;  de 
telles  cérémonies  étaient  assimilées  à  Aes  altroupemenls  ev, 
des  réunions  fanatiques.  Renouvelant  les  scènes  du  désert  le 
protestants  tenaient  des  assemblées  pendant  la  nuit,  méditant 
ensemble  les  Ecritures  et  chantant  les  vieux  psaumes  hugue- 

''"lc  culte  public  fut  interdit  dans  toutel'étendue  del-anaenne 
principauté  de  Montbéliard  dèsle  mois  de  juillet  1794';  une 

p„.e,u  les  premiers       des  ,.an,«s 

r/e  ^^rjri:  ^^^^^^ 

lelier,  conventionnels  en  mission  dans  le  Ju.a  et       "  ; 
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circulaire  fut  adressée  à  toutes  les  municipalités  avec  des  me- 
naces sévères  contre  ceux  qui  se  rendraient  encore  le  dimanche 
à  une  assemblée  de  culte.  Un  document  qui  nous  a  été  commu- 
niqué par  M.  Paul  Juillard  d'Audincourt  est  curieux  à  plus 
d'un  titre  : 

ÉGALITÉ  —  LIBERTÉ. 

Le  Comité  révolutionnaire  du  district  de  Montbéliard  aux  citoyens 
maire  et  officiers  municipaux  de  la  commune  d'Abbevillers, 

Citoyens, 

Tous  rassemblements  pour  l'exercice  d'un  culte  public  sont  proscrits 
par  la  loi  du  li  frimaire  comme  nuisibles  à  l'ordre  et  à  l'unité  de  la 
(lépublique. 

Un  arrêté  des  représentants  du  peuple  Besson  et  Pelletier,  en  commis- 
sion dans  les  départements  du  Jura  et  du  Doubs,  dit  positivement  que  les 
prêtres  ou  autres  particuliers  qui  exercent  ou  exerceront  un  culte  quel- 
conque seront  mis  en  état  d'arrestation  et  traduits  devant  les  tribunaux; 
ce  même  arrêté  est  rendu  commun  au  département  de  la  llaute-Saone 
par  un  arrêté  des  représentants  Sevestre  et  Pelletier,  en  date  du  30  bru- 
maire dernier;  vous  l'avez  consulté.  Il  dit  que  tous  les  prêtres  qui  ont 
exercé  des  fonctions  publiques  dans  l'étendue  des  départements  désignés 
plus  haut,  sont  dès  ce  moment  mis  sous  la  surveillance  des  autorités 
constituées  et  des  comités  de  surveillance.  Or,  citoyens,  nous  aimons  à 
vous  prévenir  de  nous  dénoncer  tous  ceux  qui  se  seraient  permis  de 
violer  cet  arrêté  des  représentants  ;  nous  profitons  de  la  même  occasion 
pour  vous  inviter  à  faire  connaître  à  vos  ci-devant  ministres  qu'il  serait 
urgent  pour  eux  et  pour  les  suites  funestes  que  pourraient  èpro^iver  leurs 
familles,  de  se  rendre  dans  le  plus  bref  délai  auprès  de  l'administration  du 
district  pour  donner  leur  démission. 

Les  lois  nous  autorisent  à  des  mesures  rigoureuses  contre  ceux  qui  ont 
provoqué  à  des  rassemblements  publics,  mais  comme  nous  sommes  les 

près  les  tribunaux  ».  Cet  arrêté  est  rendu  commun  au  département  de  la  Haute- 
Saône  le  5  décembre  1794  par  le  conventionnel  Sevestre,  qui  prend  un  second 
arrêté  spécial  à  ce  département,  le  21  décembre  1794;  il  ordonne  «que  les  édifices 
nationaux  connus  sous  le  nom  de  temples  ne  seront  ouverts  que  les  jours  de 
décade  pour  la  lecture  des  lois,  discours  de  morale  et  les  autres  jours  de  fêtes 
nationales  et  purement  civiles.  Les  mimicipalilés  lixeroiit  les  heures  dog 
assemblées,  les  agents  nationaux  ouvriront  les  temples,  les  fermeront  après 
l'assemblée  et  garderont  les  clés  ». 
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amis  de  nos  semblables,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  les  prévenir  et 
nous  n'agirons  que  malgré  nous. 

Montbéliard,  ce  28  frimaire,  l'an  111  de  la  République  française  une  et 
indivisible. 

Salut,  Amitié  et  BValernité. 

Signé  :  Tuetey,  président;  ll.-F.  Dettsielle?  secrétaire; 
J.-G.  Prevot;  F.  Frédéric  Curie;  F.  Bernard. 

Cette  triste  situation  dura  jusqu'au  moment  où  la  Con- 
vention eut  décrété  la  liberté  des  cultes.  A  partir  du  mois  de 
mars  1795,  les  temples  commencèrent  à  s'ouvrir  et  les  pas- 
teurs à  reprendre  leurs  fonctions.  Ce  n'était  pourtant  que 
Tombre  de  la  liberté  :  nos  ancêtres  étaient  replacés  de  nouveau 
sous  le  régime  de  la  tolérance*.  Il  était  défendu  de  sonner 
les  cloches;  les  pasteurs  n'avaient  pas  le  droit  de  «  paraître 
en  public  avec  un  costume  autre  que  celui  ordinaire  des 
citoyens^  ». 

Malgré  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  les  biens  des 
Églises  protestantes  étaient  vendus^  et  le  traitement  des 
pasteurs  était  dorénavant  fourni  par  les  cotisations  volontaires 
des  fidèles.  Nous  avons  sous  les  yeux  «  la  liste  que  les  parois- 
siens d'Ecurcey  se  sont  soumis  volontairement  de  donner  pour 

1.  M.  De  Presscnsé  dans  la  nouvelle  édition  de  son  bel  ouvrage  «  L'Eglise  et 
la  Révolution  Française  »  a  consacré  des  pages  émouvantes  au  protestantisme 
dans  l'ancienne  principauté  de  Montbéliard  pendant  la  Révolution,  pp.  455  et 
suivantes. 

2.  L'arrêté  du  16  ventôse  an  II  (6  mars  1794)  pris  par  le  conventionnel 
Duroy  est  ainsi  conçu  :  Le  représentant  du  peuple  envoyé  dans  les  dcparte- 
meuts  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Haute-Marne,  informé  des  infractions  qui  sont 
journellement  faites  à  la  loi  concernant  les  costumes  religieux,  arrête: 

Art.  L  —  Toute  personne  qui,  sous  aucun  prétexte  et  en  quelque  circons- 
tance que  ce  soit,  se  permettra  de  paraître  en  public  sous  tout  autre  costume 
que  celui  ordinaire  des  citoyens,  sera  mise  en  état  d'arrestation  et  enfermée 
comme  suspecte  dans  la  maison  de  réclusion. 

Art.  II.  —  Si  à  l'occasion  de  l'infraction  à  la  loi  et  du  présent  arrêté,  il  sur- 
vient quelque  trouble,  les  auteurs,  adhérents  ou  complices  seront  poursuivis  comme 
perturbateurs  de  rordre  et  de  la  tranquillité  publique. 

Signé  :  Duroy. 

3.  Les  presbytères  de  Brevillers  et  d'Héricourt  furent  vendus  le  10  décembre 
1797.  Dans  le  département  du  Doubs  les  presbytères  qui  échappèrent  à  la  vente 
furent  transformés  en  maisons  d'école. 
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md.cat  ons  intéressantes.  Les  uns  versaient  une  somme 
d  argent  variant  de  3  livres  î  10  <;r>l=   i.c  „  .  j 
du  hU  nn  -1.  i-     •  ^'  '^^  ''"'•■es  donnaient 

du  ble  ou  de  I  avome;  et  plusieurs  ne  s'exécutaient  pas  faci- 
ement,  restaient  deux  années  sans  payer  ou  soulevaient  des 
discussionssurlaquantitéde  froment  qu'ilss'étaienteng^^^^^^^ 
urnir  .  On  voit  par  ce  seul  exemple  combien  était  dirn: 

ec  eu  de  parlementer 

av  cleurs  paroissiens,  sans  parvenir  à  recevoir  une  somme 
suffisante  pour  assurer  leur  modeste  existence. 

0  est  au  premier  consul  qu'échut  l'honneur  de  rendre  à  nos 
ancêtres  persécutés  le  droit  de  célébrer  librement  et  publ.que- 
m  n  leur  culte.  Les  articles  organiques  du  Concordat  réo  ga- 
n.  eren  les  Eglises  protestantes  et,  d'après  le  système  nouveau, 
e  eiri  o,re  compris  dans  l'ancienne  principauté  de  Montbé- 

„r1n!ir' ensemble 
line  inspection  ecclésiastique  K 

réSi  ''"VP'"Ï"«      protestantisme  a  fait  dans  cette 
n  180/dr9"/^^^^^^^^^^  ■  '»P°P"'«'-"'""-Henne,  qui  était 

De  tels  résultats,  de  tels  faits  prouvent  que  c'est  en  vain 
qu  un  gouvernement  cherche  à  opprimer  les  consciences  ;  la 
persécution  assure  le  triomphe  de  ceux  qu'elle  combat,  elle  a 
toujours  engendré  des  apôtres  et  des  martyrs. 

AUMAND  LODS. 
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LES  HUGUENOTS  EN  BIGORRE 

NOUVELLES  POURSUITES  (1562-1569) 

Le  Bulletin  de  1866,  pages  297-299,  a  publié  notre  courte  notice 
sur  le  martyre  du  curé  d*Asté,  Bernard  Castelhon.  Nous  n'en 
eûmes  pas  l'épreuve,  il  s'y  est  glissé  quelques  fautes,  et  il  faut  y  lire 
Menaiid,  Andouins^  MerlheUy  Domenge,  Bedera  ou  Vedère,  au 
lieu  des  noms  bizarres  de  l'impression.  Depuis,  en  1885  (pages  87- 
9i)  M.  Weiss  a  rendu  compte  du  livre  de  MM.  Charles  Durier  et 
l'abbé  J.  de  Carsalade  du  Pont  intitulé  les  Huguenots  en  Bigorre. 
Cet  ouvrage  important  a  donné  des  documents  qui  confirment  notre 
notice,  nonobstant  la  partialité  de  ses  auteurs. 

Nous  avons  récemment  examiné  avec  un  homme  aussi  obligeant 
que  savant  dans  l'histoire  locale  de  Bagnères,  M.  le  docteur  De- 
jcanne,  maire  de  la  ville,  les  liasses,  sacs  et  dossiers  non  étudiés 
jusqu'ici  que  renferment  les  archives  municipales  de  Bagnères  en 
Bigorre  et  nous  en  avons  extrait  les  pièces  qui  vont  suivre  et  dont  la 
découverte  est  surtout  due  à  notre  aimable  coopérateur. 

Les  soupçons  que  nous  exprimions  en  1866  sont  devenus  des 
certitudes.  La  Réforme  a  été  plus  étendue  en  Bigorre  qu'on  ne  le 
présumait.  Castelhon  ne  fut  pas  le  seul  prêtre  devenu  réformé;  il 
faut  citer  maintenant  ceux  de  Pouzac,  Trêbons  etc.,  et  relever  les 
noms  de  plusieurs  personnes  plus  ou  moins  notables  qui  souffrirent 
pour  la  foi. 

Ainsi  se  trouve  confirmé  le  passage  de  la  Sommaire  Description 
du  pays  et  comté  de  Bigorre  par  G.  Mauran,  édition  Gaston  Balencie 
p.  114  :  ((  A  la  faveur  de  la  reine  de  Navarre,  les  ministres  de  la 
nouvelle  doctrine  s'épandirent  par  le  Bigorre  et  prêchèrent  en  divers 
endroits  les  erreur^  de  leur  hérésie.  Plusieurs  nobles  familles  des 
plus  apparentes  du  pays  recevant  cette  nouvelle  créance  et  à  leur 
exemple,  les  habitants  des  villes  accouraient  aux  temples  et  presches, 
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jusques  aux  prestres,  plusieurs  desquels  renoncèrent  au  célibat  et 
s'attachèrent  aux  femmes.  » 

En  mars  1562,  vingt-six  jours  après  le  massacre  de  Vassy,  A.  de 
Gramont,  seigneur  d'Asie,  écrit  à  Aucon,  notaire,  alors  à  Séméac, 
près  de  Tarbes,  au  sujet  d'un  jardin  situé  près  de  la  place  Saint- 
Marlin.  Gramont  était  alors  avec  les  réformés;  il  se  plaint  d'une 
dévastation  provoquée  par  le  fanatisme  et  donne  des  ordres  à  son 
notaire,  qui  partageait  ses  croyances,  pour  mettre  fin  à  ces  dégâts, 
ainsi  qu'à  des  molestations  dont  ceux  de  la  Religion  sont  les  objets 
sur  ses  terres.  Sa  lettre  est  datée  de  Bidache. 

Bien  loin  de  s'apaiser,  les  mauvais  sentiments  de  la  population 
contre  les  réformés  s'exaltèrent,  et  le  3  mai,  une  délibération  des 
habitants  de  Bagnères,  convoqués  dans  le  réfectoire  du  couvent  des 
Jacobins  par  les  consuls  et  juges,  décide  que  les  hérétiques,  ceux 
qui  auront  mal  parlé  de  l'Église,  seront  pris,  mis  en  prison,  pour- 
suivis jusqu'à  sentence  définitive  et  punis. 

C'est  à  la  suite  de  cette  décision  que  furent  saisis  Bernard  Cas- 
telhon,  curé  d'Asté,  Guillaume  Aucon,  mime,  Bernard  Fonrcado 
et  Bomenge  Védère,  On  sait  le  sort  du  curé  d'Asté,  exécuté  le 
4"  septembre  1562,  on  est  moins  fixé  sur  celui  du  notaire.  Un  docu- 
ment des  archives  municipales  constate  que  les  actes  et  papiers 
d'Aucon,  notaire  décédé,  furent,  par  ordre  de  M.  d'Antin,  sénéchal, 
remis  à  Capdeville,  notaire  à  Montgaillard,  le  3  janvier  1569.  Une 
pièce  que  nous  donnons  ci-après  cite  Aucon  comme  vivant  en 
octobre  1567;  c'est  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  chercher  le  décès 
du  notaire. 

Des  procédures  furent  faites  contre  Jehan  Théas,  Jehan  Jacques 
d'Abbaye  et  Ramond  Gaxie  d'Asté,  Arnaud  de  Boat,  prêtre  de 
Pouzac,  Pierre  et  Ramond  Capderey,  prêtres,  Pey  de  Bibé  tam- 
bourin,/^/mn  et  Borthomieu  de  Bibé,  de  Trébons. 

La  dernière  pièce  n'a  malheureusement  pas  de  date  et  nous  fait 
regretter  la  perte  de  nombreux  documents  au  sujet  du  notaire 
Aucon.  Nous  trouverons  peut-être  à  Tarbes  ou  à  Toulouse  quelque 
complément  à  cette  information  trop  insuffisante  au  gré  de  nos 
désirs  et  nous  aurons  soin  de  vous  en  informer. 

Ch.-L.  Frossard,  V\ 
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.  A  maistre  Guillaume  Aucon,  notaire  royal  d  Semyac. 

Maistre  Guillaume,  j'ay  entendu  par  ma  femme,  que  quelques  gens  de 
Baignères  ont  rompu  une  haye  qui  servoit  de  closture  de  mon  jardin,  ce 
que  je  trouve  bien  estrange,  veu  qu'ilz  n'y  ont  nul  droict.  Je  vous 
prie  vous  enquérir  qui  sont  ceulxlà  et  leur  remonslrer  que  cela  me  des- 
plaist  bien  fort,  et  qu'ilz  le  réparent.  Car  ils  se  peuvent  asseurer  que  si 
ne  le  font,  je  ne  leur  endureray  pas  ;  comme  ne  feray  aussi  à  ceulx  qui 
courent  mes  terres  et  tachent  d'y  fâcher  aucuns  pour  le  faict  de  la  Reli- 
gion, oùj'ospère  mettre  tel  ordre  que  l'édict  du  Roy  y  sera  bien  gardé. 
Et  espérant  que  avec  la  remonstrance  que  vous  leur  enferés,  ilz  remédie- 
ront au  tout  et  se  garderont  de  mesprendre,  feray  fin  priant  le  créateur 
vous  tenir  en  sa  garde. 

De  Bidachen  le  xxvj  jour  de  mars  1562. 

Votre  bon  amy  A.  de  Gramont. 

[Signature  autographe,  Arch.  comm.  de  Bagnères.  Liasse  K.] 

II 

Conseil  général  de  Baignères  contre  les  hérétiques. 

Comme  etc.  Ce  jourd'huy  troissiesmejour  du  moys  de  may  an  mil  cinq 
cens  soixante  deux  heure  de  prime  de  matin  et  estant  au  reffector  du 
coubant  des  frères  jacopins  de  la  bille  de  Baignères,  par  authorité  de 
messieurs  de  consoulz  et  juges  et  autres  de  la  présent  bille  de  Baignères, 
auroient  appelés  les  habitantz  de  la  icelle  à  voix  et  de  trompe,  crie  pu- 
blicque,  à  la  manière  acoustumée,  pour  tracter  des  affaires  communes  de 
lad.  bille  ;  Et  par  debant  Pierre  Fraignac,  Bertrand  Lucia,  Jeh?.n  de  Be- 
golle,  Arnauton  de  Bonfilz,  l)o[meng]e  de  Rosse,  Do[meng]e  de  Amarre 
consoulz  et  Guirault  Agut,  Jehan  de  Moubet,  Pierre  Berot,  Jehan  Seigno- 
rau  juges  ordinaires  de  la  présent  bille,  se  sont  présantés  pour  et  rem  onstrer 
ausd.  habitantz  les  affaires  etnegosses  de  lad.  bille,  parlant  par  Torgane 
de  M''  Pierre  Fraignac  consoul  de  la  rue  du  Bourg  bieulx,  pour  après 
estre  appointé  comme  s'ansuit  ; 

Et  en  premier  la  rue  du  Bourg  bieulx  parlant  par  l'organe  de  Jehan 
Puyo  dissant  et  remonstrant  auxd.  conselh  et  habitantz  de  lad.  bille,  que 
tochant  aux  hereticques  que  s'il  soy  scavoyt  que  il  y  heust  en  lad.  bille 
de  Baignières  augunhereticque,  que  il  feust  prins  et  mis  en  prisson  Et  que 
leur  feusse  faicte  partie  jusques  ce  qu'il  feusse  puny  par  justice  du  cas  et 
crime  à  lui  impossé. 


DOCUMENTS.  363 

Item  plus,  la  rue  du  Bourg  neuf,  parlant  par  l'orgaiii  de  Jehan  Costa, 
lequel  a  este  admis  et  approuvé  que  s'il  se  trouvoicten  lad.  bille  de  Bai- 
gnéres  aiigun  hereticque,  que  icelluy  qui  se  trouvaroict  et  scauroict  en 
lad.  bille,  que  incontinent  il  feust  prins  et  mys  aux  prissons,  jusques  à 
ce  que  il  feusse  puny  desd.  cas  et  crimes  à  luy  impossés. 

Item,  après,  la  rue  de  la  Font  a  esté  dadvis,  parlant  par  l'organe  de 
Pierre  de  iMont,  que  sy  y  avoyt  an  la  présent  bille  de  Baignères  augun 
hereticque  ne  il  heusse  mal  parlé  de  la  églisse,  qu'il  feusse  pris  et  mis  en 
prisson  et  feusse  bien  puny  et  poursuivy  par  justice dud.  crime. 

Et  après,  en  oultre,  la  rue  des  Cautares,  parlant  par  l'orgain  de 
Pierre  Bibet,  qui  a  esté  du  meume  advis  que  les  autres  rues,  et  que  les 
hereticques  fussent  punys  et  poursuivys  par  justice  et  jusques  a  sanlance 
diffinitive.  Et  de  ce  m'ont  requis  a  moy  les  consoulz  de  lad.  bille  luy 
escripre  la  présent  déclaration  et  appoinlement. 

Pey  Bibet. 

[Arch.  comm.  de  Bagnères.  Liasse  F.  15.] 
111 

[Remise  des  procédures  contre  ceux  de  la  Religion] 

L'an  mil  cinq  cens  soixante  neuf  et  le  unziesme  jour  de  raoys  de  février, 
par  devant  honnorable  homme,  monsieur  M"  Gailhard  de  Gallosse,  juge 
mage  de  Bigorre,  commissaire  surrogé  par  monsieur  de  Richard  con- 
seiller du  Roy  en  sa  Court  de  parlement  de  Tholose  et  commissaire 
principal  par  elle  depputé,  pour  l'exécution  des  lettres  patentes  dud. 
sieur  et  des  arrests  de  lad.  Court  donnés  contre  la  Reyne  de  Navarre  et 
monsieur  le  prince  son  fils  et  contre  les  rebelles  et  séditieux  qui  se  sont 
eslevés  en  ce  Royaume,  leurs  adhérans  fauteurs  et  complices;  s'est 
presanté  Jacques  Peysan  consul  de  la  ville  de  Baignères,  lequel,  tant 
pour  luy  que  autres  consuls  de  lad.  ville  suyvant  le  commandement  à 
eulx  faict  par  led.  sieur  Richard  à  remestre  par  led.  sieur  juge  mage 
commissaire  surrogé,  les  procédures  faicles  par  lesd.  consulz  contre 
CGulx  de  la  prétandue  religion  et  opinion  nouvelle  qui  sont  en  lad.  ville 
et  carteron  d'icelle  cottés  comme  s'ensuyt  : 

Baignères.  —  Premièrement  une  requeste  présantée  par  mons.  le 
procureur  général  du  Roy  à  lad.  Court  de  parlement  avec  Fordonance 
au  pied,  signée  de  la  Croix  ;  rolle  signé  par  Freignac,  contenant  les  noms 
des  tesmoings  qu'il  failhit  ouyr  contre  M«  Guillaume  Aucon  habitant  de 
Baignères;  inquisition  contre  les  faicts  par  lesd.  consulz  de  Baignères, 
contenant  la  depposition  de  dix  tesmoings  attachée  à  lad.  requeste  et 
rolle  ;  ensemble  avec  inventaire  des  biens  dud.  Aucon  faict  par  Jehan 
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Auriolle  sergent  royal  et  commissaire  à  ce  depputé  par  lad.  Court  de 
parlement,  du  vingt  cinquiesme  de  novembre  mil  cinq  cens  soixante 
deux,  signée  de  M.  Jehan  Bibet  notaire;  autre  inventaire  des  biens  dud. 
Aucon  faict  par  Jehan  de  Domec,  Bernard  de  Poutz,  Menjollot  Travesac, 
Bertrand  de  Lucia  et  Jehan  de  Ribarat  consulz  de  lad.  ville,  le  trantiesme 
d'octobre  mil  cinq  cens  soixante  sept,  signée  de  M'  Pierre  Bibet  notaire, 
et  une  requesle  d'icelluy  Aucon  présentée  ausd.  consulz  de  lad.  ville  de 
Baignères,  sans  nulappoinctement. 

j^sté.  —  Autre  procédure  faicte  par  lesd.  consulz  de  Baignères  contre 
certains  habitans  d'Asté  estans  de  lad.  religion  nouvelle,  sçavoir  est  une 
déclaration  faicte  par  les  consulz  dud.  lieu  d'Asté  contenant  les  noms  de 
ceulx  qui  sont  de  lad.  religion  nouvelle  nommés  M'  Jehan  Th^as,  Jehan 
Jacques  d'Abbaye  et  Ramond  Gaxie,  inquisition  contre  eulx  faicte  par 
lesd.  consulz  de  Baignères,  contenant  l'audition  de  quatre  tesmoings 
et  le  procès  verbal  contenant  la  saisie  des  biens  appartenans  ausd.  Theas, 
Abbaye  et  Gaxie,  descriptz  dans  troys  inventaires  y  attachés  en  datte  du 
dix-septiesme  de  Janvier  mil  cinq  cens  soixante  neuf,  signés  de  Guillem 
Ramond  Uzer  consul  et  M-  Jehan  Bibei  notaire  de  lad.  ville. 

Poiizac.  —  Aullre  procédure  faicte  par  lesd.  consulz  de  Baignères 
contre  M«  Arnauld  Doat,  prebslre  du  lieu  de  Posac  estant  de  lad. 
religion  nouvelle,  en  laquelle  sont  les  pièces  suyvantes;  scavoir  est  la 
déclaration  faicte  par  les  consulz  du  lieu  de  Posac;  inquisition  faicte  par 
lesd.  consulz  de  Baignères,  du  doutziesme  janvier  mil  cinq  cens  soixante 
neuf,  contenant  les  auditions  de  troys  tesmoings,  signée  de  Guillem 
Ramond  User,  Ramond  Jehan  de  Besques  et  Jehan  BegoUe  consulz  dud. 
Baignères  et  de  Capdeville  leur  greffier  ;  procès  verbal  faict  par  iceulx 
consulz  sur  la  saisie  des  biens  dud.  Doat  contenant  en  partie  déclaration 
d'iceulx,  en  datte  du  setzième  de  Janvier  mil  cinq  cens  soixante  neuf, 
escript  en  quatre  feuillets  de  papier;  procuration  de       Arnauld  Doat 
prebstre  retenue  et  signée  par      Jehan  Theas  notaire  du  lieu  d'Asté, 
l'an  mil  cinq  cens  soixante  huyct  et  le  vingtièsme  du  moys  de  septembre, 
par  laquelle  led.  Doat  faict  ses  procureurs  Pierre  et  Bernard  de  Doat  père 
et  fils  dud.  lieu  de  Posac,  pour  demander,  prandre  et  recepvoir  toutes  et 
chacunes  sommes  à  luy  deues  et  pour  régir  et  gouverner  ses  biens, 
bailler  quictances  et  billetes  et  constraindre  les  reffusans  comme  les 
constituans,  seroyl  se  en  personne  y  estoyt,  luy  donnant  toute  puissance 
et  faculté  de  dispouser  de  son  bien;  et  ung  rolle  contenant  vingt-quatre 
articles  des  sommes  deues  aud.  M.  Armand  Doat  prebstre,  desquelz 
articles  le  neufiesme  est  entièrement  effacé  et  les  dix  sept  et  dix  huyct 
croysés,  n'estant  led.  rolle  signé  de  personne. 
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Trébons.  — Aultre  procédure,  faicte  parles  mesmes  consulz  de  I]ai- 
gnères,  contre  certains  habitans  du  lieu  de  Trébons  estans  de  la  nouuellc 
religion  :  scavoir  est  une  déclaration  faicte  par  les  consulz  dud.  lieu  de 
Trébons  contenant  les  noms  et  surnoms  de  ceulxqui  sont  de  lad.  religion 
nouvelle  nommés  M*'  Pierre  et  Ramond  Capdcrey  \)rehstves,  Pey  de 
Bibé  tamborin,  Jehan  et  Borthomieu  de  Bibé  frères,  signée  lad.  décla- 
ration par  Freignac  notaire,  par  commandement  desd.  consulz  de  Tré- 
bons; inquisition  faicte  par  lesd.  consulz  de  Baignères,  du  doutziesme 
de  janvier  mil  cinq  cens  soixante  neuf,  contenant  l'audition  de  deux  té- 
moings,  signée  de  Ramond  Jehan  de  Besques,  Jehan  Begolie  et  Guillem 
Ramon  User  consulz  de  lad.  ville  et  de  Gapdeville  leur  notaire;  procès- 
verbal  par  eulx  faict  sur  la  saisie  et  inventaire  des  biens  dcsd.  Capdorcy 
et  Bibé,  en  datle  du  dix-huicliesme  de  Janvier  au  susd.  [an]  soixante 
neuf,  signé  dud.  Gapdeville  notaire. 

En  foy  de  ce  le  S'  Juge  mage  et  commissaire  surrogé  s'est  luy  signé 
avec  led.  Peysan  et  moy  notaire  du  conseil. 

De  Galosse  juge  mage  et  comm"^*  subrogé 
Jacques  Paysan  consul 

Sayzinhac  (?)  notaire  du  conseil. 

[Arch.  comm.  de  Bagnièrcs.  Liasse  K.] 
IV 

A  Monsyeur  monsyeur  de  Begola  dit  Tusquot, 
à  Baignères  à  Baignères, 

Monsieur,  comme  estant  consul  de  la  ville  de  Baignères,  me  aves  faict 
ensequestrer  mes  petitz  biens,  ensemble  retiré  des  mains  de  mon  pro- 
cureur Pierre  Doat  ung  roUe  de  mes  deptes,  la  procuration  et  sédullcs, 
et  autres  papiers  dont  mes  débiteurs  ne  m'ont  voleu  payé,  nfe  les  puys 
exécuter,  causant  ce  que  vous  en  aves  faict.  A  ceste  cause  je  vous  prie 
voloir  retourner  entre  les  mains  de  mon  dict  procureur  lesd.  rollcs  et 
papiers,  ou  à  faulte  de  ce  fere,  vous  déclaire  me  en  prendre  aux  pre- 
miers que  troveré  dud.  Baignères.  Non  autre  cause,  après  avoir  prié  le 
seigneur  vous  augmenter  les  dons  et  grâces  de  son  sainct  esperit,  me 
recommande  aux  vostres. 

De  Big,  ce  segond  de  nobembre  mil  v^lxix  p[our]  v[ousJ. 
Vostre  amy  et  serviteur, 

A.  DE  DOOT. 
[Autographe,  Arch.  couuii.  de  Uagucrc  Liasse  KJ. 
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Inventaire  des  pièces  que  je  Jacques  Paysan  consul  de  la  ville  de  Bai- 
gnères,  ay  receu  de  Jehan  Begolles,  aussi  consul  et  trésorier  dud, 
Baignères. 

Premièrement  ung  inventaire  faict  par  Jehan  de  Domec,  Bernard  De- 
pontz  et  aultres  consuls  jadis  dud.  Baignères,  contenant  le  dénombre- 
ment des  biens  de  W  Guillaume  Aucon,  contenant  led.  inventaire  quatre 
fullets  escripts  signés  de  Pey  Bibet,  cotté  au  doz  par  lettre  A. 

Une  requcste  présentée  en  la  Court  de  parlement  de  Tholose  par  le 
procureur  général  du  Roy  signé  Sabatery  et  l'appoinctement  là-dessus 
donné  est  escript  aupieddelad.  requeste,  signé  Lacroix,  ensemble  une 
inquisition,  au  moyen  delad.  request  et  appoinctement  faites  par  l'absence, 
fuyte  dud.  Aucon  contenant  la  desposltion  de  neuf  lesmoins,  escript  en 
cinq  fullets  et  demy  papier  signés  de  Pierre  de  Mont  consul,  de  Lanson 
notaire,  le  tout  ensemble  attaiché,  coté  au  dos  par  lettre  B. 

Ung  roUe  de  tesmoings,  pour  iceulx  entre  ouys  sur  l'absence  dud.  Au- 
con, port  d'armes  et  desplacement  de  biens,  estant  led.  rolle  en  deux 
pièces,  signé  Fraignac,  cotté  par  lettre  G. 

Une  requeste  présentée  et  signée  par  led.  Aucon,  contenant  ung  fullet 
et  demy  tendant  à  ingnocencé,  cotté  par  lettre  D. 

Plus  un  dire  par  escript,  présenté  par  les  consuls  du  lieu  de  Trebons 
aux  consuls  de  Baignères,  contenant  le  nombre  de  ceulx  qui  sont  aud. 
lieu,  suspects  de  la  nouvelle  religion,  signé  led.  dire  par  Fraignac,  cotte 

par  lettre  E .  j   u  • 

Aultredire  ou  déclaration  des  consuls  de  Pozac,  signé  dud.  Fraignac, 
contenant  aussi  le  nombre  de  ceulx  qui  sont  aud.  Pozac  delad.  religion, 

cotté  par  lettre  F.  ,  j,»       •  • 

Aultre  escript  contenant  semblable  déclaration  des  consuls  d  Aste,  signe 

Jehan  Pena,  cotté  au  doz  par  lettre  G. 

Et  un  aultre  inventaire  du  dénombrement  des  biens  dud.  Aucon,  fait 
par  M«  Jehan  Auriolle  commissaire,  contenant  deux  fullets  papier,  escript 
et  signé  par  Jean  Bibet  notaire,  cotté  par  lettre  H. 

Le  présent  inventaire  a  esté  signé  par  moi  Jean  Bibet  notaire  de  Bai- 
gnères. 

[Arch.  comm.  de  Bagnères.  Sac  n"  7.] 
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TENTATIVES  POUR  AMENER  L'ABJURATION 

DES  GENTILSHOMMES  PROTESTANTS  DU  IIAUT-DAUPIIINÉ 

(1622-1626) 

M.  Weiss  a  bien  voulu  me  communiquer  la  copie  de  quelques 
documents  extraits  du  manuscrit  2277  de  la  bibliothèque  Mazarine 
et  relatifs  à  des  tentatives  faites  auprès  de  quelques  gentilshommes 
protestants  du  Haut-Dauphine~p5ur  les  engager  à  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Église  catholique  ;  et  me  demander  en  même  temps  quel- 
ques renseignements  sur  les  divers  personnages  dont  il  est  question 
dans  ces  documents. 

Je  dois  faire  remarquer,  en  premier  lieu  que,  quoique  sans  date, 
ils  doivent  être  placés  entre  l'année  1G22,  date  delà  conversion 
de  Lesdiguières  au  catholicisme,  et  l'année  1626,  date  de  sa  mort. 
En  effet,  Lesdiguières  était  encore  vivant  quand  ces  tentatives  se 
produisirent,  puisque  l'un  des  personnages  auprès  desquels  elles 
furent  faites  est  nommé  le  sieur  du  Perce,  capitaine  des  gardes 
de  M*  le  Connestahle  ;  il  s'agit  du  capitaine  Jean  Le  Blanc  du 
Percy,  connu  en  effet  comme  capilaine  des  gardes  de  Lesdi- 
guières. 

En  outre,  Lesdiguières  était  certainement  catholique  quand  cette 
intrigue  fut  ourdie,  car  la  plupart  des  gentilshommes  qui  en  furent 
l'objet  étaient  ses  parents  (les  de  Bonne,  les  Champoléon),  ses  amis 
(la  Tour-Gouvernet,  la  Villette)  ou  ses  serviteurs  (les  Gilbert-Ver- 
dun, le  Blanc  du  Percy),  et  s'il  eût  été  encore  protestant  on  n'eût 
osé  rien  faire  de  semblable  sans  son  assentiment,  et  il  no  l'eût  sans 
doute  pas  donné.  Enfin  il  est  infiniment  probable  qu'il  avait  lui- 
même  autorisé  ces  tentatives,  car  malgré  son  scepticisme  très  tolé- 
rant, son  orgueil  eût  sans  doute  été  flatté  de  voir  la  noblesse  pro- 
testante du  Dauphiné  suivre  en  masse  son  exemple  en  redevenant 
catholique,  et  amnistier  son  apostasie  en  l'imitant. 

Voici  le  premier  de  ces  documents  (fol.  30  du  mss.);  une  pre- 
mière colonne  renferme  le  texte  du  manuscrit,  une  deuxième  les 
indications  biographiques  sur  le  personnage  cité. 
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LES  SEIGNEURS  AVEC  LESQUELS  ON  A  TRAICTÉ 
POUR  CHANGER  DE  RELIGION 

Gliampoléon,   chef  de     Charles-Martin  de  Ghampoléon,  fils  d'Albert- 
parlyaux  montaignes.        Martin  et  de  Madeleine  de  Bérenger  duGua  ; 

il  épousa  Madeleine  de  Bonne  (1605-1650) 

Sai net-Sauveur.   Jacques  de  la  Tour,  seigneur  de  Saint-Sau- 

veur, fils  de  Guignes  de  la  Tour  et  de  Made- 
leine Sylve  et  frère  de  La  Tour-Gouvernet. 

Barons  de  la  Roche   Charles-Emmanuel  de  Flotte,  comte  (et  non 

baron)  de  la  Roche  des  Arnauds  ;  fils  de 
Balthazard  de  Flotte,  décapité  pour  ses 
crimes  à  Paris  en  16U,  et  de  Marthe  de 
Clermont  d'Amboise  ;  mort  sans  postérité 
on  1632. 


DuBuys    J'ignore  quel  était  ce  personnage.  La  terre 

de  Buis  (Drôme)  était  en  1620  domaniale  et 
n'avait  pas  de  seigneur  autre  que  le  Dauphin. 

Bellegarde   Girard  de  Revillasc,  seigneur  de  Bellegarde  et 

de  Darne,  gouverneur  de  Moras,  fils  de  Mi- 
chel de  Revillasc  et  de  Catherine  de  la  Tour- 
il  épousa  en  1619,  Bonne  deGandelin. 
'Les  deux  frères  de  Bon-     Charles  et  Hector  d'Agoult,  seigneurs  de  Bon- 
neval.  neval,  fils  de  Louis  d'Agoult  et  de  Judith  de 

Marcel  ;  le  premier  épousa  Blanche  d'Autric 
en  1619,  le  second  Marguerite  de  Bargeton. 

De  Piégon   C'était   un  membre   de   la  même  famille 

d'Agoult,  cousin  des  précédents. 
Les  seigneurs  de  Con-     Henri  do  Caritat,  soigneur  de  Condorcot,  et 
ilurces.  son  frère  Antoine,  fils  de  Paul  de  Caritat  et 

d'Olympe  Baron  ;  le  premier  mourut  sans 
postérité,  le  second,  qui  avait  épousé  en 
1621  Bonne  de  Martinel,  lui  succéda  dans  la 
terre  de  Condorcet. 

De  Montlion   Probablement  un  membre  de  la  famille  de 

Veynes-Montléans. 

■Reynier  le  père   David  de  Reynier,  sieur  de  Rourebeau,  fils  de 

Claude  de  Reynier  et  de  Catherine  Jean  ;  il 
épousa  Anne-Martin  de  Ghampoléon  (1612- 
1650). 


Saint-Martin,  de  Seine, 


La  Bruiére  et  du  Vilar, 
filz  du  gouverneur  de 
Gap,  et  un  sien  frère. 


Vcrcors,  de  Dyc, 


Le'  fiIz  du  seigneur  de 
Verdun;  la  Tour  de 
Poissac,  son  frère. 

lîeaufort,  de  la  Mure. . . 


Le  baron  d'Aubaye  ; 
Sainct-Estienne,  son 
frère.  . 


Le  seigneur  de  Mirabel 
de  Gouvernet. 


Montbourcliet,  De  Luz, 
beaux-frères. 

Le  sieur  de  Bonne,  gou- 
verneur d'Ambrun. 
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Alexandre  deMousIiers,  sieur  de  Saint-Martin, 
fds  de  Jean  de  Moustiers,  roué  vif  en  1595 
pour  trahison,  et  de  Marguerite  de  Bosse. 

Joseph  de  Montauban  du  Villar,  seigneur  de 
Jarjayes,  mari  de  Diane  de  Piarre  (1609- 
1644),  et  son  frère  Pierre  de  Montauban, 
sieur  de  Bruyère  (1616-162-2),  fils  de  Gaspard 
de  Montauban  du  Villard,  gouverneur  de 
Gap,  commandant  de  Partillerie  en  Dau- 
phiné,  et  de  Catherine  de  Flotte.  Le  dernier 
est  Jean  de  Montauban,  coseigneur  de 
Veynes,  frère  de  Gaspard,  fils  de  Simon  de 
Montauban  et  de  Marguerite  Bambaud  de 
Furmeyer. 

Jean  Faure,  seigneur  du  Vercors  et  de  Clarcl- 
en-Trièvcs,  fils  d'Antoine  Faure  et  mari  de 
Françoisc-Odde  de  Bonniot.  Il  testa  en  16i.O. 

Augustin  de  Gilbert,  seigneur  de  Verdun,  ma- 
ri de  Lucie  de  Marcel,  et  son  frère  Pierre; 
ils  étaient  fils  de- Jean  de  Gilbert  et  de 
Françoise  de  Glane  d'Urre  de  Cugie. 

Pierre  de  Bcaufort,  fils  de  Pierre  de  Beaufort, 
et  mari  d'Olympe-Odde  de  Bonniot  ;  il  fut 
capitaine  et  testa  en  16:56. 

Charles  du  Faur,  baron  d'Aubaïs,  seigneur  de 
la  Lève  et  de  Mantcyer  par  son  mariage  avec 
Louise  de  Varey,  dame  de  Manteyer,  qui  eut 
lieu  en  1600.  Le  nom  de  baptême  de  son 
frère  Saint-Étionnc  m'est  inconnu. 

Jean  de  la  Tour-Gouvernet,  seigneur  de  Mi- 
rabel et  Montmorin,  fils  de  Bené  de  la 
Tour-Gouvernel  et  d'isabeau  de  Montau- 
ban ;  il  épousa  Catherine  de  Piarre  (1600- 
1634). 

Deuxmembres  des  familles  d'Armand,  barons 
de  Lus,  et  de  Grolèe-Mévouillon,  seigneurs 
de  Montboucher. 

Jacques  de  l'Olivier  de  Bonne,  fils  de  Claude 
de  l'Olivier,  mari  de  Jeanne  de  Bonne,  dont 
il  prit  le  nom  ;  il  fut  gouverneur  d'Embrun 
de  1615  à  1626. 
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Baron  de  VitroUes,  son 
fils  aîné,  a  la  survi- 
vance du  père  et  une 
compagnie  au  régi- 
ment de  Sault. 

Le  seigneur  d'Alons, 
gouverneur  de 
Serres. 

Le  seigneur  du  Perce, 
capitaine  des  gardes 
de  M.  le  Gonnestable, 


Le  seigneur  de  Pontis 
l'aisné. 


Laval  Sainte-Marie... 
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François  de  l'Olivier  de  Bonne,  fils  du  précé- 
dent, auquel  il  succéda  comme  gouverneur 
d*Embrun  de  1626  à  1635.  Il  épousa  Justine 
d'Armand  de  Lus. 

Abel  Disdier,  seigneur  d'Allons  et  de  Méreuil, 
fils  d'Alexandre  Disdier,  et  mari  d'Isabeau 
Sarrazin,  gouverneur  de  Serres  (1600-1660). 

Jean  Le  Blanc,  seigneur  du  Percy,  fils  de  Jean 
Le  Blanc  et  de  Marguerite  Arabin;  il  épousa 
en  premières  noces  Marie  Gousset,  en 
deuxièmes  Catherine  de  Larmusier  et  testa 
en  1636. 

François  de  Pontis,  seigneur  d'Urtis  et  de 
Ponlis,  fils  de  Barthélémy  de  Pontis  et  de 
Julie  de  Gaillard;  il  épousa  en  1606  Made- 
leine Martin  de  Ghampoléon.  11  était  frère 
de  Louis  de  Pontis,  auteur  des  Mémoires 
sur  le  règne  de  Louis  XIII. 
Gaspard  de  Bivière,  seigneur  de  Bruis  et 
Sainte-Marie,  fils  de  Claude  de  Bivière  et 
d'Esprite  de  Grammont-Vachères  ;  il  épousa 
Lucrèce  de  Guillaumont  en  premières  noces, 
et  Guicharde  de  Quiqueran  en  secondes 
(1624-1660). 
Jean  d'Autane,  seigneur  de  la  moitié  de  la 

terre  de  Bésignan  en  1603. 
Ce  personnage  m'est  inconnu . 
Philippe  du  Suau,  seigneur  de  la  Croix  et  du 
Jaz,  fils  de  Philibert  du  Suau  et  d'Honorade 
de  Bermont  du  Rosset  (1603-1663). 

Ce  personnage  m'est  inconnu* 


Le  seigneur  de  Bési- 
gnan . 

Le  seigneur  de  Lorme. . 
Le  seigneur  de  la  Croix- 

de- Jaz,  lieutenant  du 

gouverneur  d'Am- 

brun* 

Le   seigneur  Vincent, 
juge  de  Serres. 

Je  donne  seulement  ^analyse  des  cinq  documents  suivants  : 

(Fol.  171).  1624,  5  août.  —  Abjuration  originale  du  sieur  de  Jarjayes^ 
le  même  qui  dans  la  liste  précédente  est  nommé  le  sieur  de  Vilar,  fils  du 
gouverneur  de  Gap  ;  il  déclare  qu'ayant  été  gratifié  d'une  compagnie  dans 
le  régiment  deChappes,  il  obéit  aux  ordres  de  la  cour  en  abjurant  la  reli- 
gion prétendue  téformée. 
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(Fol.  173).  1624,  26  octobre.  —  Abjuration  passée  à  Veynes  par-devant 
lîoufHer,  notaire,  B.  Seignoret  et  P.  Roubaud,  prêtres,  d'Aubert  de  la 
Villette,  seigneur  de  Furmeyer,  pour  se  conformer  aux  ordres  de  Ja  cour 
qui  lui  ont  été  témoignés  par  l'envoi  réitéré  du  sieur  François  Viscomli, 
gentilhomme,  qui  est  venu  lui  faire  connaître  les  désirs  du  roi  dans  ce  but. 

(Fol.  176).  im,  3  novembre.  -  Abjuration  d'Anloine  de  Rivière, 
seigneur  de  Montmorin,  procurée  par  l'entremise  de  Jean-François 
Viscomti  au  moyen  du  don  d'une  compagnie  dans  le  régiment  d'Estissac. 
Cet  acte  a  lieu  en  présence  de  Gaspard  de  Rivière,  seigneur  de  Sainte- 
Marie,  de  Louis  de  Rivière,  seigneur  de  Remusat,  de  Thomas-Reynoard 
de  Cheylus,  seigneur  de  Propiac. 

(Fol.  183).  1625,  2  mai.  -  Abjuration,  à  Paris,  de  César  de  Vausselles, 
baron  des  Adrets,  certifiée  par  l'oratorien  Ch.  de  Condren. 

(Fol.  181).  1625,  1  février.  -  Abjuration  entre  les  mains  du  jésuite 
Jacques  Gauthier  qui  la  certifie  seul,  de  Pierre  de  Vincent,  docteur  en 
droits,  avocat  au  parlement,  du  diocèse  de  Gap. 

Albert  ou  Aiibert  de  la  Villette,  dont  il  est  question  dans  la  se- 
conde abjuration,  était  fils  de  Daniel  de  la  Villette  et  de  Madeleine 
Martin  de  Champoléon  ;  après  avoir  perdu  sa  première  femme  Marie 
de  Pierre,  il  épousa  Marie  Baud,qui  se  convertit  au  catholicisme  et 
mourut  en  1671,  en  donnant  tous  ses  biens  à  l'église  de  Gap. 

César  de  Vausselles  est  César  de  Vaulserres,  mari  de  Suzanne  de 
Beaumont,  dame  des  Adrets,  fille  du  célèbre  baron  de  ce  nom  et  de 
ClaudiedcGumin  de  Romanècbe.  Aprèslamort  de  cette  dame  il  se  re- 
maria à  Marguerite  du  Puy-Montbrun,peliie-iille  du  brave  Montbrun. 

Il  est  impossible  de  voir  le  marchandage  et  l'achat  des  cons- 
ciences s'étaler  avec  plus  d*impudeur  que  dans  quelques-uns  des 
documents  précédents^  et,  détail  vraiment  navrant,  le  plus  grand 
nombre  des  prétendus  convertis  l'étaient  des  lèvres  seulement  ;  et 
lorsqu'ils  eurent  reçu  le  prix  de  leur  abjuration,  ils  n'hésitèrent  pas 
â  revenir  au  protestantisme. 

La  famille  Martin  de  Champoléon,  par  exemple,  fut  pendant  le 
xvir  siècle  le  plus  ferme  soutien  du  calvinisme  dans  la  vallée  du 
Champsaur;  ses  membres,  et  notamment  Charles,  cité  le  premier 
dans  notre  liste,  furent  de  père  en  fils  députés  aux  synodes  provin- 

1.  Qu'on  lise,  en  outre,  clans  le  mf^me  volume  manuscrit  (fol.  81),  les  De- 
inandes  de  ceux  qui  se  veulent  convenir ^  ou  plutôt  de  ceux  qu'on  voulait  con- 
vertir par  ce  moyen* 
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ciaux  du  Dauphiné.  Les  d'Agoult  de  Bonneval  demeurèrent  si  bien 
protestanls,  qu'Hector,  fils  de  Charles,  que  notre  liste  donne  comme 
converti,  s'expatria  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  se  fixa  à 
Berlin.  La  famille  de  Montauban  du  A'illar  est  absolument  dans  le 
même  cas,  plusieurs  de  ses  membres  s'expatrièrent  à  la  Révocation, 
et  Joseph  qui  abjura  avec  tant  d'éclat  le  5  août  1624,  s'empressa, 
dès  qu'il  eut  obtenu  la  survivance  du  gouvernement  de  Gap, 
qu'avait  son  père,  et  une  compagnie,  de  redevenir  un  zélé  huguenot 
qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être.  La  famille  de  Beaufort  de  la  Mure 
fut  l'une  des  plus  fermes  de  tout  le  Dauphiné  ;  loin  d'abjurer,  ses 
membres  eurent  le  courage  de  ne  pas  s'expatrier,  et  elle  s'éteignit  à 
la  fin  du  xviif  siècle  sans  avoir  renié  sa  foi.  La  famille  de  l'Olivier 
de  Bonne  resta  également  protestante  par  delà  la  Révocation;  Fran- 
çois de  l'Olivier  de  Bonne,  sieur  de  Vitrolles,  cité  dans  notre  liste, 
était  comme  son  père  un  zélé  calviniste,  et  l'archevêque  d'Embrun 
se  plaignait  de  l'abus  qu'il  faisait  de  son  influence  comme  gouver- 
neur de  sa  ville  épiscopale  pour  raffermir  les  protestants  hésitants. 
Albert  de  la  Yilletle  fit  semblant  de  se  convertir  au  catholicisme 
en  1624;  mais  pour  être  couchée  dans  un  protocole  de  notaire  cette 
apostasie  n'est  pas  plus  sincère,  puisqu'il  fut  après  cette  date  député 
à  un  synode  provincial  comme  protestant.  Les  de  Revillasc  de 
Darnes,  abjurèrent  si  peu  en  1622,  que  Jacques  de  Revillasc,  le  des- 
cendant du  prétendu  converti  à  cette  époque,  abjura  de  nouveau 
en  1720  avec  une  certaine  solennité  entre  les  mains  de  l'évêque  de 
Gap.  J'en  pourrais  dire  autant  des  Disdier  d'Allons,  Le  Blanc  de 
Percy,  Armand  de  Lus  et  plusieurs  autres. 

On  voit  donc  que  tout  n'était  pas  bénéfice  dans  ces  prétendues 
conversions  ;  si  elles  étaient  bien  payées  et  à  prix  débattu,  elles  n'en 
étaient  pas  plus  sincères.  Certains  gentilshommes  ne  reculaient  pas, 
dans  le  but  d'obtenir  des  charges  et  des  faveurs,  devant  des  simu- 
lacres d'abjuration,  mais  leur  cœur  démentait  leurs  lèvres,  et  à  peine 
avaient-ils  touché  le  prix  convenu  qu'ils  secouaient  le  joug  et  reve- 
naient à  la  foi  de  leurs  pères.  Il  est  aussi  fort  probable  que  les  con- 
vertisseurs dans  le  genre  de  Jean-François  Viscomti  s'en  faisaient  un 
peu  accroire,  qu'ils  prenaient  pour  des  adhésions  formelles  quelques 
formules  de  politesse  et  faisaient  parade  à  l'occasion  de  beaux  résul- 
tats qui  n'étaient  rien  moins  qu'assurés.  J-  Uoman. 
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EXTRAITS  DE  LA  GAZETTE  DE  HARLEM  (1691-1697) 

Nous  reprenons  ci-après  la  suite  des  Extraits  de  la  Gazette  de  Ilar» 
lem,  annoncés  il  y  a  quelque  temps. 

Le  Bulletin  en  a  publié  des  parties  à  plusieurs  reprises  déjà.  Ainsi, 
en  1879  (t.  xxviii,  pp.  403  et  539),  les  notices  concernant  les  années  1G79 
et  1683  à  1685;  en  1880  (t.  xxix,  pp.  262  et  iOl,  celles  des  années  1685  à 
1690;  en  1883  (t.  xxxii,  p.  556),  celles  des  années  1698  et  1699.  Nous 
donnons  aujourd'hui  celles  des  années  1691  à  1697.  Puis  nous  terminerons 
cette  série  par  les  extraits  des  années  1699  à  170i,  relatifs  plus  particu- 
lièrement aux  nouvelles  de  la  guerre  des  Camisards.  On  sait  que  ces 
gazettes  de  Hollande  avaient  de  véritai3les  correspondants  à  l'étranger 
et  ont  ainsi  pu  transmettre  à  leurs  lecteurs  et  à  la  postérité  l'écho  de 
bien  des  faits  dont  on  ne  trouve  pas  souvent  la  (race  ailleurs.  Ces  notes 
sont  encore  précieuses  à  consulter  au  point  de  vue  de  l'intérêt  avec 
lequel  elles  prouvent  qu'on  suivait  à  l'étrangor  le  sort  des  prolestants 
français.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'idenlifior  et,  s'il  est  nécessaire, 
de  rectifier  ces  nouvelles  à  la  main,  et  remercierons  une  fois  de  plus 
M.  A.  J.  Enschédé  d'avoir  bien  voulu  les  traduire  pour  le  Bulletin, 

N.  W. 


PariSy  27  février  1691.  — Dansl'évêché  d'Uzès,  un  ministre  a  été 
exécuté  pour  avoir  tenu  des  assemblées  illicites,  et  le  régiment  dè 
Melac  ainsi  que  plusieurs  compagnies  de  carabiniers  y  entêté  envoyés. 
Les  nouveaux  convertis  de  la  noblesse  doivent  celle  année  servir 
dans  l'arrière-ban  ou  donner  des  remplaçants. 

Paris,  17  juillet.  —  Quatre  pasteurs  réformés  saisis  en  Langue- 
doc ont  été  conduits  à  Vincennes. 

Paris,  17  août.  —  Dans  le  Vivarais  on  a  dispersé  une  assemblée 
de  200  nouveaux  convertis  et  on  a  fait  25  prisonniers  qui  ont  été 
pendus  sans  forme  de  procès. 

Paris,  5  octobre.  —  M.  de  Basville  demande  avec  instances  sa 
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démission  comme  inlendanl  du  Languedoc,  vu  qu'il  souffre  fort  de 
la  gravelle. 

Paris,  16  novembre.  —  On  écrit  de  Pignerol  qu'un  parti  de 
M.  de  Larray  envoyé  vers  la  vallée  d'Aoste  a  fait  prisonniers  50  ha- 
bitants des  vallées.  Un  ministre  français  qui  se  trouvait  avec  eux  a 
été  pendu  sur-le-champ. 

PariSf  20  novembre.  —  Le  roi  a  intimé  à  tous  les  nouveaux 
convertis  Tordre  de  quitter  les  campagnes  et  d'aller  habiter  les  villes 
sous  peines  arbitraires. 

Paris,  i'^août  1692.  —  La  garnison  de  Guillestre,  qui  a  été  faite 
prisonnière  par  les  troupes  du  duc  de  Savoie  et  qui  se  compose  de 
troupes  du  Dauphiné,  sera  envoyée  à  Turin.  Les  ennemis  ne 
s'arrêteront  à  cet  endroit  que  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  rejoints  par 
le  corps  des  religionnaires  et  des  habitants  des  vallées  que 
commande  le  duc  de  Schomberg. 

Paris,  27  août.  —  On  écrit  du  Dauphiné  que  le  cardinal  Camus 
fait  tout  son  possible  pour  exhorter  les  habitants  à  défendre  le 
pays;  le  duc  de  Schomberg  par  lettres  circulaires  rappelle  aux  nou- 
veaux convertis  la  violence  qu'on  a  faite  à  leurs  consciences,  les  maux 
qu'on  leur  a  infligés,  et  il  les  engage  à  secouer  le  joug.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  sont  tombées  entre  les  mains  de  l'intendant,  mais 
il  est  certain  que  si  le  duc  de  Savoie  continue  à  avancer,  il  y  aura 
de  grands  troubles. 

Paris,  29  août.  —  Dans  cette  ville  (Embrun),  on  dit  que  le  duc 
de  Savoie  a  mis  en  garnison  quatre  régiments  composés  de  proles- 
tants français  réfugiés;  il  a  donné  le  gouvernement  à  l'un  d'eux 
nommé  Montbrun,  neveu  de  feu  Saint-André  Montbrun. 

De  V armée  du  duc  de  Savoie  à  Savines,  le  28  août.  —  Après  que 
nous  eûmes  détaché  une  partie  des  troupes  espagnolles  du  côté  de 
Guillestre  et  que  nous  eûmes  donné  à  Embrun  les  ordres  nécessaires, 
nous  levâmes  le  camp.  Le  duc  de  Schomberg  et  le  comte  Massel  com- 
mandaient l'avanl-garde  et  prirent  leur  chemin  le  long  de  la 
Durance,  l'un  suivant  la  rive  du  côté  d'Embrun,  l'autre  la  rive  op- 
posée. Ceci  occasionna  au  corps  de  Schomberg  de  grandes  dif- 
ficultés, car  il  eut  plu^^ieurs  hauteurs  à  passer,  mais  il  activa  telle- 
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ment  la  marche  qu*il  arriva  ici  en  même  temps  que  le  comte 
Massel.  On  savait  que  les  ennemis  avaient  placé  quelques  troupes  en 
ce  village  pour  défendre  le  pont,  qu'il  y  avait  un  réduit  pour  les  cou- 
vrir, et  qu'ils  avaient  l'intention  de  nous  attaquer  aussitôt  que  nous 
nous  mettrions  en  marche.  Aussitôt  que  le  corps  de  Schomberg  fut 
assez  proche,  ils  commencèrent  à  tirer,  mais  ils  furent  fort  étonnés 
lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'on  ne  répondait  point;  le  duc  s'étant  rap- 
proché, il  trouva  que  les  troupes  françaises  s'étaient  retirées.  Ceci  a 
eu  lieu,  d'après  le  dire  des  habitants,  aussitôt  qu'ils  eurent  connais- 
sance de  notre  marche,  et  ils  n  joutèrent  que  ce  que  les  Français  ra- 
content des  Allemands  remplit  tout  le  monde  de  terreur,  ce  qui  a 
eu  pour  résultat  que  les  habitants  des  frontières  ont  tous  pris  la 
fuite.  Ceci  parait  être  vrai,  car  on  trouve  les  maisons  sans  habitants 
et  èntièremenl  meublées  et  le  plat  pays  plein  de  foin  et  de  grains. 

Paris,  19  septembre.  —  Plusieurs  nouveaux  convertis  des  plus 
riches  ont  levé  le  masque  et  espèrent  être  assistés  par  des  troupes  de 
l'armée  savoyarde. 

Marseille,  22  octobre.  -  On  a  longtemps  en  cette  province  fait 
courir  le  bruit  que  le  Roi,  par  un  arrêt  du  Grand  conseil,  donnerait 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers  pour  cause  de  religion;  non  seule- 
ment on  a  attendu  en  vain,  mais  journellement  la  misère  augmente. 
Les  pauvres  sur  les  galères  ont  reçu  des  chaînes  plus  lourdes,  les 
mourants  sont  tourmentés  par  les  prêtres,  qui  après  leur  mort, 
s'emparent  d'une  partie  de  leurs  biens,  sous  prétexte  de  faire  prier 
pour  les  âmes  des  morts.  Ceci  a  même  lieu  avec  les  vieux  catholiques, 
de  sorte  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui,  au  dernier  moment,  ne  font  point 
appeler  de  prêtre. 

1693,  —  D'après  les  lettres  du  25  mars,  de  Montpellier,  les  nou- 
veaux convertis  se  sont  assemblés  le  jour  de  Pâques  en  Languedoc, 
à  Nismes,  Viviers,  Uzès,  en  Vivarais,  et  à  Saint-Hyppolite,  où  ils 
avaient  800  hommes  et  un  commandant  et  ils  ont  célébré,  à  rencontre 
des  ordres  du  gouverneur,  la  sainte  Cène.  Le  gouverneur  qui  n'avait 
point  de  troupes  pour  les  disperser,  a  permis  aux  paysans  de  pendre 
tous  ceux  qui  leur  tomberont  entre  les  mains,  surtout  le  comman- 
dant. Le  même  fait  s'est  présenté  en  Aulnis  et  en  Poitou,  mais  pas 
aussi  publiquement.  On  a  envoyé  l'ordre  aux  intendants  de  faire  un 
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exemple  en  punissant  ceux  qui  affichent  le  plus  d'intérêt  pour  leur 
ancienne  religion. 

PariSy  3  avril.  —  On  n'a  plus  rien  appris  du  mouvement  des 
nouveaux  convertis  en  Languedoc,  seulement  comme  ils  sont  de 
nouveau  tranquilles,  on  pense  que  leur  seul  but  a  été  de  célébrer  la 
Cène. 

Paris,  42  octobre.  —  M.  de  Clerembaud  a  porté  le  soir  du  9,  à 
l'heure  où  le  Roi  allait  se  mettre  à  table,  le  récit  de  la  bataille  qui  a 
eu  lieu  dimanche,  le  4,  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de 
Câlinât,  près  de  Marsaglia  entre  Turin  et  Pignerol.  On  croyait  que 
son  Altesse  royale  qui,  depuis  le  bombardement  de  Pignerol,  s'était 
retirée  à  Carignan,  avait  repassé  le  Pô,  mais  elle  s'est  laissé  rejoindre 
par  Gatinat,  soit  qu'elle  crût  l'armée  royale  plus  éloignée,  soit  qu'elle 
la  crût  plus  faible.  Le  combat  a  commencé  le  matin  à  10  heures  et  on 
s'est  battu  avec  fureur  des  deux  côtés.  La  cavalerie  impériale  a 
chargé  avec  un  courage  insigne  la  gendarmerie  du  Roi  et  a  été 
repoussée  et  poursuivie  Tépée  dans  les  reins.  La  cavalerie  et  infan- 
terie allemandes  ont  le  plus  souffert,  mais  surtout  les  régiments  des 
religionnaires.  A  la  fin  nous  restâmes  maîtres  du  terrain,  mais  l'armée 
savoyarde  se  rassemble  sous  les  murs  de  Turin.  Vu  que  nous  avons 
perdubeaucoupde  monde,  on  prétend  que  l'ennemi  aeu  6,000  hommes 
tués  et  que  nous  avons  fait  1,500  prisonniers  et  pris  40  étendards 
et  20  pièces  de  canon.'Le  duc  de  Schomberg  est  blessé  mortellement 
et  prisonnier,  le  prince  de  Commercy  a  une  légère  blessure. 

PariSy  20  novembre.  —  Le  corps  du  feu  duc  de  Schomberg  a  été 
déposé  provisoirement  à  Lausanne,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Lein- 
ster,  son  frère,  aura  donné  des  ordres  pour  l'enterrement. 

Paris,  mai  1694.  —  Les  rameurs  qu'on  a  fait  venir  de 
Marseille  pour  armer  les  six  galères,  que  l'on  veut  avoir  sur  l'Océan, 
ont  passé  par  cette  ville,  et  parmi  eux  il  y  en  a  beaucoup  qui  y  sont 
pour  cause  de  religion;  on  n'a  pas  voulu  les  laisser  loger  chez  les 
nouveaux  convertis,  ils  continueront  leur  voyage  par  terre  jusqu'à 
Rouen.  \ 

Paris,  3  septembre.—  La  duchesse  de  la  Force,  qui  a  été  enfermée 
il  y  a  quelques  années  au  château  d'Alger,  pour  sa  constance  à  ne 
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pas  vouloir  abjurer,  a  reçu  la  permission  d'aller  prendre  les  eaux  à 
Bourbon. 

Paris,  10  septembre*  —  La  nouvelle  est  confirmée  qu'à  Mons,  en 
Hainaut,  on  a  fait  décapiter  madame  d'Audigny,  qui  avait  épousé  le 
prévost  de  Bavai,  parce  qu'elle  avait  corrompu  plusieurs  bourgeois  ; 
de  là  on  a  transporté  ici  madame  Conrard,  et  trois  ou  quatre  autres 
nouveaux  convertis,  qui  sont  suspects. 

Paris,  2  novembre.  —  La  duchesse  de  la  Force  a  reçu  la  permission 
d'habiter  Orléans,  et  de  voir  sa  famille. 

Paris,  29  novembre.  — Le  S' la  Roque,  qui  a  voyagé  en  Allemagne, 
Hollande  et  Italie,  a  enfin  embrassé  la  religion  catholique  en  cette 
ville,  il  a  été  arrêté  comme  suspect  d'avoir  écrit  des  libelles  infamants 
contre  le  gouvernement,  pour  quel  fait  on  en  a  déjà  pendu  quelques- 
uns. 

Paris,  17  décembre.  —  L'abbé  de  Morel  a  rapporté  au  Roi  que 
Milord  Galloway  a  contrecarré  avec  tant  d'astuce  les  menées  de 
M.  d'Amelot,  près  des  Cantons  catholiques,  qu'il  est  cause  que  le 
projet  du  Roi  n'a  point  réussi.  A  peine  Sa  Majesté  eut-elle  entendu 
que  les  négociations  avec  les  Cantons  catholiques  auraient  réussi  sans 
cela,  qu'il  déclara  aux  ministres  qu'il  voulait  que  le  duc  de  Vendôme 
fût  immédiatement  mis  en  possession  des  terres  qu'on  avait  laissées 
à  Milord  Galloway  en  Boulonnois,  quelqu'opposition  que  sa  famille 
pût  faire. 

Paris,  17  décembre.  -—  M.  Galand  arrêté  avec  M.  la  Roque  a  été 
remis  en  liberté. 

Paris,  11  avril  1695.  —  Le  colonel  de  Belcastel,  quoique  Français 
réfugié  et  pris  en  mer,  a  été  mis  en  liberté  par  suite  du  cartel 
d'échange  avec  l'Angleterre. 

Paris,  30  janvier  1696.  — Ungentilhommme  nommé  Couraille, 
qui  a  toujours  été  catholique,  et  qui  se  trouvait  àBlois,  a  refusé  sur 
son  lit  de  mort  de  recevoir  le  saint  Sacrement,  déclarant  que  depuis 
plus  de  trente  ans  il  avait  toujours  trouvé  la  religion  réformée  la 
meilleure,  et  qu'il  désirait  mourir  protestant,  demandant  à  Dieu 
pardon  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  le  déclarer  auparavant 
par  des  motifs  mondains. 
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Paris,  15  juin.  —  Parmi  les  réformés  qu'on  a  en  vain  essayé 
de  faire  apostasier  par  la  force,  excelle  le  comte  de  Vivans.  Sur  son 
refus  de  changer  il  fut  mis,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  à  la  Bastille,  et  il  a 
résisté  durant  tout  ce  temps  aux  moyens  qu'on  a  employés  pour  le 
faire  changer  de  résolution;  il  vient  entin  d'être  mis  en  liberté. 

Paris,  ^'^  février  1697.  —  En  considération  du  mariage  de  M. 
Phélippeaux,  fils  unique  de  M.  de  Pontchartrain,  controUeur  général 
des  finances,  avec  Mademoiselle  de  Roye,  fille  du  feu  comte  de  Roye 
de  la  maison  de  la  Rochefoucault,  qui  s'est  réfugié  en  Angleterre 
pour  cause  de  religion,  mais  qui  n'a  jamais  porté  les  armes  contre 
Sa  Majesté,  le  Roi  a  donné  à  la  fiancée  une  rente  viagère  et  au  futur 
la  survivance  de  secrétaire  d'Etat,  et  une  somme  de  150,000  livres. 

Orange,  30  novembre.  -  Notre  parlement  a  tenu  plusieurs 
séances  et  pris  diverses  résolutions,  entre  autres  que  les  Bénédictins, 
qui  se  sont  emparés  des  maisons  de  nos  ministres,  pour  être  plus  à 
l'aise,  auront  à  se  retirer  au  plus  tôt  sur  territoire  français.  Ils  ont 
obéi  et  on  leur  a  fait  mille  politesses.  Les  religieux  du  Verbe  In- 
carné, qui  avaient  pris  résidence  en  notre  ville,  ont  été  conduits  à 
Avignon,  aux  frais  du  roi  d'Angleterre. 

Nous  attendons  tous  les  jours  de  Lyon  quelques-uns  de  nos  pas- 
leurs  qui  y  sont  prisonniers  depuis  longtemps. 

Paris,  13  décembre.  —  Avant-hier  on  a  enregistré  au  parlement 
une  nouvelle  déclaration  du  roi  défendant  à  tous  ses  sujets,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  de  s'établir  sous  quelque 
prétexte  dans  la  principauté  d'Orange,  avec  ordre  à  ceux  qui  y  sont 
établis  de  rentrer  dans  le  royaume  en  dedans  six  mois  après  la  pu- 
blication de  la  présente,  sous  peine  pour  les  contrevenants  d'être 
punis  suivant  l'édit  d'août  1669.  Sa  Majesté  défend  ensuite  à  tous 
ses  sujets  d'assister  à  un  culte  de  la  R.P.R.  dans  la  principauté 
d'Orange,  de  s'y  marier,  d'y  faire  baptiser  des  enfants,  et  de  les 
faire  élever  par  des  pasteurs,  et  en  général  d'accepter  une  tutelle  ou 
toute  autre  charge,  ou  de  tollérer  que  leurs  enfants  l'acceptent,  en 
tant  que  cette  charge  n'est  point  permise  par  les  lois  du  royaume,  le 
tout  sous  peine  de  mort  pour  les  contrevenants.  Néanmoins  le  roi 
déclare  que  ce  n'est  pas  son  intention  de  défendre  à  ses  sujets  de 
faire  un  voyage  à  Orange  et  d'y  rester  aussi  longtemps  que  l'intérêt 
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de  leurs  affaires  ou  négoce  l'exigera.  Sa  Majesté  déclare  en  tête  de 
cet  édit,  que,  vu  le  zèle  qu'il  a  toujours  éprouvé  pour  la  seule  vraie 
Religion,  un  désir  l'a  rempli  de  détruire  l'hérésie  qui  se  répandait 
dans  son  royaume  et  qu'il  a  cru  qu'il  devait  y  employer  toute  l'au- 
torité que  Dieu  lui  avait  confiée.  Depuis  qu'il  a  fait  détruire  tous  les 
temples  de  ceux  de  la  R.P.R.  et  fait  défendre  tout  exercice  de 
culte  à  ceux  qui  en  faisaient  profession,  il  n'a  donc  rien  négligé 
de  ce  qu'il  pensait  pouvoir  être  utile  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Église;  il  a  eu  soin  que  leurs  enfants  fussent  élevés 
dans  les  sentiments  de  vrais  chrétiens;  il  a  été  défendu  sous  des 
peines  sévères  de  quitter  le  Royaume  à  ceux  que  leur  aveuglement 
acharné  poussait  à  abandonner  plutôt  leurs  biens,  leur  famille  et 
leur  patrie  que  de  renoncer  à  leurs  erreurs;  et  puisque  tous  ses 
soins  n'ont  eu  d'autre  objectif  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  maintien 
de  l'Eglise,  ils  ont  été  couronnés  de  tout  le  succès  qu'on  a  pu  désirer. 
Sa  Majesté  a  vu  avec  plaisir  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
dont  la  conversion  paraissait  suspecte,  ont  enfin  embrassé  franche- 
ment la  vraie  religion,  mais  comme  il  en  reste  toujours  quelques 
uns,  qui  ont  une  foi  chancelante,  et  qui  pourraient  facilement 
retomber  dans  leurs  anciennes  erreurs,  si  la  Principauté  d'Orange, 
enclavée  dans  ses  Etat=;,  leur  servait  de  refuge  pour  y  exercer  la 
religion  P. R.  et  y  commettre  d'autres  faits  défendus,  Sa  Majesté  a 
jugé  nécessaire  d'exprimer  clairement  sa  volonté  ainsi  qu'il  a  été  dit 
ci-dessus. 
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BIBLIOGRAPHIE  DES  MARTYROLOGES 

PROTESTANTS  NÉERLANDAIS* 

Si  les  bibliographes  d'il  y  a  cent  ou  seulement  cinquante  ans 
voyaient  cet  ouvrage,  ils  diraient  sans  doute  que  de  pareilles  pro- 

l.Par  F.  Yan  der  Haeghen,  Th.-J.-I.  Arnold  et  R.  Van  den  Berghe.  Publication 
de  l'Université  de  Gand,  extraite  de  la  Bibliotheca  belgica,  deux  volumes  petit 
in-8°,  de  CI-737  et  860  pages,  la  Haye,  Mart.  Nyhoff,  1890.  Tiré  à  200  exem- 
plaires, dont  65  seulement  mis  en  vente,  au  prix  de  20  francs. 
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portions  sont  décidément  exagérées.  Mais  je  suis  persuadé  qu'après 
l'avoir  feuilleté  ils  reviendraient  sur  ce  jugement  superficiel.  Lors- 
qu'il s'agit  d'un  sujet  aussi  important  et  encore  aussi  discuté  que 
celui  des  martyrs  protestants,  on  ne  peut  que  féliciter  et  remercier 
l'homme  qui  n'a  pas  reculé  devant  un  labeur  vraiment  écrasant 
pour  condenser,  classer  et  déterminer  avec  précision  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  aujourd'hui  de  ceux  d'entre  eux  qui  périrent  aux  Pays- 
Bas.  Il  suffit,  d'ailleurs,  pour  donner  une  idée  des  services  rendus 
par  la  bibliographie  élevée  à  cette  hauteur,  d'analyser  le  sommaire 
de  ces  16  à  1700  pages. 

Le  premier  volume,  intitulé  Monographies,  commence  par  une 
série  de  notes  classées  alphabétiquement  :  Age,  Amende  hono- 
rable, Bannissement,  Condition  sociale,  etc.  11  y  a  là  75  pages  de 
renseignements  précis,  faciles  à  découvrir,  et  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  On  y  trouve,  par  exemple,  une  minutieuse  discus- 
sion portant  sur  le  nombre  des  martyrs  néerlandais,  que  l'auteur 
estime  ne  pouvoir  être  évalués  à  plus  de  2,000  pour  le  xvi"  siècle, 
alors  que  les  martyrologes  n'en  relèvent  que  877.  Il  faut  ajouter  que 
l'auteur  ne  donne  le  nom  de  martyrs  qu'à  ceux  qui  ont  été  exécu- 
tés pour  cause  de  religion.  —  Ces  notes  sont  suivies,  pages  LXXVI 
à  CI,  d'une  Concordance  entre  les  martyrologes  et  les  renseigne- 
ments  fournis  par  les  historiens  et  les  actes  consignés  dans  les 
registres  des  archives  en  ce  qui  concerne  les  exécutions  pour 
cause  de  religion  dans  la  ville  de  Gand  pendant  les  années  1530 
à  4592.  Cette  comparaison  fournil  la  base  précise  de  l'évaluation 
précitée,  les  documents  officiels  faisant  mention  de  208  exécutions, 
tandis  que  les  martyrologes  n'en  citent  que  110.  Nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  d'accepter  ces  chiffres  comme  définitifs,  mais 
est-on  bien  sûr  que  les  archives  de  la  ville  de  Gand,  que  M.  Yictor 
Yan  der  Haeghen  a  dépouillées,  ont  conservé  tous  les  procès  pour 
hérésie?      Celte  importante  introduction  précède  l'énumération, 
aussi  détaillée  et  précise  que  possible,  de  toutes  les  monographies 
connues  de  martyrs  néerlandais.  Un  pareil  répertoire,  dressé  avec 
de  tels  soins,  est  d'un  secours  inappréciable  pour  l'historien,  le 
chercheur  ou  même  le  simple  curieux.  Il  est  complété,  pages  687- 
737,  par  un  Supplément  et  par  des  Tables,  dont  la  seconde  classe 
les  martyrs  qui  ont  fait  l'objet  de  monographies,  en  :  1)  Teleobaptistes, 
2)  Luthériens  et  Calvinistes. 
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Le  tome  II  nous  donne  la  bibliographie,  tout  aussi  complète  et 
rigoureuse,  de  tous  les  Recueils,  ou  martyrologes  proprement  dits, 
qui  mentionnent  des  martyrs  néerlandais.  C'est  ici  qu'on  trouvera 
l'article  Crespin,  qui  occupe  à  lui  seul  les  pages  86  à  252.  Voici  le 
résumé  de  cet  énorme-travail,  tel  que  M.  Van  der  llaeghen  l'a  écrit 
lui-même,  page  96  : 

De  la  première  édition  française  du  raarlyrologe  de  Crespin,  1554, 
in-S",  il  existe  au  moins  cinq  variétés  d'exemplaires. 

L'ouvrage  fut  deux  fois  réimprimé,  in-16,  en  1555.  La  même  année 
parut  une  nouvelle  édition  in-S",  en  deux  parties,  laquelle  fut  réimprimée, 
in-16,  en  1556.  Dans  le  cours  de  cette  dernière  année  une  3''  partie 
vit  le  jour,  imprimée  de  format  in-8%  réimprimée  in-16,  en  1557.  En  1561 
Crespin  ajouta  une  4"  partie  in-8",  qui,  avec  la  3"  partie  in-S",  publiée 
en  1556,  compléta  l'édition  des  deux  premières  parties  imprimées  dans 
le  même  format  en  1555.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  rencontré  d'exem- 
plaire de  la  i"  partie  du  format  in-16,  il  est  probable  que  celte  édition 
existe;  elle  aura  servi  de  complément  aux  deux  premières  parties  impri- 
mées en  1556  et  à  la  3''  partie  publiée  en  1557  dans  le  même  format. 

C'est  en  1564  que  parut  la  première  édition  in-folio.  Elle  est  sortie, 
comme  toutes  les  éditions  antérieures,  des  presses  de  Jean  Crespin  à 
Genève.  Elle  contient  7  livres  en  tout.  Nous  en  connaissons  deux  sortes 
d'exemplaires.  On  en  renouvela  le  titre  en  1565. 

La  dernière  édition,  soignée  et  imprimée  par  Crespin  lui-même,  com- 
prend 8  livres.  Elle  date  de  1570. 

En  1582,  Eustache  Vignon,  gendre  et  successeur  de  Crespin,  l'édita 
en  10  livres.  Le  complément  est  de  Simon  Goulart. 

En  1597,  nouvelle  édition,  encore  augmentée  de  2  livres,  publiée  par 
les  successeurs  d'Eustache  Vignon,  et  réimprimée,  probablement  par 
Jean  Vignon,  avec  quelques  additions  en  1608.  , 

La  dernière  édition  ancienne  date  de  1619.  On  la  réédile  actuellement 
à  Toulouse*. 

On  voit  que  dans  les  deux  premières  années  de  son  apparition, 
1554-  et  1555,  le  livre  des  martyrs  n'eut  pas  moins  de  éditions 
ou  tirages  différents.  Ce  seul  fait  n'esl-il  pas  tout  aussi  significatif 
que  l'extrême  rareté  des  exemplaires  de  cette  époque?  Et  ne  tend-il 
pas  à  expliquer  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas,  sur  les  premiers; 
martyrs  français,  tous  les  renseignements  que  Crespin  nous  aurait 


1.  Voy.  Bull  XXVill  (1889),  p.  555. 
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peut' être  donnés  s'il  n'avait  été  pressé  à  la  fois  par  l'extraordinaire 
succès  de  son  recueil,  et  par  le  nombre  sans  cesse  grossissant  des 
martyrs  eux-mêmes?  Remarquons  encore  que  le  seul  exemplaire 
connu,  de  la  première  variété  de  la  première  édition  est  celui  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  notre  Société.  —  Plusieurs  appendices 
extrêmement  précieux  complètent  ce  tome  II  :  1.  une  liste  alphabé" 
tique  (accompagnée  de  renseignements  bibliographiques  sommaires) 
des  877  martyrs  néerlandais  cités  dans  les  Recueils  (p.  639-796);  -- 
2.  Une  table  topographique,  où  l'on  voit  tout  de  suite  que  les  villes 
les  plus  fortement  éprouvées  par  la  persécution  furent  ceRes 
d'Amsterdam,  Anvers,  Gand,  Lille  et  Tournai;  —  3.  Une  Table 
chronologique  qui  nous  apprend  que  les  aw?/m  les  plus  meurtrières 
furent  celles  de  1535,  1558,  1559,  1561,  1562,  1568  à  1571.  — 
Les  pages  815  à  860  renferment  le  supplément  et  la  Table  du 
volume. 

Je  n'exprimerai,  avec  mes  vifs  remerciements,  qu'un  vœu,  c'est 
qu'un  travail  de  ce  genre  soit  un  jour  tenté  avec  autant  de  succès 
pour  les  martyrs  français.  Et  ~  ceci  est  plus  personnel  —  j'espère 
qu'un  bibliographe  aussi  consommé  que  M.  Van  der  Haeghen  finira 
par  découvrir,  sur  le  martyr  Jehan  Castellain,  de  Tournai,  un 
exemplaire  du  Traité  de  N.  Volkyr  dont  il  n'a  pu  donner  (I,  731) 
que  la  mention. 

N.  Weiss. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

iO  juin  1890. 


Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 
MM*  0.  Doucn,  A.  Franklin,  F;  Lichteuborger*  W*  Martin,  Gh^  Read  et 
A.  Viguié. 

Communications.  —  Après  la  lecture  du  procès-Verbal  de  la  deriiière 
séance,  M.  le  président  constate  avec  satisfaction  le  succès  de  l'assemblée 
générale  tenue  à  Lyon  les  8  et  9  mai,  dont  le  Bulletin  qui  vient  de  pa- 
raître renferme  un  compte  rendu.  La  Bibliothèque  n'a  pas  été  oubliée 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  ont  si  bien  reçus  à  Lyon.  Ainsi,  elle 
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vient  de  recevoir,  de  M.  II.  Morin-Pons,  entre  autres,  un  fort  curieux 
dossier  manuscrit  :  Annotations  et  inventaire  des  biens  des  fugitifs 
pour  fait  de  religion  dans  le  bailliage  de  Saint-Marcellin  (Dauphiné) 
en  Vannée  1569.  —  M.  Weiss  ajoute  qu'à  la  suite  de  l'assemblée  de 
Lyon,  et  conformément  à  l'autorisation  du  Comité,  il  est  allé  faire,  à 
Toulouse  et  à  Montauban,  des  conférences  historiques  qui  ont  été  très  fa- 
vorablement accueillies.  11  dépose  pour  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
pasteur  Viel,  de  Toulouse,  deux  des  rarissimes  placards  par  lesquels 
Bàville  mit  publiquement  à  prix  la  tête  de  Claude  Brousson.  La  pre- 
mière de  ces  affiches,  non  datée,  donne  les  noms  et  les  signalements  de 
quinze  prédicants,  et  promet  pour  chacun  d'eux  300  livres,  et  5,000  pour 
Brousson.  La  seconde,  du  26  juin  1693,  renouvelle  cette  dernière  mise  à 
prix,  et  élève  à  1,000  livres  la  somme  promise  pour  la  capture  de  «  David 
Gasan,  dit  la  Jeunesse  i>.  Le  traître  ne  sera  «  obligé  de  donner  aucune 
reconnaissance  du  payement  de  ladite  somme,  lui  promettant  que  nous 
ne  le  découvrirons  jamais,  ce  qui  sera  par  nous  exécuté  aussi  exactement 
que  le  payement  des  cinq  mille  livres  qui  ont  esté  donnez  après  la  prise 
de  Vivens  ».  —  M.  le  pasteur  Daniel  Benoit,  de  Montauban,  a  aussi  re- 
mis à  M.  Weiss  deux  excellents  portraits.  Ce  sont  ceux  du  pasteur  du 
désert  François  Roux  (1704-1773)  et  de  sa  femme  Madeleine  Vigne,  de 
Millaud,  d'après  les  originaux  qui  sont  encore  à  Millaud,  chez 
Mme  Vigne  Benoit.  — 

M.  de  Schickler  croit  devoir  compléter  ces  communications  en  annon- 
çant la  reconstitution  du  comité  de  la  France  protestante.  Ce  comité  a 
déjà  tenu  deux  séances,  s'est  complété  et  considérablement  augmenté 
par  l'adjonction  de  membres  nouveaux,  tant  à  Paris  qu'en  province  ; 
une  circulaire  en  fera  connaître  prochainement  la  composition  et  le  but. 
—  La  France  protestante  rappelant  feu  M.  H.  L.  Bordier,  il  est  intéres- 
sant de  constater  que  dans  le  Comité  d'administration  de  la  Société  de 
VHistoire  de  France,  ce  dernier  a  été  remplacé  par  le  président  de  la 
Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français. 

Bulletin.  —  Le  sommaire  du  numéro  de  juin  est  soumis  au  comité  ; 
on  y  remarquera  certainement  la  suite  des  documents  sur  les  Eglises 
huguenotes  de  la  Cham{)agilé  et  généralement  de  l'Est,  à  la  fui  du 
XVI''  siècle.  M.  Ch.  L.  Frossard  a  remis  une  suite  à  ce  qu'il  a  jadis  publié 
sur  les  Huguenots  enBigorre  à  la  môme  époque.  Le  secrétaire  demande 
qu'on  veuille  bien  se  préoccuper  des  numéros  d'août  et  d'octobre,  qui  ré- 
clament des  contributions  spéciales. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  outre  ce  qui  est  mentionné  plus  haut, 
et  à  la  3»  page  de  la  couverture,  de  M.  Juillard,  les  Eaux  de  Jéricho  et 
la  Christomorphose...  par  le  S'  Des  Ears-Bedéy  Angevin,  Genève,  de 
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Tournes,  1638  et  1639.  De  M™"  v"  A.  Goqiierel  (ils,  le  portrait  de  son 
mari,  par  H.  Scheffer;  de  madame  de  Neuflize  plusieurs  volumes  rares 
de  Calvin;  de  M.  le  président,  Disticha  de  Moribus  (de  Mathurin  Gor- 
dier),  Lugduni,  apnd  Th,  Paganum,  1549;  et  du  môme,  avec  M.  l\.  de 
Gazenovc,  A.  Péricaud,  Notes  et  Documents  pour  servir  à  l'Histoire  de 
Lyon,  3  vol.  in-8  (origine  à  1G95). 


CORRESPONDANCE 


Le  Chanoine  nullinger  et  niine  de  niaintcnon. 

Lorsque  paraissait  dans  le  Bulletin  du  15  mars  (ci-dessus  p.  113)  notre 
étude  sur  Fénelon  et  le  duc  de  Chevreuse,  nous  ne  connaissions  pas  le 
très  remarquable  discours  du  chanoine  Dollinger*  qu'avait  publié 
VAllgemeineZeitung  (188G,  nM85,  Suppl.),  et  nous  ignorions  que  URevue 
de  Famille  de  M.  Jules  Simon  venait  d'en  donner  une  traduction  dans  ses 
numéros  des  l^^et  15  février  1890. 

La  connaissance  tardive  que  nous  venons  de  prendre  de  ce  morceau 
nous  fait  un  devoir  de  nous  y  arrêter  quelques  instants  avant  de  passer 
à  notre  étude  subséquente,  qui  se  trouve  concerner  précisément  Madanie 
de  Maintenon  et  sa  Réponse  à  un  mémoire  relatif  à  la  question  des 
Huguenots. 

Amené  à  parler  de  la  lettre  écrite  par  Fénelon  en  1091,  DôUinger  dit 
qu'elle  nous  révèle  le  jugement  que,  dans  le  fond  de  son  cœur,  Madame 
de  M.  portait  sur  la  manière  de  gouverner  du  Hoi  et  sur  ses  résultats.  11 
analyse  éloquemment  cette  éloquente  lettre,  où,  dit-il,  Fénelon  blâme 
aussi  la  marquise  elle-même  et  le  duc  de  Beauvilliers,  de  leur  faiblesse  et 
de  leur  pusillanimité.  Il  admet  que  «  Fénelon  sut  faire  parvenir  cette 
lettre  au  roi  par  l'intimité  d'un  ami  dévoué  —  probablement  le  duc 
de  Chevreuse  —  et  qu'elle  fut  communiquée  par  Mme  de  Maintenon 
(qui  paraît  avoir  reçu  la  lettre  des  mains  du  roi^)  au  duc  de  Noailles,  avec 

1.  De  l'influence  des  femmes  en  France,  à  propos  de  Mme  de  Maintenon. 
Discours  prononcé  à  Munich  par  le  chanoine  DôUinger,  président  de  l'Académie 
des  sciences  de  Munich.  On  sait  que  cet  homme  éminent  est  mort  à  Munich  le 
11  janvier  dernier,  âgé  de  91  ans. 

2.  Comment  DôUinger  a-t-il  pu  croire  une  chose  aussi  peu  probable  et  vraisem- 
blable? Est-ce  la  crédulité  d'Henri  Martin  qui  l'avait  induit  dans  cette  erreur? 
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cette  remarque  que  la  lettre  est  bien  faite,  mais  que  de  telles  vérités 
ne  peuvent  convertir  le  roi;  qu'elles  ne  font  que  l'aigrir  ;  et  puis,  que  la 
lettre  est  par  trop  dure  ».  —  «  La  marquise,  ajoute-t-il,  paraît  s'être 
doutée  du  nom  de  l'auteur,  car  elle  demande  à  Noailles  s'il  ne  reconnaît 
pas  le  style.  Ainsi  la  lettre  était  dure  mais  vraie.  Voilà  un  aveu  qui  en 
dit  long  dans  sa  bouche,  en  même  temps  qu'il  est  un  témoignage  de 
son  impuissance  dans  les  choses  les  plus  graves,  d 

Dollinger  en  conclut  que  ceci  la  décharge  en  partie  :  car,  épouse  sou- 
mise, elle  devait  supporter  en  silence  beaucoup  de  choses  qu'elle 
blâmait.  Mais,  à  la  clarté  de  cette  lettre,  nous  mesurons  l'étendue  et  l'ar- 
deur de  ce  désir  de  fuite  et  de  délivrance  qu'elle  a  si  souvent  exprimé,  de 
son  désir  de  la  mort,  malgré  l'amour  sincère  qu'elle  portait  à  son  royal 
époux.  Pouvait-il,  en  effet,  y  avoir  rien  de  plus  navrant  et  de  plus  acca- 
blant pour  elle  —  après  dix  années  d'une  influence  légitimée  par  l'union 
la  plus  intime  —  que  de  constater  sous  quelles  sombres  couleurs  l'état  de 
la  France  et  l'esprit  de  son  gouvernement  apparaissaient  à  un  observateur 
attentif?  Si,  comme  il  est  probable,  elle  devina  quel  élait  l'auteur  de  cette 
Ictlre,  elle  sut  par  cela  même  que  deux  des  hommes  qu'elle  honorait  le  plus 
et  qu'elle  avait  rapprochés  du  roi,  les  ducs  de  Ghevreuse  et  de  Ueauvil- 
lier,  pensaient  comme  elle. 

On  voit  que  Dollinger  est  tombé  dans  la  même  erreur  et  confusion  que 
iMiclielet  (au  sujet  de  la  date  de  la  lettre  vue  par  Mme  de  Maintenoii  et 
dont  elle  parle  au  duc  de  iNoaillcs),  confusion  et  erreur  ((ue  nous  croyons 
avoir  dissipées  et  éclaircies  (ci-dessus  pp.  11(1,  118,  120).  Mais  \rs 
réflexions  dont  il  accompagne  son  analyse  de  la  lettre  de  1(591  n'en  sont 
pas  moins  justes  et  lumineuses.  Nous  sommes  heureux  (après  les  étonne- 
ments  de  parti  pris  et  les  exclamations  indignées  du  préjugé  obstiné 
qui  avaient  accueilli  de  certaines  parts  notre  étude  sur  Mme  de  Maintenon, 
et  que  nous  avons  patiemment  et  sagement  négligés),  de  rencontrer 
sous  la  plume  d'un  écrivain  impartial  et  éclairé,  tel  que  Dollinger,  des  vues 
inattendues,  conformes  aux  nôtres,  sur  l^  rôle  de  la  trop  illustre  petite- 
fille  d'Agrippa  d'Aubigné. 


«  (Juelle  fut  sa  position  vis-à-vis  du  protestantisme  en  France  ?  dit  notre 
auteur  bavarois.  Car  c'est  une  des  accusations  le  plus  fréquemment  pro- 
férées contre  elle,  que  sa  participation  active  à  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  et  à  la  persécution  des  protestants.  »  —  Celte  accusation  lui  paraît 
devoir  être  réduite  d'une  part,  et  renforcée  de  l'autre. 

«  La  pensée  d'extirper  le  protestantisme  de  son  royaume  est  bien  de 
Louis  XIV.  11  n'a  fait  que  varier  les  moyens  d'atteindre  au  but  qu'il  s'était 

xx.\ix.  —  27 
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clairement  posé  dès  le  début,  car  à  ses  yeux  les  protestants  étaient  des 
ennemis  politiques.  Gela  faisait  partie  de  la  gloire  dont  il  devait  entourer 
sa  personne  et  son  règne.  S'il  réussissait,  il  eût  surpassé  de  beaucoup  ses 
prédécesseurs,  qui,  après  avoir  échoué,  avaient  manqué  de  courage  pour 
persévérer.  Et  pourquoi,  avec  sa  toute-puissance,  n'eût-il  pas  réussi  dans 
une  entreprise  qu'avaient  menée  à  bien,  au  moins  dans  leurs  pays  hérédi- 
taires, les  Habsbourg  d'Autriche?  Il  trouvait  intolérable  qu'une  grande 
partie  de  ses  sujets  se  permît  de  le  croire  induit  en  erreur  dans  une 
matière  de  la  plus  haute  importance  et,  par  là  même,  désirât  forcément 
sa  défaite  et  la  victoire  de  ses  ennemis.  Déjà  la  violence  et  les  moyens 
de  séduction  avaient  eu  beaucoup  de  résultats,  quand  en  1685  on  porta 
le  grand  coup  au  protestantisme  par  la  révocation  de  l'édit  dô  Nantes. 
Nous  ne  savons  pas  si  la  marquise  avait  conseillé  cet  acte;  en  tout  cas, 
elle  n'essaya  pas  de  l'empêcher;  elle  raconta,  à  Sainl-Cyr,  que  lorsqu'une 
fois  elle  s'était  permis  de  recommander  Vindulgence^  le  Roi  lui  avait 
répondu  qu'il  semblait  qu'elle  eût  conservé  quelque  attachement  à  ses 
souvenirs  d'enfance.  En  réalité,  elle  pensait  à  cet  égard  comme  pensait 
tout  le  monde  en  France,  à  l'exception  des  Jansénistes,  à  savoir  :  que  la 
liberté  religieuse  était  absolument  pernicieuse,  l'emploi  de  la  force  et 
de  la  violence  vis-à-vis  des  hérétiques  absolument  légitime  et  louable, 
et  de  la  part  du  Roi,  protecteur  de  l'Eglise,  obligatoire.  Ainsi  enseignait- 
on  dans  toutes  les  chaires  et  facultés;  ainsi  disaient  tous  les  mandements 
des  évéques.  A  Rome  même,  le  pape  Innocent  XI,  si  peu  favorable  au  roi, 
n'avait  pas  manqué  de  célébrer  cet  acte  de  Louis  XIV  comme  un  acte 
méritoire  et  digne  de  louanges.  La  réserve  observée  par  les  Jansénistes, 
au  milieu  de  l'enthousiasme  universel,  et  leurs  objections  contre  toute 
espèce  de  répression  des  hérétiques  par  la  violence,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  augmenter  la  haine  du  Roi  et  de  la  marquise  contre  le  jansénisme* 
Quant  à  Godet  (l'évêque  deGhartres,  confesseur  de  M""  de  M.),  sans  préci- 
sément approuver  les  dragonnades,  il  approuvait  les  moyens  violents  et 
insistait  même  pour  qu'on  conduisit  de  force  les  nouveaux  convertis  à  la 
messe  et  aux  sacrements.  Ge  dernier  point,  néanmoins,  scandalisait 
quelques  évôques,  qui  pensaient  qu'on  se  rendrait  responsable  par  là, 
d'un  grand  nombre  de  sacrilèges,  et  M"""  de  Maintenon  avait  les  mêmes 
craintes.  Et  pourtant  le  rapport  qu'elle  fit  en  1697  respire  la  dureté.  Elle 
rejette  jusqu'au  vestige  de  la  liberté  religieuse. 

a  La  réputation  du  Roi  exige,  dit-elle,  qu'il  ne  se  rétracte  sur  aucun 
point;  on  doit  continuer  d'enlever  les  enfants  à  leurs  parents  pour  les 
élever  dans  la  foi  catholique.  Get  écrit  nous  révèle  à  quel  point  elle  s'était 
identifiée  au  Roi  dans  sa  manière  de  voir  en  ces  graves  questions  poli- 
tiques et  combien  elle  était  de  l'avis  des  évêques.  Elle  se  rangea  cepen- 
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dant  résolument  du  parti  des  cardinaux  de  Noailles,  de  Camus  et  de 
tous  les  amis  des  Jansénistes,  qui  déclaraient  que  la  violence  par  rap- 
port à  la  confession  et  à  la  communion  était  un  crime  impie...  » 

Bornons-nous  ici  à  ces  quelques  observations  et  citations,  qui  ont  leur 
importance,  nous  réservant  d'y  ajouter  en  donnant  au  Bulletîn  le  plus 
prochain  le  texte  même  de  ce  rapport  de  1097  que  mentionne  Dôllinger,  et 
en  l'accompagnant  de  certains  commentaires  instructifs. 

Charles  Reâd. 


David  Kioiioric,  nouveaux  détniiei.  — Nous  avous  reçu  de  M.  Dcrnus 
la  lettre  suivante  (28  mai)  :  «  Je  viens  de  lire,  dans  le  récent  numéro  du 
Bulletin,  et  avec  un  profond  intérêt,  la  belle  étude  que  vous  avez  con- 
sacrée à  quelques  moments  importants  de  l'histoire  de  la  Réforme  à 
Lyon  ;  je  vous  félicite  tout  particulièrement  des  précieux  résultats  de 
vos  recherches  sur  Meigret  et  sur  Etienne  de  la  Forge,  qui  fournissent 
tant  de  choses  nouvelles  dont,  avec  tous  vos  lecteurs,  je  vous  suis 
bien  reconnaissant. 

«  Dans  votre  paragraphe  VI,  je  suis  resté  arrêté  à  un  détail  sur  lequel 
je  vous  serais  très  obligé  de  me  donner  un  bref  éclaircissement  :  Etcs- 
vous  certain  que  le  baron  des  Adrêls  ait  épousé  Claude  de  la  Forge,  et 
que  ce  soit  par  là  qu'il  était  beau-frère  de  Kleberger  ?  J'avais  cru  que 
l'alliance  était  autre,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  épousé  deux  sœurs,  la 
femme  de  des  Adrêts  étant  appelée  Claude  de  Gumin  de  Uomanesche  par 
Rochas  (Biographie  du  Dauphiné,  I,  p.  100),  et  Heyer  (Mém.  et  Doc.  Gen., 
IX,  p.  i27)  disant  que  Kleberger  épousa  Susanne  de  Gumin. 

(T  En  échange  de  votre  avis  sur  ce  point*,  je  vous  envoie  quelques  bribes 
supplémentaires  sur  le  fils  du  €  bon  Allemand  i>  et  sa  mère,  dont  vous 
ferez  ce  que  bon  vous  semblera. 

€  Je  les  tire  d'un  paquet  de  lettres  intéressantes,  adressées  de  1559  à 
1562  à  Rod.Gvvalther,  pasteur  à  Zurich  (le  gendre  de  Zwingli,  qui  sera  plus 
tard  le  successeur  de  Bullinger,  comme  Antistès),  par  un  Picard,  Antoine 
Chéron,  de  la  Fère-en-Tardenois;  celui-ci  était,  je  ne  sais  depuis  quand, 
le  précepteur  de  Kleberger.  Arrivés  à  Zurich,  ils  se  font  inscrire  le 

1.  M.  B.  a  sans  doute  raisoa.  Je  n'avais  pu  consulter  Rochas  qui  lui  a  fourni 
le  nom  de  Gumin  porté  par  les  femmes  de  des  Adrets  et  de  Kleberg  jeune. 
Il  reste  toutefois  à  découvrir  la  date  du  mariage  de  D.  Kloberg,  qui  doit  être 
antérieur  au  12  janvier  1563,  où  Calvin  appelle  le  baron  des  Adrets  son  beau- 
frère.  S'il  se  vérifiait  que  D.  Kleberg  avait  épousé  Suzanne  de  Gumin  avant  cette 
date,  il  faudrait  admettre  que  la  2"  fille  du  martyr  E.  de  la  Forge  mourut 
jeune  et  peut-être  non  mariée,  car  elle  ne  figure  dans  aucun  des  testaments  do 
la  famille,  que  nous  connaissons  {Réd.), 
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23  janvier  1559  sur  la  matricule  de  Tacaclémie  zurichoise,  et  logent  chez 
Gwaltheri.  Leur  séjour,  de  trois  mois  à  peine,  fut  peut-être  abrégé  par 
quelque  frasque  du  jeune  homme,  qui  paraît  en  avoir  eu  l'habitude. 

«  Rentré  à  Lyon,  en  juin  1559,  après  de  courts  arrêts  à  Bàle  et  à  Genève, 
Chéron  s^empresse  de  se  décharger,  entre  les  mains  de  madame  de 
Kleberger,  de  la  responsabilité  d'un  élève  dont  il -avait  cordialement 
assez  : 

€  J'ai  raconté  notre  voyage,  écrivait-il  (en  latin)  à  Gwallher,  depuis  le 
«  jour  de  notre  arrivée  à  Zurich,  et  la  tragédie  entière,  dans  Tordre  où  elle 
€  s'est  jouée,  alors  que  j'ai  remis  à  la  mère  l'entière  direction  du  baron, 
«  pour  ne  la  plus  jamais  reprendre.  Elle  avait  décidé  de  l'envoyer  en  An- 
«  gleterre,  en  passant  par  la  Flandre  et  la  Hollande,  de  crainte  qu'il  ne  se 
«  corrompît  davantage  à  la  maison  dans  les  plaisirs  et  l'oisivité,  et  ne  lui 
«  causât  des  embarras.  Mais  cette  bonne  mère  (je  dirais  mieux  :  celte 
«  mère  trop  bonne)  ne  sait  de  quel  côté  se  tourner.  Elle  me  fait  pitié, 
«  et  ses  pleurs  m'arrachent  des  larmes  ;  car  ses  cheveux  blancs  des- 
«  cendent  avec  amertume  au  sépulcre.  Elle  avait  compté,  chose  bien  na- 
«  turelle  !  sur  le  zèle  et  la  sagesse  de  son  fils  pour  être  son  appui;  hélas  ! 
«  un  roseau  !  11  est  plutôt  un  lourd  et  fâcheux  fardeau  sur  les  épaules  de 
«  sa  mère.  » 

n  A  la  prière  de  cette  dernière,  Chéron  consent  à  rester  encore  quelques 
mois  à  Lyon,  non  comme  précepteur  du  jeune  homme,  mais  comme  ami 
et  conseiller  de  la  pauvre  mère. 

«  Il  passe  ensuite  un  an  à  Genève,  pour  ses  propres  études.  Sur  le  point 
de  quitter  cette  ville  pour  rentrer  dans  sa  patrie  (en  compagnie  de  ses 
amis,  noble  Jean  ChufJ'et,  capitaine  de  Villeneufve  en  Bombes,  et  do 
l'imprimeur  ou  libraire  Thomas  Courteau,  de  Sergy,  en  Tardenois), 
Chéron  fait  à  Lyon,  au  printemps  de  1562,  une  courte  visite  d'adieu.  Le 
jeune  baron  venait  de  séjourner  à  Venise,  où,  en  moins  de  cinq  mois,  il 
avait  gaspillé  1,700  couronnes.  «  La  pauvre  mère,  écrit  Chéron,  déplore 
«  maintenant  la  trop  grande  indulgence  dont  elle  a  usé  envers  son  fils. 
«  Quant  à  moi,  chaque  fois  qu'on  me  parlera  de  Kleberger,  je  dirai  net- 
«  tement  ce  qui  en  est,  qu'il  y  a  lieu  de  baisser  les  yeux  à  terre.  » 

Je  remarque  en  passant  que  Chéron  n'appelle  jamais  son  élève  autrement 
que  le  baron;  si  ce  titre  n'existait  pas  d'ancienne  date  dans  la  famille, 
on  avait  suppléé  du  moins  à  cette  qualité  par  la  quantité  ;  je  suppose  en 
elTel  que  le  jeune  homme  avait  hérité  dos  baronnies  de  Chastellard,  de 

1 .  David  à  Kleberg,  Lugdunensis,  apud  D.  Gualtherum  commorabalur...  An- 
lonuiiis  Glicron,  Phericiisis  :  Pherea  pagus  in  Tardenia,  Galliae  Belgicae,  inter 
Mnlronam  et  Axonam  lluvios.  Jan.  23.  (1559)  {Album  in  TUjunna  Schola  Siu- 
dentium,  aux  Archives  de  l'État,  à  Zurich). 
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Villeneufve  et  d*Aix,  dont  son  père  portait  déjà  les  tilres;  en  outre,  pour 
se  conformer  aux  dernières  volontés  de  celui-ci,  on  avait  acheté 
14  seigneuries  différentes  pour  son  fils,  entre  autres  la  baronnie  de  Saint- 
Trivier;  il  était  ainsi  baron  sur  toutes  les  coutures.  Les  révélations  du 
précepteur  font  comprendre  comment  la  grande  fortune  amassée  par 
Jean  Kleberg  fut  promptement  diminuée. 

Je  renvoie  à  une  autre  occasion  plus  de  détails,  si  vous  le  désirez,  sur 
Chéron  lui-même,  qui  se  montre  ii  nous  dans  ses  lettres  comme  une  âme 
droite,  pleine  d'affection  reconnaissante  pour  ses  amis  et  ses  maîtres  de 
Zurich  et  de  Genève,  avec  un  ardent  intérêt  pour  les  progrès  de  la  Réforme 
en  France,  et  en  morne  temps  comme  un  bibliophile  zélé;  en  cette  der- 
nière qualité  il  fait  une  chasse  fructueuse  pour  Ciwalther,  un  fin  connais- 
seur, très  au  courant  du  français,  et  auquel  il  envoie  en  cadeau  nombre 
de  brochures  et  petits  volumes  contemporains,  dont  plusieurs  font  encore 
l'ornement  des  bibliothèques  publiques  de  Zurich...  » 


iltoiivellcs  notes  sur  los  lOf^liscs  de  riinmpn^ne  et  le  Collorine  do 
Phaisbourg.  —  Dans  l'article  du  Bulletin  sur  les  Églises  de  Cham- 
pagne, il  est  fait  mention,  p.  109,  du  Colloque  de  Phalsbourg.  Permettez- 
moi  de  vous  adresser  une  petite  note  à  ce  sujet  : 

Badonviller  et  Sainte-Marie,  à  ma  connaissance,  n'en  ont  jamais  fait 
partie.  Ces  localités  étaient  trop  éloignées  de  Phalsbourg. 

Mais  Courcelles,  près  Metz,  et  Rauviller  au  comté  de  Saarwcrden  en 
étaient  sûrement,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  faits  suivants  : 

François  Buffet,  ministre  de  l'Église  de  Metz,  expulsé  de  la  ville  en 
1597,  exerça  son  saint  ministère  à  Courcelles  pendant  quelques  années. 
11  assista  au  colloque  tenu  à  Phalsbourg  le  13  mai  1601  et  présida 
l'assemblée. 

Samuel  Jennin,  ministre  de  Rauviller,  Gœrling  et  Kerprich;  fut  député  . 
par  le  Colloque  de  Phalsbourg  pour  imposer  les  mains  à  Jean  Jassoy 
appelé  à  Courcelles,  ce  qui  eut  lieu  le  3  mars  1619. 

Lixheim  pourrait  bien  avoir  ressorti  au  synode  de  Champagne,  col^ 
loque  de  Phalsbourg,  depuis  1609,  date  de  l'établissement  de  l'Église  de 
ce  lieu.  Cette  localité  se  trouve  en  effet  située  entre  Sarrebourg  et 
Piialsbourg. 

M.  Dorthe,  cité  page  307,  était  peut-être  Mathias  Dorthe  chevalier,  sei- 
gneur de  Falaise,  mort  en  1612  à  Metz,  dont  les  descendants  vivaient 
encore  en  cette  ville  en  1685.  Sa  femme  Suzanne  Des  Champs,  dame  de 
Fontaine,  était  nièce  de  Catherine  de  Heu,  femme  d'Antoine  de  Vienne, 
seigneur  de  Clervant. 
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J*ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société 
tenue  à  Lyon  et  en  particulier  le  rapport  du  Président  et  votre  tra- 
vail, etc. 

0.  GUVIER. 


Jametz,  —  La  petite  seigneurie  de  Jamets,  enclavée  dans  la  prévôté 
de  Stenay  (Lorraine)  et  contiguë  au  Luxembourg  français  (canton  actuel 
de  Montmédy),  faisait  partie  de  l'évêché  de  Verdun.  Elle  paraît  avoir  été 
protestante  au  xvi«  siècle. 

Vouzy.  —  Pourquoi  serait-ce  Vouziers,  puisque  Vouzy  existe,  entre 
Loisy-en-Brie  et  CliMons,  deux  Églises  réformées?  Dans  ce  cas  il  faudrait 
y  voir  quelque  Église  réunie  par  la  suite  à  Loisy  ou  Châlons.  Mais  pour 
nous,  nous  inclinerions  plutôt  à  voir  là  Douzy,  village  situé  à  peu  de 
distance  de  Sedan  et  qui  renferme  encore  des  protestants.  Il  n*y  aurait 
qu'une  lettre  changée  et  l'on  ne  s'éloignerait  pas  de  la  région. 

Estampes.  —  Etampes^  canton  de  Château-Thierry,  village  peu  éloigné 
de  Saponay,  qui  est  évidemment  le  Saponwe^  cité  immédiatement  après. 

Queuvres.  —  C'est  Cœuvres  qui  est  l'orthographe  authentique. 

Sivry  enArgonne.  —  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  Sivry-sur-Ante, 
aujourd'hui  dans  le  canton  de  Dommartin,  qui  se  serait  fondu  dans  la 
suite  avec  l'Église  d'Epense,  commune  limitrophe.  En  effet,  nous  retrou- 
vons celte  Église  de  Sivry  rattachée  au  colloque  de  Vitry,  à  la  page  sui- 
vante. 

Bettancourt,  —  C'est  Bettancourt  la  Longue  qu'il  faut  lire,  et  non  le 
village  situé  près  de  Saint-Dizier,  également  dans  le  Bocage  Perthois. 
Les  seigneurs  de  Bettancourt  étaient  parents  des  Nettancourt,  leurs  voi- 
sins, qui  avaient  aussi  dressé  une  Église  connue,  dont  le  territoire  ap- 
partient aujourd'hui  à  la  Meuse. 

Valetigny  ou  Valentigny.  —  C'est  de  Vallantigny  (Aube)  qu'il  s'agit. 

Langres  et  Bassigny.  —  Il  y  eut  évidemment  dès  1568  une  Église 
dressée  à  Pressigny.  Mais  ici  c'est  Langres  en  Bassigny  qu'il  semble  pré- 
férable de  lire.  D'ailleurs  Pressigny  était  éloigné  de  Langres. 

Passavant.  —  11  s'agit  ici  de  Passavant-en-Vosges  (Haute-Saône)  et 
non  du  village  qui  porte  le  même  nom  dans  la  Marne  et  qui  n'a  jamais 
possédé  de  lieu  de  culte  protestant  à  notre  connaissance.  L'Histoire  de 
Jussey  cite  le  prêche  de  Passavant  dès  4566.  11  y  a  encore,  paraît-il,  à 
3  kilom.  de  ce  village  une  roche  dans  la  forêt  de  Martinvelle  qu'on 
appelle  le  Prêche  des  huguenots.  Monsieur  Dugrenier  nous  a  dit  que, 
d'après  une  tradition  locale,  cette  pierre  aurait  servi  d'autel  aux  réformés 
pendant  les  guerres  de  religion.  Le  nouveau  Guide  des  baigneurs  de 
Bourbonne,  par  Constantin,  la  nomme  la  Boche  des  Huguenots  et  la 
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place  non  loin  de  la  borne  monumentale  qui  sépare  les  deux  provinces 
de  Lorraine  et  de  Franche-Comté. 

Daniel  Bourchenin. 


li 'histoire  en  proTince  on  1890.  —  il  vient  de  paraître,  sous  la 
signature  de  M.  Louis  Barbaza,  un  Recueil  d'actes  notarnés  pour  servir 
à  V histoire  du  pays  Castrais j  pendant  les  xr  et  xvr  siècles^  où 
l'auieur  fait  preuve  de  patientes  et  méritoires  recherches  (il  est  du  reste 
coutumier  du  fait),  —  mais  où  la  sévère  impartialité  de  l'histoire  reçoit 
une  grave  atteinte. 

L'histoire,  —  c'est  de  dire  tous  les  faits,  sans  égard  à  aucune  considéra- 
tion. —  Le  factura,  —  c'est  de  ne  mettre  à  jour  que  les  faits  favorables 
à  une  idée  préconçue,  à  une  cause,  et  de  cacher  tous  ceux  qui  lui  sont 
contraires. 

Très  bon  catholique,  M.  Barbaza  a  cru  sans  doute  de  l'honneur  et  de 
l'intérêt  de  son  Église  de  verser  dans  la  seconde  méthode.  En  consé- 
quence, sous  prétexte  d'encadrer  les  Actes  notariés  qu'il  cite  et  dont  la 
plupart  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  cadre,  il  donne  un  prétendu  résumé 
des  troubles  religieux  du  xvr  siècle  ;  et,  dans  ce  préambule,  il  ne  men- 
tionne que  des  actes  honteux  pour  les  Réformés,  des  actes  dignes  de 
louange  pour  les  catholiques!  Il  présente  ceux-ci  comme  victimes,  ceux- 
là  comme  agresseurs  ot  oppresseurs  (p.  100  et  suiv.),  c'cst-à-dirc,  qu'il 
renverse  l'histoire,  de  façon  que  ceux  qui  l'ignorent  doivent  gémir  sur 
l'innocente  candeur  du  loup  et  s'indigner  contre  la  férocité  de  l'agneau 
qui  a  troublé  son  onde  pure. 

Passant  sous  silence  toute  la  période  de  supplices  (1520  à  1562)  que 
traversèrent  les  premiers  partisans  des  idées  nouvelles,  il  les  montre 
brusquement  en  1562,  sans  transition,  —  parti  nombreux,  —  s'emparant 
des  villes,  saccageant  les  églises,  commettant  des  monstruosités  sans 
nom;  et,  pour  dissiper  jusqu'à  l'apparence  d'un  doute  sur  ces  abomi^ 
nables  méfaits,  il  en  appelle  au  témoignage  de  Gâches  et  Faurin,  —  deux 
Chroniqueurs  prolestants  qui,  dit-il,  a  ne  sont  pas  suspects  »  I  Voyez- 
vous  la  force  invincible  d'un  historien  catholique  qui  puise  ses  armes 
dans  l'arsenal  môme  des  protestants  I  Le  malheur,  c'est  que  d'autres  que 
lui  les  lisent  et  que,  pour  une  page  de  Gâches  et  de  Faurin  défavorable 
aux  Réformés,  ils  y  en  trouvent  cent  défavorables  à  leurs  adversaires  ; 
voiler  ne  sert  de  rien,  tous  les  voiles  se  lèvent. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  supporté  patiemment  quarante  années  de  sup- 

1.  Une  brochure  in-8%  p.  138,  chez  Abeilhou,  Castres* 
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plices  que  les  huguenots  se  sout  organisés  pour  la  résistance  *,  et  même 
alors  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  aient  rendu  «  œil  pour  œil  et  dent 
pour  dent  >.  M.  Barbaza  regretterait-il  qu'ils  ne  se  soient  pas  tranquille- 
ment laissé  exterminer  jusqu'au  dernier?  Puisqu'il  feint  d'ignorer  cefait^ 
ne  faut-il  pas  le  lui  rappeler?  Et,  tout  en  rendant  d'ailleurs  hommage  à 
son  érudition,  —  lui  rappeler  qu'oublier  ou  nier  ce  qui  est  si  connu,  c'est 
rendre  un  mauvais  service  à  la  cause  qu'il  défend?  car,  rien  ne  prévaut 
contre  la  vérité.    Camille  Rabaud. 

Une  énigme  au  sujet  du  meurtre  de  François  do  Guise,  1563. 
Un  des  savants  allemands  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  compétence  de 
l'histoire  de  France  au  xvi"  siècle  est  M.  Erich  Marcks,  auquel  on  doit 
un  volume  original  sur  l'Entrevue  de  Bayonne,  dont  le  Bulletin  rendra 
compte.  Il  a  été  amené,  dans  ses  recherches,  à  examiner  de  près  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise,  qui  lui  a  inspiré  un  article  paru  dans  la  Hislo- 
rische  Zeitschrift  (N.  F.  Bd  XXVI,  1889,  p.  42)  sous  le  titre  de  Coligny 
und  die  Ermordung  Franz  von  Guise' s.  Parmi  les  documents  qui  se 
rapportent  à  cet  épisode  des  guerres  de  religion,  il  y  en  a  un,  fort  peu 
connu,  publié  déjà  en  1872,  par  Ebeling  {Archivalische  Beitràge  ziir 
Geschichte  Frankreichs  unter  Cari  IX,  p.  75).  C'est  une  lettre  signée 
€  Albanus  tuus  »,  et  attribuée  anciennement  à  Arnaud  Sorbin,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Christus  Salvator  noster  »,  et  finit  par  «  inté- 
rim praemonitus  sis.  »  M.  Marcks  (Berlin  W  62,  Nollendorfstrasse  33) 
nous  prie  de  l'aider  à  retrouver  l'original  de  cette  pièce,  disparu  depuis 
1850,  afin  de  lui  permettre  d'en  contrôler  le  texte.  Nous  lui  transmettrons 
volontiers  tout  renseignement  qu'on  voudra  bien  nous  adresser  sur  cette 
intéressante  question.  N.  W* 

Églises  donatrices  en  tSS9-O0.  Supplément.  —  On  est  prié  d'ajou- 
ter à  la  liste  qui  se  trouve  au  bas  de  la  page  240,  les  noms  suivants  qui 
ont  encore  pu  être  insérés  dans  le  tirage  à  part  du  Rapport  :  Annecy^ 
40  fr.;  Bdle,  Église  française,  50  fr.;  Caen,  60  fr.;  Castres,  Église  in- 
dép.,  20  h\;  Montpellier,  73  fr.  60;  Vabrey  17  fr.  —  Et  de  corriger 
comme  suit  les  chiffres  des  Églises  suivantes  :  Foè'cyi  12  fr.  10;LeVigan, 
20 fr.;  Tonneins,  22  fr.;  Vire,  11  fr.  •  A.  F. 

1.  «  Il  y  avait  quarante  ans  qu'on  épuisait  sur  eux  les  plus  cruels  supplices, 
«  qu'on  les  brûlait  à  petit  feu  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  même  permis  de  simples 
«  murmures.  »  L'Accord  Parfait,  II,  207. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


4020.  —  Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Motteroz,  directeurs. 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletiriy  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires  , 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères.  ;  ; 

Tout  ouvrage  récentj  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle/ 
donc,  à  tous  ceux  qui  en- publient  ou  peuvent  éa  donner,  qu'elle  ne  ^ 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du  : 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 

LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LOIBÛOTHÈQUE/  '' 

L.  BreSSON.  —  Souvenir  du  irolMlème  centenaire  de  l'Eglise 
/wallonne  de  Rotterdam,  notice  historique  (avec  3  portraits)  et  ser- 
mpn,  publiée  sur  la  demande  du  Consistoire,  RoUerdam,  M.  Wyt  et 
Zonen^  1890,  32  pages  in-8".  ....    .  /  " 

LÉON  Marlet.  — '  liO  Comte  de  Montgomery,  Paris,'  Picard,  1890, 
188  pages  in-8». 

CÉSAR  Pascal,  B.-D.  —  ombre  et  parodie,  Réponse,  Paris,  p.  Monnerat;  : 
1890,  71  pages  in-12.«  (II  s'agit  de  l'Eglise  française  de  Londres.) 

Rodolphe  ReUSS.  —  correspondances  politiques  et  chroniques  pari- 
siennes adressées  à  Christophe  Gûntzer,  syndic  royal  de  la  vil|e  de 
Strasbourg  (1681-1685),  Paris,  Fiscbacher,  1890,  142  pages  ifl-8. 

JAMES-Davie  Butler.  —  Butleriana  ffeneaiogica  et  bloffraptaica,' Or 

Genealpgical  nates  concerniog  Mary  Butler  and  her  descendants,  as 
well  as  the  Bâtes,  Harris,  Sigourney  and  other  families,  wilh  .which 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LA  RÉPONSE  DE  MADAME  DE  MAINTENON 

CONSULTÉE  PAR  LOUIS  XIV,  en  1697, 

SUR  UN  MÉMOIRE   CONCERNANT   LES  HUGUENOTS. 

Avec  les  Remarques  de  Lu  Reaumelle  (1755). 

Les  documents  de  la  matière  si  grave  qui  nous  occupe  sont 
nécessairement  très  clairsemés.  Apparent  ravi...  C'est  que 
les  alYaires  dont  il  s'agit  se  traitaient  sous  le  manteau,  dans 
le  plus  secret  du  cabinet,  le  plus  souvent  sans  notes,  sans 
dossiers,  sans  rapports  écrits,  de  bouclieà  bouclie.  Les  papiers 
de  la  Maison  du  Iloi,  ceux  surtout  du  Conseil  de  Conscience 
(s'il  en  a  subsisté),  n'ont  i)oinl  été  conservés  jusqu'à  nous.  Il 
faut  donc  se  contenter  de  quelques  bribes  qui  ont  pu  écbapper 
ici  et  là  :  une  Note,  un  Mémoire,  isolés  de  la  Réponse  qui  dut 
les  accompagner,  ou  bien  une  Uôponse,  sans  le  Mémoire  au- 
quel elle  se  référait  :  jalons  épars,  mutilés  et  incomplets,  d'une 
bistoire  dissimulée  à  dessein,  qui  ne  se  révèle  aujourd'liui  que 
par  des  trouvailles  de  hasard,  à  bâtons  rompus. 

Avec  Fénelon  et  le  duc  de  Clievreuse,  nous  avons  dû  faire 
un  enjambée  de  quinze  années,  en  sautant  de  1694  à  1710, 
dates  des  pièces  émanées  d'eux  que  nous  avons  étudiées  ^  11 
nous  faut  revenir  maintenant  sur  nos  pas. 


Au  cours  des  quatre  années  qui  avaient  suivi  le  dernier 
appel  de  Vauban  (lequel  est  du  5  mai  1693),  avait-il  été  fait 


1.  Voir  ci-dessus  pp.  113  et  ;2!23. 
1890.  —     8,  15  Août. 
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quelque  nouvelle  démarche  dans  le  même  sens,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  quelque  autre  personne?  Cela  n'aurait  eu  rien 
d'impossible,  rien  môme  que  d'assez  vraisemblable';  mais 
nul  document,  à  notre  connaissance,  ne  l'atteste  ni  même  ne 

l'indique  à  la  postérité. 
G'estseulementenl()97(siladatcabienétécopiéeexactement 

sur  roriginal)  qu'un  Mémoire  de  ce  genre  surgit  à  nos  regards 
curieux  parmi  les  écrits  de  Mme  de  Maintenon,  dont  nous 
devons  la  conservation  à  ses  fidèles  ((  demoiselles  de  Saint- 
Cyr»,— Mémoire  rédigé  (nousditl'évêquede  Soissons,Languet 
de  Gergy)  ((  sur  les  fins  de  la  guerre  qui  avait  commencé 
en  1G88,  par  quelqu'un  profitant  du  désir,  que  le  Roy  avoit, 
de  donner  la  paix  à  son  peuple  k  Louis  XIY  voulut,  sur  ce 
Mémoire  prendre  l'avis  de  Mme  de  Maintenon.  Celle-ci, 
dit  le  Prélat,  avait  «  senti  son  zèle  ému  à  une  proposition  qui 
lui  paroissoit  contraire  au  vrai  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  »  ; 
et  ((  quelque  éloignée  qu'elle  voulut  être  de  se  mêler  des 
affaires  »,  elle  se  serait  trouvée,  cette  fois-là,  obligée  de  se 
conformer  au  désir  du  Roi  et  de  répondre  audit  Mémoire  par 
((  celui  que  l'on  garde  encore  tout  entier  de  sa  main  ». 

Ainsi,  ce  n'est  point  le  Mémoire  adressé  au  Roi  (pic  nous 
possédons,  c'est  seulement  la  Réponse  qui  y  fut  faite  par 
Mme  de  Maintenon.  Cette  Réponse,  on  n'en  possède  plus  le 
manuscrit  original,  comme  au  temps  de  Languet  de  Gergy, 
mais  il  en  subsiste  une  copie  authentique,  au  lome  r  des 
((  Lettres  édifiantes  de  Mme  de  Maintenon  »  copiées  par  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr  et  conservées  au  Séminaire  de 
Yersailles,  pages  ^%  à  508. 

Cette  copie  est-elle  exacte  et  certaine,  quant  à  la  date 

de  1697? 

1  En  eiTet,  la  dernière  ligne  de  la  lléflexion  de  Vauban,  du  5  mai  1693.  dit 
ceci  •  ((  C'est  pourquoi  nous  avons  le  temps  d'y  faire  dautres  réflexion.  » 
Mais  peut-être  aussi  le  temps  lui  manqua-t-il,  entraîné,  absorbé  qu'il  fut 
bientôt  dans  l'action.  En  1693,  il  dirigea  le  siège  de  Charlcroi,  et  il  resta 
incessamment  sur  la  brèche  dans  les  dix  années  de  la  guerre  de  1688,  ou  ce 
grand  ingénieur  fut,  conlme  on  l'a  bien  dit,  le  bouclier  de  la  France. 
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Est-ce,  comme  on  l'a  prétendu,  à  un  Mémoire  de  Vauban 
que  correspondait  cette  i?e;}onse  de  Mme  de  Maintenon? 
Examinons  préalablement,  et  de  très  près,  ces  deux  points. 


La  Beaiimelle,  qui  a  le  premier  publié  cette  pièce  en  1755 
(dans  le  tome  Vf  de  ses  Mémoires  pour  servir  à  lliistoirc 
de  Mme  de  ¥...),  disait,  comme  Languet  de  Gergy  :  «  On 
a  ce  Mémoire  écrit  de  la  main  de  Mme  de  Maintenon.  »  Et 
pourtant,  il  n'a  pas  reproduit  lextuellement  le  titre  que  porte 
la  copie  de  Versailles,  ainsi  libellé  :  «  Réponse  de  Mme  de 
Maintenon  à  un  Mémoire  touchant  la  manière  la  plus  con- 
venable de  travailler  à  la  conversion  des  Huguenots.  »  Il  n'a 
pas  non  plus  transcrit  la  date  qui  y  accompagne  ledit  litre  : 
«  IG97  K  II  y  a,  de  son  cbef,  substitué  une  note  ainsi  conçue  : 
«  11  est  vraisemblable  que  ce  Mémoire  fut  fait  en  lODO  ou  1G91, 
années  où  l'on  parla  beaucoup  en  France  du  rétablissement 
de  l'Edit  de  Nantes.  » 

Pourquoi  cette  suppression  de  la  date  JfiD?,  qu'il  avait  sous 
les  yeux?  Pourquoi  celle  allégation  aibitraire  et  conjecturale 
des  années  KiUO  ou  KîOl?  Et  pour  quelle  raison  une  édition 
bien  postérieure  à  1755  (Fédition  de  1789)  substitue-l-elle, 
dans  cette  même  note,  à  ces  années  1600  ou  IGOl,  les  deux 
dates  1608  ou  1600,  se  rapprochant  ainsi  tardivement  de  la 
date  de  la  copie  de  Versailles? 

Pourquoi  enfin  Théophile  Lavallée,  l'éditeur  de  la  Corres- 
pondance générale  de  Mme  de  Maintenon,  après  avoir  cité 
(t.  IV,  p.  107)  le  passage  rapporté  plus  haut,  de  Languet  de 
Gergy  :  «  quelqu'un,  profitant  du  désir  que  le  Roi  avait  »,  etc., 
s'est-il  avisé  d'ajouter  :  «  On  croit  que  ce  quelqu'un  était 
Vauban.  ^  » 

Nous  avons  posé  incidemment  ailleurs  ces  queslions,  qui 
ont  leur  importance  relative.  On  a  compris  leur  intérêt,  en 


I.  La  "2'^  cdit.  de  la  France  Proleslanle  aadopté  cette  supposition  (art.  dMu- 
bîfjné).  C'est  bien  à  tort,  selon  nous. 
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présence  des  admirables  Mémoires  de  1G89,  109^2,  1693,  de 
l'illustre  Vauban,  que  nous  avons  reproduits  m%ra/cmeni  et 
mis  enfin  au  gra^idjour  pourla première  fois*. 

Il  s'agirait  de  savoir  finalement  qui  a  raison  ici,  de  la  de- 
moiselle de  Saint-Cyr  ou  de  Languet  deGergy?  de  La  Beau- 
melle  (première  ou  deuxième  version)  ou  de  Lavallée? 

Pour  simplifier,  on  peut  ramener  ces  quatre  ou  cinq 
versions  à  deux  termes,  à  deux  époques  : 

1"  La  date  de  Saint-Gyr,  1697,  se  rapproche  Ibrt  de  la 
donnée  de  Languctde  Gergy  :  «  sur  les  fins  de  la  guerre  qui 
avait  commencé  eu  1688  »;  etaussi  de  la  2"  version  deLaBeau- 
melle  :  «  1698  ou  4699  ». 

2"  La  seconde  version  dudit  La  Beaumelle  (1690  ou  1691)  se 
concilie  avec  le  mot  de  Lavallée  relatif  à  Vauban,  puisque  le 
premier  Mémoire  du  maréchal  est  bien  positivement  d'octobre 
ou  de  décembre  1689,  et  que  le  dernier  est  du  5  mai  1693. 

Vainementrechercherions-nous,  ce  semble,  si  la  demoiselle 
de  Saint-Cyr  a  commis  ou  non  une  erreur  de  copie;  ou  bien 
pourquoi  La  Beaumelle  n'a  point  transcrit  et  accepté  tout 
d'abord  la  date  de  1697,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Examinons 
plutôt  si  le  cas  que  supposent  la  première  édition  de  La  Beau- 
melle et  l'assertion  de  Lavallée  (en  d'autres  termes,  Vallribu- 
tion  à  Vauban  du  Mémoire  auquel  répond  Mme  de  Maintenon), 
serait  admissible. 

M.  GeflVoy  ne  Ta  pas  cru.  Considérant  comme  vraie  ou  plau- 
sible la  date  de  1697,  il  repousse  l'idée  qu'il  puisse  s'agir  du 
Mémoire  de  Vauban  (Mémoire  auquel  M.  Geffroy  a  d'ailleurs 
attribué  à  tort  une  date  de  1686  — date  que  rien  n'autorise,— 
dans  l'ignorance  où  il  se  trouvait  des  documents  authentiques 
que  nous  avons  publiés  ici  et  en  donnant  une  interprétation 
injustifiable  à  cette  réponse  de  Louvois  à  Vauban,  du  13  oc- 
tobre 1686,  que  nous  avons  citée  ailleurs  '). 

1.  DuU.,  t.  XXXVIII,  p.  190,  243,  314,  375. 

2.  Bull,  t.  XXXVI,  p.  456,  etc.,  t.  XXXVII,  p.  75. 
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r/est,  croyons-nous,  en  examinant  de  très  près,  en  con- 
frontant surtout  ces  deux  pièces  historiques,  le  Mémoire  de 
Yauban  etla  Réponse  de  Mme  de  Maintenon,  —  puisque  nous  les 
avons  sous  la  main,  —  que  l'on  peut  arriver  à  se  faire  une  idée 
juste  de  Tabsence  de  corrélation  entre  ces  deux  documents  et 
du  défaut  de  concordance  entre  les  dates  des  faits  qu'ils  com- 
portent. 


Et  tout  d^abord,  Vénoncé  d\i  ihve,  dans  la  copie  de  Saint- 
Gyr,  ne  doit-il  pas  mettre  en  garde?  «  Réponse...  à  un  Mé- 
moire touchant  la  manière  la  plus  convenable  de  travailler  à 
la  conversion  des  Huguenots  ».  —  Est-ce  ainsi  que  s'annon- 
cerait une  réponse  à  un  Mémoire  qui  a  été  intitulé  parYauban 
lui-même  :  Pour  le  Rappel  des  Huguenots?  La  question 
était  posée  par  lui  formellement.  Or,  ne  serait-elle 
pas  comme  éludée,  travestie  à  dessein,  dans  une  réponse  qui 
ne  serait  plus  alors  qu'une  sorte  d'échappatoire?  Oiie  si  la 
chose  était  intentionnelle  et  bien  démontrée,  il  nous  faudrait 
nous  rendre  à  l'évidence;  mais,  en  altendani,  cela  semble  diffi- 
cile à  admettre. 

A  quoi  Vauban  s'altache-t-il  lui,  dès  le  début?  A  mettre  en 
évidence  les  redoutables  périls  de  la  situation  que  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  et  surtout  la  manière  dont  on  l'a  exécutée 
ont  faite  à  la  France;  à  démontrer  que  «rien  ne  peut  tant 
«  contribuer  à  sa  ruine  que  de  continuer  à  violenter  les  IIu- 
«  guenots  »;  que  «  l'obstination  au  soutien  des  conversions  ne 
«  peut  qu'être  très  avantatî^euse  au  Prince  d'Orange  »  (lequel 
est  présentement  le  cauchemar  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour). 
«  Le  dedans  du  royaume  est  miné,  expose-t-il,  tout  souffre, 
«  toutprait,  tout  gémit...  et,  à  voirie  fond  des  provinces,  on 
«  trouvera  encore  pis  que  je  ne  dis...  »  Et  encore  avec  tout 
cela  ((  la  frontière  est  percée  »  !  la  France  découverte  !  Il  n'est 
que  temps  de  remédier  à  de  si  grands  maux,  présents  et  futurs! 

Tel  est,  en  substance,  le  Mémoire  de  1089.  Or,  est-ce  à  de 
telles  représentations^  à  de  tels  arguments,  que  Mme  de  Main- 
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tenon  aurait  opposé  placidement  une  réponse  par  à  peu  près 
et  à  vrai  dire  peu  topique,  —  ecclésiastique  surtout  et  tout  à 
fait  anti-politique?  Pour  une  autre  fois,  dans  une  autre  occa- 
sion, soit;  —  surtout  s'il  s'est  agi  de  répondre  à  quelque  con- 
sultation spéciale  à  la  «  conversion  des  Huguenots  »  (selon 
rintitulé  de  la  copie  de  Saint-Gyr).  Mais,  cette  fois,  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  de  négliger  de  la  sorte  ou  do  toucher 
à  la  légère  les  points  si  essent  iels  de  la  guerre  étrangère  et  des 
opérations  niililaircs.  En  outre,  là  mciiic  où  il  lui  arrive  (par 
deux  ou  trois  fois)  d'indiquer,  do  spécifier  les  endroits  du 
Mémoire  auquel  elle  répond,  on  ne  voit  pas  du  tout  qu'il 
puisse  s'agir  d'un  Mémoire  de  Vauban.  Tout  au  contraire! 


Il  nous  paraît  donc  radicalement  impossible  d'admettre  que 
la  Réponse  de  Mme  de  Maintenon  puisse  correspondre  au  Mé- 
moire du  maréchal,  et  Ton  ne  saurait  accepter,  ni  la  date  de 
la  première  version  de  La  Beaumelle  (1690  ou  91),  ni  la  sug- 
gestion de  Lavallée  (c'est-à-dire  1689,  90  ou  91)  ^ 

Reste  la  date  de  4697,  celle  de  Languet  de  Gergy  et  de  la 
copie  de  Saint-Gyr,  avec  laquelle  concorde  approximativement 
la  seconde  version  de  La  Beaumelle  (1698  ou99).  Celle-là  nous 
semblerait  admissible,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  l'expli- 
quer, faute  de  documents  à  Tappui.  M.  Geffroydit  que,  dans  ce 
cas  (en  1697),  le  Mémoire  communiqué  à  Mme  de  Maintenon 
a  dû  être,  soit  celui  qui  fut  composé  et  présenté  parles  repré- 
sentants du  Refuge  lors  des  négociations  de  Ryswick,  —  soit 
celui  que  les  Protestants  de  l'intérieur  rédigèrent  et  firent  sans 
doute  parvenir  au  Roi,  —  soit  plutôt  encore  un  Mémoire  écrit 
à  la  suite  de  ces  diverses  propositions. 
Restons-en  à  cette  solution  très  vraisemblable,  et  ne  tardons 

1.  On  sait  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  Vauhan,  couronnée  par  TAcadémie 
française,  a  pourtant  donné  à  plein  collier  dans  ces  bourdes-là  !  {Bull.  1889, 
p.  381).  Espérons  que  les  biographes  de  Vauban  et  les  historiens  y  regarderont 
de  plus  près  à  ravenir.  Nous  leur  aurons  rendu  la  tache  aisée.  Malgré  cela, 
qui  sait?... 
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pas  davantage  à  donner  le  texte  de  Fécrit  aiitlicntiqiie  de 
Mme  de  Maintenon.  Nous  raccompagnons  dos  Remarquer  très 
sensées  et  fort  instructives  qu'y  a  ajoutées  La  Beaumelle 
en  1755.  Elles  en  sont  une  excellente  réfutation  et  ont  l'avan- 
tage de  constater  l'état  de  la  question  et  de  l'opinion  protes- 
tante à  cette  dernière  date.  Nous  les  ferons  suivre  de  quelques 
observations  sur  le  texte  en  lui-même. 


Réponse  de  madame  de  Maintenon  à  un  Mémoire  touchant  la 
manière  la  plus  convenable  de  travailler  à  la  conversion 
des  Huguenots  (1697). 

Si  les  clioses  éloiont  aujourd'hui  ou  môme  état  que  lors  de  l'Edit  qui 
révoqua  celui  de  Nautes,  je  serois  d'avis,  sans  balancer,  qu'il  faudroit 
s'en  t3nir  à  celle  révocation,  se  contenter  d'abolir  l'exercice  j)ul)lic  de  la 
n.  P.  Pl.,  cl  pensera  réunir  peu  à  peu  tous  les  sujets  du  Uoy  dans  la 
même  religion,  en  excluant,  dans  les  occasions  qui  se  présenleroient,  les 
Huguenots  des  charges  et  des  emploie,  s'appliquant  avec  patience  et  avec 
douceur  à  les  convertir  en  les  persuadant  de  la  vérité'. 

Mais,  dans  la  situation  où  l'on  se  trouve  aujourd'hui,  il  faut,  ce  me 
semble,  changer  d'idée. 

Il  est  vrai  que,  par  rapport  à  la  conscience,  il  me  paroîlroit  (ju'on 
pourroit  aller  jusqu'à  rétablir  dans  le  Poyaume  la  liberté  d'être  de  la 
H.  P.  P».,  sans  exercice  public,  si  cela  le  garanlissoit  de  quobiue  i^rand 
péril,  et  que  l'on  n'eût  que  ce  seul  moyen  dont  on  se  pût  servir-. 


1.  Ce  projet  suppose  que  la  Puissance  civile  a  quelque  inspection  sur  la  cons- 
cience du  Peuple,  ce  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être  :  l'État  veille  sur  les  actions; 
PÉglise  sur  les  opinions.  Le  Prince  est  le  père  commun  de  tous  ses  sujets, 
de  quelque  religion  qu'ils  soient.  Mais  il  n'a  pas  droit  de  protéger  un  porti 
plutôt  qu'un  autre.  Car,  en  protégeant  ce  qu'il  croiroit  la  vérité,  il  ris(iucroit 
souvent  de  protéger  l'erreur.  Le  Roi  ne  peut  induer  sur  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion que  par  sou  exemple.  On  l'a  déjà  dit  :  Clovis,  en  recevant  le  ba|>t(Mne, 
devint  membre  de  l'Église,  et  n'acquit  point  le  droit  de  juger  entre  les  Ortho- 
doxes et  les  Ariens.  (L.-l^) 

t.  Non  seulement  la  conscience  du  Prince  autorisoit  celte  liberté,  mais  encore 
elle  l'ordonnoit  :  1°  parce  que  tout  homme  qui  veut  dominer  sur  l'âme  d'un 
homme  passe  ses  droits  et  son  pouvoir,  et  par  consé(iuent  commet  une  injustice 
et  veut  une  absurdité:  V  parce  que  priver  un  peuple  de  Pexercicedc  sa  religion, 
c'est  le  forcer,  ou  à  se  réunir  cxtérieui-ement  à  une  Communion  qu'il  abhorre, 
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Mais,  bien  loin  de  croiro  que  Ton  en  dût  attendre  des  effets  semblables, 
je  suis  persuadée  qu'un  changement  de  celle  nature  en  produiroit  beau- 
coup de  mauvais,  et  point  de  bons.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je 
fonde  mon  avis. 

1»  Dans  la  conjoncture  présente,  celte  démarche  seroit  regardée,  dans 
les  pays  étrangers,  dans  le  Royaume  même,  et  surtout  par  les  Huguenots 
fugitifs  et  parles  Nouveaux  Convertis,  comme  l'elTet  d'une  appréhen-sion 
causée  par  la  situation  des  affaires^  Ces  gens-là  en  deviendroient  plus 
insolens  S  et,  fortifiés  par  les  impressions  et  les  espérances  que  les 
Minisires  leur  donneroient,  les  moindres  mauvais  succès  qu'auroient  les 
armes  du  Roy  seroient  capables  de  les  porter  à  tout  entreprendre  ''. 

2'  Je  crois  qu'une  partie  de  ceux  qui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers 


ce  qui  est  une  hypocrisie  abominable,  ou  h  vivre  sans  culte  et  sans  assemblée 
religieuse,  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  de  l'homme  et  à  la  nature  de  la 
religion.  Le  libre  exercice  de  la  H.  P.  R.,  sans  publicité,  ne  pouvoil  causer  aucun 
mal  à  l'État  ni  à  l'Eglise  dominante.  Il  n'eut  fallu  que  permettre  aux  huguenots 
de  s'assembler  un  jour  de  la  semaine  pour  prier  Dieu,  abroger  toutes  les  lois 
pénales  (la  honte  du  siècle  de  Louis  XIV),  ordonner  que  l'émission  des  pro- 
messes matrimoniales  se  l'eroit  par  devant  le  principal  juge  du  lieu.  Par  là,  si 
l'on  n'avoit  pas  rappcUé  ceux  qui  avoicnt  fui,  on  auroit,  du  moins,  retenu  ceux 
qui  restoient.  Aujourd'hui,  les  Huguenots  sont  dans  la  nécessité,  ou  de  sortir  du 
Royaume  pour  se  marier,  ou  d'abjurer  leur  religion  et  de  profaner  les  sacrements 
de  l'Église,  on  de  faire  bénir  leurs  mariages  par  leurs  Prédicans,  au  hazard 
des  galères  pour  eux  et  do  la  note  de  bâtardise  pour  leurs  enfants,  ou  bien  de 
vivre  dans  le  célibat  et  dans  le  concubinage.  Quand  la  liberté  do  conscience  ne 
produiroit  à  l'Ktat  que  des  hcnnmes,  cet  avantage  sufliroil  pour  l'obtenir  de  la 
politique  et  de  la  religion.  L'une  veut  qu'il  y  ait  des  hommes  pour  soutenir  des 
guerres;  l'autre,  qu'il  y  en  ait  pour  que  Dieu  soit  connu  et  béni  par  un  plus 
grand  nombre  d'êtres.  (L.-B.) 

3.  Cela  pouvoit  être  vrai,  mais  en  politique  un  motif  de  gloire  doit-il  l'em- 
porter sur  une  raison  d'intérêt?  Toute  l'Europe  eùl  dit  que  Louis  XlV  s'étoit 
trompé.  Mais  ne  le  disoil-elle  pa.î?  Et  n'cût-il  pas  mieux  valu  qu'elle  eût 
ajouté  :  Il  s'est  trompé,  mais  il  reconnaît  la  faute,  il  l'avoue  et  la  répare.  La 
gloire,  cette  idole  des  Piois,  dès  qu'elle  n'est  pas  dans  le  bien  public,  est  l'homi- 
cide des  peuples.  (L.-H.) 

4.  L'autorité  souveraine  avoit  de  quoi  réprimer  leur  insolence.  Quand  un 
général  a  un  régiment  insolent,  il  ne  lui  donne  pas  congé,  il  n'en  fait  pas  pré- 
sent à  l'ennemi,  il  y  rétablit  l'ordre  par  une  discipline  sévère.  f^L.-B.) 

5.  Des  hérétiques,  protégés  par  leurs  Princes  comme  les  autres  sujets,  n'ont 
jamais  rien  entrepris  contre  lui.  Ce  n'est  que  la  tyrannie  de  la  Religion  domi- 
nante qui  a  produit,  en  France  et  en  Angleterre,  ces,  guerres  civiles  qui  ont 
fait  croire  aux  François  que  le  Calvinisme  étoit  par  lui-même  porté  à  la  révolte, 
et  aux  Anglois  que  le  Catholicisme  étoit  séditieux.  Les  catholiques  de  Hollande 
ne  sont  point  rebelles,  parce  que,  défendus  par  les  lois,  ils  ne  dépendent  point 
d'un  ministre  intolérant.  Depuis  l'Edit  de  îsîmes,  les  Religionnaires  de  France 
n'avoient  pas  pris  les  armes.  Mais  je  veux  que  les  Religionnaires  soient  des 
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affaibliroicnt  l'État,  plutôt  que  de  le  fortifier  par  leur  retour^  Ce  sont  les 
plus  entêtés  et  les  plus  opiniâtres  du  parti,  iju'on  a  vus  capables  do  renon- 
cer à  leurs  biens,  à  leur  patrie,  aux  devoirs  les  plus  essentiels,  et  même 
à  leur  légitime  souverain,  plutôt  que  de  plier  à  ce  qu'on  exigeoit  d'eux". 
Des  gens  de  ce  caractère  seroient  prêts  à  tout  liaznrder,  et  à  donner  du 
mouvement  à  ceux  dont  les  intentions  sont  les  moins  mauvaises,  et  je 
crois  qu'on  ne  se  tromperoit  pas  en  les  regardant,  non  seulement  comme 
ennemis,  mais  comme  capables  de  nous  en  susciter  une  infinité  d'autres 
Enorgueillis  par  le  bon  succès  de  leur  opiniâtreté,  ils  confondroient  par 
leurs  reprocbcs  et  leurs  railleries  les  Nouveaux  Convertis.  C'en  seroit 
assez  pour  faire  retomber  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  connu  la  vérité, 
mais  dont  la  foi  n'est  pas  encore  bien  affermie,  qui  sont  incertains;  et 
ceux  qui  avec  le  tcms  auroient  pu  suivre  le  bon  parti,  seroient  fixés  à 
demeurer  dans  le  mauvais;  et,  pour  ceux  qui  sont  Huguenots  dans  leur 
cœur,  il  y  auroit  moins  d'espérance  que  jamais  à  leur  convL'rsion  ■'. 


sujets  malintentionnés,  je  demande  s'il  vant  mieux  perdre,  par  un  seul  édit, 
trois  millions  d'hommes,  ou  bien  employer  tiois  millions  d'argent  à  les  con- 
tenir dans  l'obéissance.  Environnez  les  temples  de  vingt  pièces  de  canon,  mais 
ne  les  abattez  pas.  (L.-R.) 

G.  Ils  y  auroient  rapporté  leur  industrie  et  ramené  leuis  enfaiis.  Ce  ne  sont 
point  les  senlimens  qui  airoihlissent  ou  qui  forlilieiitun  Klat,  c'est  la  population 
ou  la  dépopulation,  la  pauvreté  ou  les  richesses.  (L.-Iî.) 

7.  H  falloit  plaindre  les  fugitifs,  et  non  les  insulter,  (le  (|u'on  appeloit  entê- 
tement étoit  fermeté,  et  fermeté  louable  aux  yeux^  môme  de  leurs  persécuteurs. 
Car  quel  est  l'Evêque  ou  le  dragon  qui  pouvoit  nier  -^lu'un  calviniste  devoit  en 
conscience,  conserver  son  c  reur,  tant  qu'il  croyoit  que  cette  erreur  étoit  la 
vérité?  Quel  est  le  plus  coupable,  du  I»rince  qui  veut  plier  l'opinion  de  son 
sujet  à  la  sienne,  ou  du  sujet  qui,  forcé  de  choisir  entre  l'ordre  du  Roi  et  ce 
qu'il  croit  l'ordre  de  Dieu,  préfère  le  second  au  premier?  (L.-I^.) 

8.  Voilà  comme  on  représenloit,  dans  le  Conseil  du  Uoi,  une  partie  des  sujets 
qui  depuis  plus  de  cinquante  ans  vivoient  dans  la  plus  parfaite  obéissance,  (jui 
n'eurent  aucune  part  aux  troubles  de  la  Minorité,  que  le  cardinal  Mazarin 
appeloit  «  le  troupeau  fidèle  v,  auxquels  le  Uoi  avoit  lui-même  rendu  un  si 
glorieux  témoignage  dans  s-x  lettre  à  l'Electeur  de  Brandebourg. 

0.  On  eût  pu  alléguer  ces  raisons  dans  un  Conseil  de  Moines  ou  d'Inquisiteur.;. 
Mais  qu'importe  à  un  Uoi  de  France  que  ses  sujets  soient  d'une  certaine  reli- 
gion? Il  est  essentiel  qu'ils  soient  imluslrieux  et  fidèles  :  mais  il  lui  est  indilVé- 
rent  (ju'ils  soient  calvinistes  ou  calholitiues,  (|u'ils  ai(>nt  le  nez  court  ou  long. 
Le  IMince  ne  répond  poii\t  à  Dieu  des  idées  de  S(ui  peuple  :  Dieu  ne  lui  deman- 
dera point  00  qu'il  a  fait  |iour  rendre  ses  sujets  bons  logiciens;  il  lui  deman- 
dera ce  qu'il  a  fait  pour  empêcher  les  crimes.  (î  est  à  l'Eglise  à  condamner  les 
hérétiques,  aies  punir  par  ses  anathèmes.  Le  Itoi  qui  entre,  ou  connue  arbitre, 
ou  comme  oppresseur,  dans  les  démêlés  (jui  la  par  tagent,  s'arroge  l'autorité  de 
{^rand-prêtre,  qui  dans  le  chri'tianirme,  est  incompatible  avec  celle  du  souverain. 
Dans  le  compte  que  Louis  XIV  rendit  à  Dieu  de  ses  actions,  ses  sujets,  catho- 
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3°  On  ne  peut  s'altendre  que  la  liberté  tacite  de  conscience,  sans  exer- 
cice public,  satisfit  ceux  qui  renlreroient  dans  le  Uoyaume,  ni  les  Nou- 
veaux Convertis  qui  y  sont  demeurés.  Ils  compteroicnt  pour  rien  le 
changement  qu  on  feroit  en  leur  faveur,  s'il  n'éloit  suivi  d'un  accord 
qui  les  remît  au  même  état  où  ils  éloient  avant  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes  10.  Comme  ils  attribueroient  à  la  crainte  ce  qui  leur  auroit  été 
accordé,  ils  soubaiteroicnt  des  événemons  qui,  en  l'augmentant,  leur 
feroient  espérer  d'obtenir  le  reste,  ils  n'allendroient  que  des  occasions 
pour  y  contribuerai. 

4"  Si  l'on  accordoit  la  liberté  de  conscience,  pourrait-on  ùter  aux  pères 
et  aux  mères  l'éducation  de  leurs  enfans^-?  Si  on  le  faisoit,  ils  seroiciit 
plus  irrités  qu'ils  ne  le  sont  au)0urd'iiui.  Si,  comme  je  crois  qu'il  seroit 
impossible  de  l'éviler,  on  les  en  laissoit  maîtres,  ce  seroit  perpétuer  dans 
le  Royaume  un  corps  puissant,  que  la  lleligion  tiendroit  toujours  dans  les 
intérêts  contraires  au  bien  de  l'État,  et  qui,  s'il  se  voyoit  privé  d'espé- 
rances prochaines,  en  concevroit  d'éloignées,  et  envisagcroit  dans  l'avenir 
une  guerre  civile,  un  règne  foible,  une  minorité,  comme  une  ressource 
pour  sortir  de  ce  qu'ils  appelleroient  oppression". 


liques  au  dehors,  huguenots  au  dedans,  ne  s'élcvèrcnt-ils  pas  en  jugement 
contre  lui?  ([..-!».) 

10.  Quoique  les  Rcligionnaires  pussent  demander  avec  justice  d'être  rétablis 
dans  les  privilèges  qu'on  leur  avoit  ôli's  sans  sujet,  cependant  ils  auroient  reçu 
comme  le  plus  grand  des  biens,  le  moindre  soulagement  à  leurs  maux.  11 
n'étoit  point  nécessaire  de  leur  rcndio  leur  premier  élut.  On  peut  servir  Dieu 
sans  cloches,  sans  emplois,  sans  synodes.  En  les  excluant  des  charges,  on  les 
auroit  forcé  de  se  jeter  dans  le  commerce  :  et  si  leur  religion  ne  les  aiïectionnoit 
pas  à  l'Etat,  leur  propre  intérêt  les  y  auroit  attachés.  Uien  n'est  plus  soumis 
qu'un  peuple  marchand.  (L.-B.) 

11.  Pourquoi  ne  pas  dire,  pouniuoi  ne  pas  espérer,  que  la  rcconnoissancc 
d'un  bienfait  les  porteroit  à  en  méiiter  un  plus  grand?  (L.-li.) 

12.  L'éducation  des  enfans  appartient  aux  pères,  de  droit  naturel,  et  on  ne 
peut  imaginer  aucun  gouvernement  où  ils  se  soient  dépouillés  de  ce  droit. 
A  Sparte,  ils  appartcnoicnt  à  l'Etat,  mais  ils  éloient  toujours  sous  le  pouvoir  des 
pères,  puisque  les  pères  fesoicnt  ces  lois.  Don   Emmanuel,  second  Roi  du 
Portugal,  ordonna  qu'on  oUit  aux  Juifs  tous  les  enfants  mdles  qui  n'avoicnt  pas 
encore  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  et  qu'on  les  fit  instruire  dans  la  lleligion 
chrétienne.  Un  évoque  portugais,  après  avoir  fuit  le  tableau  des  violences  que 
les  ravisseurs  exerçoient,  ajoute  que  c'étoit  une  vo\je  inique  et  injuste  dans 
Vexéculion,  et  qui  n'étoit  fondée  ni  en  droit  ni  en  religion,  quoiqu'elle  semblât 
procéder  d'une  bonne  intention  et  qu'elle  eût  l'apparence  de  la  pitié.  Les 
Conciles  des  premiers  siècles  ont  condamné  sans  détour  ces  enlèvements 
d'enfans.  Et  que  peut  dire  le  clergé  de  France,  qui  les  approuve,  contre  le  tribut 
d'enfans  que  les  Turcs  lèvent  sur  les  Chrétiens  qui  leur  sont  soumis?  (L.-B.) 

13.  C'est  calomnier  un  peuple  que  de  le  représenter  sans  cesse  comme  rebelle, 
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5'  Enlin,  dans  la  situation  où  sont  les  esprits,  ponrroil-on  espérer  de 
les  guérir  de  leurs  défiances?  Ils  croiroienl  que  l'on  céderoit  pour  un 
tems  à  la  nécessité,  qu'aussitôt  (|ue  la  paix  seroit  faite,  le  Iloy  reprcndroit 
la  suite  d'un  dessein  qui  lui  a  tenu  si  fort  à  cœur^S  et  ils  ne  coinpteroient 
pas  plus  sur  Texécution  d'une  nouvelle  Déclaration  accordée  en  leur 
faveur  que  sur  celle  de  l'Édit  qui,  en  révoquant  celui  de  Nantes,  conser- 
voit  la  liberté  de  conscience,  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens, 
et  qui  cependant  a  été  suivi  de  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  eux  dans  les 
derniers  temps*'. 

G"  De  plus,  par  rapport  au  lloy,  j'ai  répugnance  à  un  changement  tel 
que  seroit  celui  qu'on  propose.  Ouitter  ainsi  une  entreprise  qu'il  a  poussée 
si  hautement,  sur  laquelle  il  a  permis  qu'on  lui  donnât  tant  de  louanges 
et  dans  laquolbi  ses  ennemis  ont  toujours  publié  qu'il  succomberait,  il 
me  semble  que  cela  intéresseroit  sa  réputation,  et  seroit  contraire  à  la 
sagesse  et  à  la  fermeté  ordinaires  de  ses  résolutions*". 


après  ciiiquanle-six  ans  de  lidéliti'.  D'ailleurs,  les  Huf^uonols,  sans  chefs,  sans 
emplois,  sans  crédit,  auroientété  Iropfoiblcs  pour  allumer  une  guerre  civile.  (  L. -H.) 

1i.  Les  Rcligionnaircs  lappclés  auroient  cru  que  l.ouis  \IV,  iustruit  par 
révéucuient,  auroit  abaiuloinié  un  projet  dont  l'excculiou  cluit  iuipossilde.  I.a 
persrcution  avoit  appauvri  cl  dépeuplé  sou  l!ital;  la  tolérance  l'aurdil  ii-labli. 
Les  llugucuols  (|ui  s'en  seroiont  aperçus  auroient  peut-être  peu  couiplé  sur  un 
Edit,  niais  beaucoup  sur  l  iulérèt  du  roi.  (l-.-M.) 

15.  Cet  aveu  iiigéuu  est  rcuKin|uable.  Voilà  où  (mi  est  uti  l*riuce  (|ui  a  uiauiiué 
de  parole  à  ses  sujets!  Ses  sujets  se  di-lient  de  ses  bicnCdils;  cl  il  se  délie  de 
leur  reconnoissance.  Louis  XIV  s'éloit  joué  deux  fois  des  Protestauts  :  l'une,  eu 
fcsaut,  quelques  jours  avant  la  Révocation,  des  dispusitions  sur  un  Edit  qu'il 
avoit  résolu  de  révoquer,  quoiqu'il  en  eût  solennellement  juré  la  conservation; 
l'autre,  en  promettant  dans  l'Edit  révocatif  la  liberté  de  conscience,  et  en  la 
défendant  par  les  ordres  expédiés  dans  toutes  les  provinces.  Ce  Prince  n'ignoroit 
donc  pas  les  violences  exercées  contre  ceux  qui  vouloient  avoir  une  conscience 
libre  suivant  les  ternies  de  l'Edit!  Tout  au  jtlus,  on  peut  croire  qu'il  n'a  pas  su 
à  (|ucls  excès  elles  furent  portées.  (L.H.) 

10.  Qui  avoit  loué  Louis  XIV '.^  Les  sages?  les  politiques?  les  bons  chrétiens? 
les  bons  François?  Non.  Un  tas  de  moines,  sans  esprit  et  sans  ànie  ;  des  évéques, 
qui  profitoient  des  dépouilles  des  proscrits;  des  ministres,  qui  ne  connoissoient 
en  France  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  du  maître;  des  courtisans,  qui  se 
moquoient  en  secret  de  ce  qu'ils  louoient  en  public;  des  inlendans  qui,  quelques 
années  après,  ne  purent  s'em|)êclior  d'avouer  et  de  déplorer  la  désolation  où  ils 
avoient  réduit  nos  plus  belles  provinces!  Voyez  leurs  .l/c'mo/;cç  dans  le  recueil 
de  lioulainvilliers.  Louis  XIV  étoit  bien  bon  de  s'enivrer  d'un  pareil  encens!  (L.R.) 

17,  Voilà  encore  la  gloire  du  Roi  présentée  comme  une  raison  d'Etat.  La 
vraie  gloire  du  Prince  est  d'aimer  le  bien,  de  le  chercher,  de  le  faire,  de  se 
repentir  de  ne  l'avoir  pas  fait,  et  de  réparer,  en  le  fesant,  ce  que  l'aveu  d'une 
faute  a  de  honteux. 


On  peut  des  plus  grands  Rois  surprendre  la  justice. 


JiQi  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

1)0  toutes  CCS  raisons  il  mo  paroîtroit  n'suller  que  le  moillour  parli 
qu'il  y  auroit  à  prendre,  ce  scroit,  sans  donner  aucune  nouvelle  Déclara- 
lion,  et  sans  révoquer  aussi  aucune  de  colles  qui  ont  été  données,  do  con- 
tinuer, comme  on  a  déjà  commencé,  à  adoucir  insensiblement  la  conduite 
des  Nouveaux  Convertis*^  surtout  à  ne  les  point  porter  à  commettre  des 
sacrilèges  en  approchant  dos  sacremens  sans  foi  et  sans  dispositions;  ne 
point  faire  traîner  sur  la  claie  les  corps  de  ceux  qui  auroient  refusé  les 
sacremens  à  la  mort*^  et  ne  point  faire  recliercher  des  elTels  remis  dans 
le  commerce  par  ceux  qui  sont  hors  du  lloyaumo. 

Pour  les  attroupemons,  ce  sont  des  révoltes  et  des  désobéissances 
nécessaires  à  punir,  et  j'approuverois  les  chîltimens  les  plus  rigoureux, 
pourvu,  comme  il  est  juste,  qu'ils  tombent  sur  les  seuls  coupables,  et  que 
les  innocens  ne  soient  pas  confondus  avec  eux  -". 


et  certainement  celle  de  Louis  XIV  avoit  été  surprise.  Lisez  le  préami.ule  de 
l'Edit  révocalif ;  vous  y  verrez  qu'il  n'ert  fondé  que  sur  ce  <iue  celui  de  Nantes 
étoil  devenu  inutile,  par  la  réunion  de  presque  tous  ceux  pour  qui  il  avoit  été 
donné  et  maintenu.  (L.H.) 

18.  L'événement  a  prouvé  l'incffiracité  du  palliatif  que  propose  Mme  do 
Maintenon.  La  ri-ueur  outrée  dépeuple  les  provinces:  la  rigueur  modérée  ne 
dimiuue  pas  assez  le  nombre  des  llu-nenots.  Aujourd'hui  il  y  en  a,  en  France, 
trois  millions  au  moins.  Et,  ce  qui  démnulre  leur  fidélité,  c'est  qu'un  peuple 
si  nombreux  donne  moins  d'occupations  au  Consoil  et  aux  Parlemens  qu'une 
douzaine  de  Jansénistes.  Mais  tôt  ou  tard  il  faudra  ouvrir  les  yeux  sur  le 
mal  qu'on  pallie  depuis  si  longtoms.  11  faudra  donner  un  état  ù  tant 
d'enfants  nés  de  mariages  bénis  par  les  prédicans,  ou  jeller  dans  le  désespoir 
cent  mille  familles.  Il  faudra  permettre  aux  Huguenots  de  se  marier  sans  abju- 
ration, ou  les  condamner  au  célibat  le  plus  funeste  à  Ta  France,  et  exempter 
de  milice  des  villages  et  des  bourgs  entiers.  Il  faudra  tolérer  du  moms 
l'exercice  secret  de  la  lîeligion  Prétendue  Ucformée,  ou  se  résoudre  à  enrichir 
les  peuples  voisins  des  manufactures  de  Sedan,  de  Mazamet,  de  Carcassonne,  de 
Saint-Quentin,  etc.  (L.  B.) 

19.  Cette  cruauté  subsiste  encore.  La  Déclaration  de  172i  l'ordonne  expres- 
sément, et  des  cadavres  hérétiques,  récemment  exhumés  à  Calenet,  en  Provence, 
et  à  Lavaur,  en  Languedoc,  prouvent  que  ce  n'est  pas  une  peine  commmatoire. 
Il  est  singulier,  il  est  déplorable,  il  est  bonteux  que,  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  notre,  parmi  une  nation  d'un  caractère  si  doux,  dans  une  rehgion 
qui  se  vante  d'étro  si  charitable,  on  tourmente  les  consciences  des  mourans  en 
leur  oITrant  des  sacremens  qu'ils  ne  peuvent  refuser  sans  péril,  ni  recevoir 
sans  sacrilège.  Les  Religionnaircs  n'ont-ils  pas  raison  de  s'écrier  :  Oh! si  notre 
bon  roi  le  sçavoil!  (L.B.) 

20  Mme  de  Maintenon  sort  ici  de  son  caractère  modéré  ;  et,  après  avoir 
parlé  comme  elle-même,  elle  parle  comme  son  siècle.  Les  attroupemens  sont 
séditieux  quand  ils  ne  sont  pas  nécessaires.  Mais  quand  le  renversement  des 
temples,  la  fuite  ou  la  proscription  des  Ministres,  la  rigueur,  l'injustice  des 
lois  les  rendent  indispensables,  ils  deviennent  légitimes.  Forcer  un  peuple  à 
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Veiller,  pendant  la  guerre,  autant  qu'il  se  pourra,  à  l'éducation  des 
cnfans;  mais,  au  retour  de  la  paix,  considérer  celle  aiïaire  comme  une 
des  principales  de  i'Étal,  prendre  des  mesures  suivies  et  uniformes  pour 
éloigner  les  jeunes  gens  de  leur  famille,  n'épargner  ni  soins,  ni  argent 
pour  leur  faire  trouver  hors  de  chez  eux  la  subsistance  nécessaire.  Cela, 
dans  les  tems,  demanderoit  un  grand  examen  pour  former  un  plan  général 
dont  il  ne  faudroit  plus  se  départir.  Par  cette  conduite,  on  parviendroit 
à  anéantir  en  France  la  H.  P.  H.,  et  on  pourroit  la  délivrer  d'un  mal  dont 
elle  souffre  depuis  longtemps-'. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  réfuter  en  détail  le  Mémoire  qui  m'a  été 
communiqué.  J'observerai  seulement  que  l'auteur  y  parle  de  zèle  et  de 
fidélité,  comme  si  on  avoit  oublié  tout  ce  que  l'histoire  rappoite  de  la 
conduite  des  Huguenots  depuis  leur  origine.  N'onl-ils  pas  fait  des  guerres 
sanglantes  à  nos  l\ois?  N'ont-ils  pas  attiré  plusieurs  fois  des  armées 
étrangères--?  Dans  ce  règne-ci,  n'a-t-on  pas  découvert  la  suite  de  leurs 
mauvaises  intentions  par  un  acte  secret  d'un  de  leurs  synodes,  fait  dans  un 


désol)éir,  et  lui  faire  un  crime  de  sa  désobéissanec,  c'est  le  plus  inique  des 
attentats  qu'ait  osés  le  despotisme,  conseillé  par  la  superstition.  Les  lois  de 
Louis  XIV  défoudoicnt  aux  l'roteslans  de  s'assembler.  Les  lois  de  Dieu  le  leur 
ordonnoicnt.  Dans  cctlc  allernalive,  que  faire?  Ce  que  fcsoient  les  premiers 
Chrétiens.  Les  Empereurs  leur  avoient  défondu  de  s'assembler.  N'obéissoienl-ils 
pas  aux  ordres  contraires  de  celui  qui  est  plus  grand  que  les  Empereurs?  Le 
culte  public  est  de  l'essence  de  la  Ueligion  et  un  droit  de  la  conscience:  toutes 
les  couimunions  clirctieiincs  l'avouent.  Aucune  communion  c!iréti(Minc  ne  peut 
donc  accuser  de  révolte  la  désobéissance  aux  lois  i]ui  j'roscrivcnt  ce  cidlc 
l»ublic.  11  y  a,  dit-on,  un  milieu  entre  désobéir  au  prince  et  obéira  la  conscience  : 
il  faut  sortir  du  rovaumc.  Mais  celte  sortie  même  est  une  desobéissance  punie 
des  galères  par  le  même  édit  qui  défend  à  un  peuple  de  prier  Dieu.  (L.  D.) 

21.  Cependant  celte  Religion  si  détestée  a  placé  sur  le  trône  la  race  des 
Bourbons.  Elle  a  réprimé  l'ambition  des  Guises.  Elle  a  inspiré  de  l'horreur 
contre  l'Inquisition.  Eile  a  diminué  les  maux  attachés  au  célibat.  Elle  a  forcé  le 
clergé  à  sortir  de  l'ignorance  et  du  vice.  Sans  elle,  la  France  seroit  livrée  aux 
moines,  comme  l'Espagne  et  le  Portugal.  (L.  B.) 

22.  Les  Huguenots  ont  été  pleinement  justillés  de  ces  accusations  dans  la 
seconde  partie  de  VAccord  parlait.  Dans  quelques-unes  de  ces  guerres,  ils 
prirent  les  armes  par  ordre  du  Roi;  dans  quelques  autres,  pour  lui-même;  dans 
les  suivantes,  contre  les  Ligueurs,  et  toujours  pour  le  grand-père  de  Louis  XIV. 
Sous  Louis  XIII,  la  prise  d'armes  ne  fut  pas  générale  ;  elle  fut  condamnée  par 
les  plus  sages  et  par  le  plus  grand  nombre.  Leur  doctrine  sur  l'obéissance 
illimitée  due  au  Souverain  n'a  jamais  varie.  S'il  y  a  eu  quelques  séditieux, 
quelques  Républicains  parmi  eux,  le  corps  entier  n'est  pas  jilus  rf-sponsable  de 
leurs  fautes  que  ne  l'est  la  Compagnie  de  Jésus  des  fureurs  de  quelques  Jésuites, 
(lui  ont  soutenu  que  l'obéissance  au  monarque  hérétique  ou  sciiismalique  étoil 
une  doctrine  calvinienne.  Clément  et  Ravaillac  n'étoient  point  huguenots.  (L.B. 
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tems  où  ils  cspcroicnt  que  Cromwell  pourroit  les  appuyer  2  '  ?  Et  ne  voit-on 
pas  encore  aujourd'hui,  par  le<!  lettres  de  ceux  qui  sont  fugilifs,  combien 
ils  sont  portés  pour  le  Prince  d'Orange  et  pour  les  autres  princes  de  leur 
Religion^'». 

l/auteur  du  Mémoire  se  trompe,  je  crois  aussi,  quand  il  attribue  la 
ligue  des  Princes  Protestants  aux  mauvais  traitements  que  les  Huguenots 
ont  soufferts  ^  Elle  me  paroîtroit  plutôt  un  eiïet  de  leur  politique,  et  une 
suite  de  la  jalousie  et  de  l'animosilé  qu'ils  ont  conçues  depuis  longtemps 
contre  la  France. 

L'auteur  dit  trop  aussi,  qnand  il  attribue  la  ruine  du  commerce,  la 
disette  de  l'argent,  la  diminution  des  manufactures  et  de  la  culture  de  la 
terre  à  la  seule  retraite  de  ceux  qui  sont  sortis  du  Uoyaume.  11  est  vrai 
qu  elle  a  fort  augmenté  le  mal,  mais  il  avoit  une  source  et  une  origine 
plus  anciennes  que  ce  qui  est  arrivé  depuis  la  révocation  de  l'Edil  de 
Nantes  

<?>3  L'histoire  ne  parle  point  de  cet  acte  secret,  et  Louis  XIV  reconnut  solen- 
nellement la  fidélité  des  Prétendus  Hrformds  pondant  sa  >Iinorité,  tems  on  l'on 
place  celte  association  avec  Cromwell.  Et  commont,  après  avoir  rejeté  les  pro- 
positions de  Condé,  en  ouroicnt-ils  faites  à  l'Angletorrc  ?  (  L.  B.) 

''l  Celte  inclination  prouvoit  leur  reconnoissancc.  Il  étoit  naturel  .i"e  des 
malheureux  aimassent  des  Princes  qui  compatissoienl  à  leurs  malheurs,  ht  Hayle, 
nui  leur  eu  fit  un  crime,  dans  Bon  Avis  au,:  nefugie,,  le  plus  beau  et  le  plus 
méchant  des  libelles,  eut  à  se  reprocher  d'avoir  ri  des  larmes  de  ses  frères. 

Qu'on  lise  avec  attention  les  Mén.oiros  du  lems,  on  verra  -luo  la  ligue  de 
riiurono  n'avoit  pas  d'autre  cause  que  Tindi^-naiion  de  toute  l'Europe  contre 
l'oppression  des  Huguenots,  qui  remplissoiont  l'univers  de  leurs  pla.ules  et  de 
leurs  gémissemens.  Sans  la  Révocation,  f.uillaume  III  auroit  bien  sou  ha.,  c  de 
régner,  mais  il  n'auroit  pas  songé  à  délrôncr  son  boau-pèrc  ;  et,  s  .1  y  avoit 
songé,  les  provinces  d'Hollande  et  de  West-Frise  n'auroient  pas  seconde  ses 
vues  ambitieuses.  Voyez,  les  Mnunires  du  comte  d'Avaux.  Ce  fut  le  zole  do 
Louis  XIY  qui,  communhiué  à  Jacques  11,  perdit  Jacques  et  ruina  Louis,  ht  U 
n'est  que  trop  vrai  que  toute  celle  guerre  ne  lut  qu'une  guerre  de  rel.gion. 

^^20!  Mal-ré  les  dépenses  de  Louis  XIV  en  meubles,  en  fêtes,  en  bàlimens  en 
troupes,  tout  florissoit  en  France,  lorsque  l'Édit  de  Nantes  fut  révoque  Les  fugi- 
tifs, abandonnant  les  terres,  emportèrent  l'argent;  et  par  là  les  terres  furent  en 
friche  et  le  commerce  sans  équivalent  des  denrées.  Les  fabriques  de  soie  de 
chapeaux,  de  papier,  de  drogucts,  de  glaces,  d'horlogerie,  s'élablirent  a  Londres, 
en  Allem;igne,  à  Berlin,  à  Amsterdam.  Le  Prince  d'Orange  eut  des  regimen 
entiers  de  Français,  tous  payés  en  espèces  de  France.  La  Ho  lande,  qui  n  ctoit 
que  l'entrepôt  des  marchandises,  en  devint  la  source.  Le  Brandebourg,  qu  on  ne 
comptoitpour  rien  dans  la  balance  de  l'Europe,  la  fit  pencher  a  son  gre  Les 
landes  delà  Poméranie  furent  défrichées.  Le  mal  n'est  pas  encore  cesse  Chaque 
jour,  des  Huguenots  émigrans  portent  à  Fétranger  leur  industrie,  et  les  forets  de 
Magdebourg  sont  aujourd'hui  plantées  de  mûriers.  (L.  B.) 
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Note  de  la.  même  main  : 

Ici  cet  écrit  para'tt  fini;  puis,  il  y  a  quelques  feiiillels  drt'tchrs,  aussi 
de  la  main  de  Mme  de  Maintenons  où  est  écrit  ce  qui  suit  : 

On  ne  croit  point  qu'il  faille,  par  aucune  Déclaration,  faire  voir  aux 
Nouveaux  Convertis  que  l'on  consent  qu'ils  denicurent  dans  leur  llclij^ion. 

Ce  seroit  leur  faire  voir  que  l'on  désapprouve,  et  que  l'on  se  ropenl  de 
ce  que  l'on  a  fait  par  rapport  à  eux. 

Ce  seroit  les  laisser  maîtres  de  l'éducation  de  leurs  enfans,  qui,  non 
seulement  les  rendra  de  la  même  Ueligion  que  leurs  pères,  mais  qui 
hériteront  aussi  du  ressentiment  et  de  l'aigreur  qu'ils  ont  et  contre  la 
personne  du  Uoy,  et  contre  le  Gouvernement. 

C'est  garder  dans  le  Royaume  un  grand  nombre  de  gens  qui  ne  seront 
jamais  contens  que  l'exercice  de  leur  Religion  ne  soit  rétabli,  qui  l'ospc- 
rcront  toujours,  qui  désireront  des  tems  fâcheux,  qui  entreront  dans 
toutes  les  révoltes,  et  qui,  après  ce  qui  s'est  passé,  ne  peuvent  jamais 
être  des  sujets  fidèles  et  affectionnés. 

Si  on  fait  revenir  ceux  qui  sont  sortis  de  France,  combien  reproche- 
ront-ils la  faiblesse  de  ceux  qui  ont  abjuré,  cl  combien  leur  feront-ils  voir 
l'avantage  (|u'ils  ont  lii'é  de  leur  fermeté,  puisque,  sans  avoir  renoncé  à 
leur  Religion,  ils  se  trouvent  dans  le  Royaume  avec  le  consentement  du 
Roy,  jouissant  de  leurs  biens  et  pouvant  espérer,  dans  de  certaines  con- 
jonctures, le  rétablissement  de  leurs  temples  ?  II  ne  faudroit  point  changer 
de  conduite  à  leur  égard  d'une  manière  qui  les  pei'suadàl  que  l'on  no  se 
soucie  plus  de  les  convertir,  mais  s'y  prendre  avec  plus  de  douceur  cl 
d'uniformité. 

Conserver  la  même  rigueur  contre  ceux  qui  s'assembleront  ou  se  dis- 
tingueront, mais  fermer  les  yeux  sur  ceux  qui  ne  vont  point  à  la  messe, 
sur  ceux  qui  n'approchent  point  des  sacremens,  sur  la  manière  dont-ils 
meurent,  et  sur  tout  ce  qu'on  peut  s'empêcher  de  voir. 

Éviter  surtout  les  spectacles  qui  donnent  une  idée  de  martyre, rien  n'étant 
plus  dangereux,  tant  pour  les  Nouveaux  Convertis  que  pour  les  anciens. 

Ne  perdre  jamais  de  vue  le  désir  et  le  dessein  de  les  convertir;  s'y 
prendre  avec  des  maximes  solides  et  uniformes;  en  faire  un  projet,  le 
bien  examiner  et  le  suivre  doucement. 

Confier  ce  que  l'on  veut  aux  Intendans  et  aux  Evêqucs,  afin  qu'ils  tra- 
vaillent de  concert  -". 


27.  Voyez,  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Boulainvilliers,  bon  calliolique,  mais 
citoyen,  ce  que  l'on  doit  attendre  de  îa  sagesse  des  Intendans.  c  II  périt,  dit-ib 
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Le  plus  grand  bien  seroit  d'ôler  les  enfans;  mais  il  faut  accompagner 
ce  dessein  de  beaucoup  de  discrétion 28. 

On  pourroit,  dans  un  tcms  de  paix,  commencer  par  les  pauvres,  faire 
des  hôpitaux  dans  chaque  province,  y  recevoir  les  enfans  que  les  parens 
y  voudront  metire,  les  traiter  et  les  instruire  avec  de  grands  soins,  les 
laisser  voir  leurs  proches,  qui  seroient  fort  adoucis  par  le  bonheur  de 
leurs  enfans  ; 

Recevoir  les  garçons  dans  les  Cadets  et  les  filles  dans  des  Couvents. 

Des  millions  ne  pourroient  être  mieux  employés,  soit  que  l'on  regarde 
ce  dessein  en  chrétien  ou  en  politique  ^'J. 

1/inslrifCtion  solide  que  l'on  pourroit  donner  dans  toutes  les  provinces 
seroit  aussi  utile  aux  anciens  Catholiques  (pi'aux  Nouveaux  Convertis. 

Il  faudroit  charger  du  détail  des  personnes  de  bon  esprit  et  de  piété, 
qui  rcndroient  compte  des  choses  importantes  aux  Secrétaires  d'Etat  de 
la  province,  et  qui  suivroient  le  reste  avec  un  grand  soin. 

Fin  de  l\  Rkponse  de  M'""  de  iMaintenon. 


lors  (le  l;i  Révocation,  cent  mille  hommes,  qui  furent  immolés  pour  justifier 
la  conduito  d'un  Intendant;  et,  de  ce  nombre,  il  y  eut  la  dixième  partie  qui 
fut  la  proie  des  flammes,  de  la  roue  et  des  gibets.  »  Quant  aux  évéques,  ils 
sont  juges  et  parties,  et  la  plupart  persuadés  qu'il  est  bon  d'employer  la  force 
pour  contraindre  les  hcréliqucs  à  proplianer  les  sacremens.  Le  seul  évôqiie  de 
ISainl-Pons  condamna  les  communions  forcées.  (L.  B.) 

28.  Ravir  les  enfans  à  leurs  pères,  c'est  ravir  à  la  nature  ses  premiers  droits, 
à  la  société  ses  plus  sacrés  principes,  au  cœur  ses  sentimens,  à  la  conscience 
SCS  devoirs  les  plus  essentiels,  à  la  religion  les  exemples  de  la  primitive  Eglise. 
En  vain  on  dit,  pour  excuser  ces  enlèveuiens,  (lu'ou  arrache  ces  enfans  du  sein 
de  leurs  \ni\  cs  pour  leur  procurer  les  biens  spirituels  :  c'est  s'attribuer  un  droit 
réservé  à  Dieu  seul.  Et  c'est  un  axiome  de  la  morale  chrétienne,  que,  pour  faire 
le  plus  grand  bien,  il  n'est  pas  permis  de  commettre  le  plus  petit  mal.  Les  per- 
sécuteurs en  sont  encore  aux  élémens.  (L.  B.) 

'id.  Des  miUions  seroient  plus  utilement  employés  à  bâtir  des  temples  qu'à 
convertir  un  peuple  qui  n'a  pu  être  converti  par  soixante-dix  ans  de  catéchisme 
et  d'oppression.  Les  rigueurs  doivent-elles  être  éternelles?  Les  opinions  peuvent- 
elles  se  persuader  par  le  fer  et  i)ar  le  feu  ?  Les  fautes  du  règne  passé  doivent- 
elles  être  la  règle  de  celui-ci  ?  Les  hommes  en  place  traiteront-ils  toujours  de 
rebelles  un  peuple  qui  depuis  cent  quarante  ans  est  docile,  soumis  et  malheu- 
reux, que  M'"®  de  Muintenon  n'eût  point  calomnié  si  elle  eût  lu  avec  attention 
Vllistoire  universelle  de  son  grand-père,  et  qui,  lors  de  l'invasion  des  Autri- 
chiens en  Provence,  oiTrirent  au  lîoi  trente  mille  hommes  pour  les  repousser? 
Un  projet  pour  remédier  à  tant  de  maux  seroit  digne  de  l'attention  des  meil- 
leures têtes  de  l'État.  Mais  il  ne  faudroit  point  qu'il  fût  discuté  par  les  prêtres.,. 

Ilélas  !  ils  ont  des  Itois  sçu  tromper  le  plus  sage. 

L.  B. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  La  Bcaumelle,  imprimant 
pour  la  première  fois,  en  1755,  le  document  qui  précède  et 
l'annotant  du  commentaire  qu'on  vient  de  lire,  n'en  avait  pas 
reproduit  l'intitulé  tel  qu'il  se  trouve  sur  la  copie  de  Saint- 
Cyr,  et  tel  qu'il  devait  être  sur  l'original  existant  encore  à 
cette  époque. 

Il  y  a  plus  :  ce  malheureux  La  Beaumelle,  qui,  suivant  le 
goût  du  temps,  ne  pouvait  toucher  à  rien  sans  le  déranger, 
sous  prétexte  de  Varranger  à  sa  guise,  n'a  pas  non  plus  publié 
textuellement  le  texte  même  delà  Réponse,  qu'il  intitula  de  son 
chef  :  Mémoire  sur  le  rappel  des  Huguenots  fugitifs'. 

Non  pas,  certes,  qu'il  ait  voulu  altérer,  ni  qu'il  ait,  en  fait, 
altéré  le  texte  man?é  et  remanié  par  lui.  Le  sens  n'en  est  point 
du  tout  changé;  il  en  a  seulement  modifié  bon  nombre  de 
phrases  par  de  légères  retouches,  par  de  petites  additions  ou 
suppressions.  Ce  ne  sont  que  des  mots,  des  riens,  ce  n'est 
après  tout  qu'une  toilette  de  style,  mais  c'est  insupportable  : 
on  n'a  plus  devant  soi  qu'un  document  frelaté  et  auquel  il 
devient  impossible  de  se  fier  entièrement. 

Toutefois,  le  fond  étant  bien  identique,  nous  avons  pu  aisé- 
ment coudre  les  remarques  de  La  Beaumelle  au  texte  originel 
ici  rétabli  par  nous  \  Il  n'y  a,  dans  celui  qu'il  a  donné,  qu'une 
seule  lacune  importante  :  c'est  en  lètc  des  «  quelques  feuillets 
détachés  »  venant  à  la  suite  de  la  Réponse.  Là, il  y  a  omission 
d'une  vingtaine  de  lignes,  depuis  :  On  ne  croit  point  qu'il 
faille...  jusqu'à  :  Éviter  surtout  les  spectacles,  et  interversion 
des  trois  derniers  paragraphes.  A  quoi  ont  tenu  cette  omis- 
sion et  cette  interversion  que  rien  ne  motive  ?  Peut-être  à  une 
pure  inadvertance. 

Charles  Reau. 


1.  No  ez  que  ce  titre  est  précisément  celui  du  Mémoire  de  Vauban.  que  La 
Beaumelle  ne  devait  pourtant  pas  connaître.  Singulière  coïncidence  et  propre 
à  augmenter  la  confusion  que  l'on  a  faite,  malgré  les  dates  distinclives. 

2.  D'après  la  copie  du  séminaire  de  Saiot-Cyr,  transcrite  pour  nous  en  1855, 
par  notre  collègue  et  ami  feu  M.  Ch.  Weiss,  l'auteur  de  l'Histoire  des  Réfugiés. 

xxxix.  —  29 
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A  PROPOS  DE  LA  S AINT-BARTHÉLEM Y 

DEUX  LETTllKS  liNÉDlTES,  l/UNE  DE  CUMULES  1\       sept.  1572). 
l'authk  sur  le  duc  d'anjou  a  wittembeug  (10  février  157 i). 

Fidèle  à  nos  habitudes,  chaque  fois  que  revient  la  date  fatale  du 
24  août,  nous  ajoutons  aujourd'hui  deux  documents  nouveaux  au 
dossier  d('jà  si  considérable  que  le  Bulletin  a  formé  sur  la  Saint- 
Barthéleniy. 

Le  premier  est  une  importante  lettre  adressée  par  Charles  IX,  le 
30  septembre  157^,  au  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie% 
pour  lui  recommander  et  lui  cxplicpier  l'application  d'une  mesure 
générale  prise  huit  jours  auparavant  à  l'égard  de  lous  les  fonction- 
naires huguenots. 

Le  texte  de  cette  déclaration  est  intitulé  (Bibl.   nat.  Mss. 
Brienne,  200,  p.  35i  et  Mém.  de  VEstat  deFvancc,  1578,  I,  419)  : 
Mémoires  envoyez  par  le  Boy,  à  tous  les  gom  erneiirs  et  licule- 
nans  de  ses  provinces,  pour  destituer  et  démettre  de  leurs  estais 
et  charges  tous  ceux  de  la  Beligion,  encorcs  qu'ils  la  voulussent 
abjurer  :  réservé  ceux  qui  sont pourveus  de  menus  estais  et  offices, 
auxquels  Sa  Majesté  permet  de  continuer  leurs  dits  cstats,pourveu 
quils  abjurent  ladite  religion  selon  la  forme  d'abjuration  envoyée 
à  ceste  fin.  Ainsi,  le  roi,  «  considérant  combien  ses  officiers  et  magis- 
trats de  la  justice  et  ceux  qui  ont  le  maniement  et  ailministration  de 
ses  (inances,  qui  sont  de  la  nouvelle  opinion,  seroyent  suspects, 
odieux,  et  metroyent  en  grande  desfiance  ses  subjects  catholiques  », 
avait  ordonné  «  de  faire  déporter  lesd.  officiers  de  Vexercice  de 
leurs  offices     même  s'ils  avaient  abjuré.  11  consentait  à  payer  leurs 
gages  à  ceux  qui  se  laisseront  faire,  et  à  pourvoir  honorablement  ceux 
qui  résigneront  leurs  offices  «  à  personnes  catholiques  ».  Quant  aux 
fonctionnaires  inférieurs  non  rétribués,  comme  notaires,  sergents, 
etc.,  le  roi  voulait  bien  les  laisser  jouir  de  leurs  charges,  à  la  con-^ 
dition  qu'ils  abjurent  le  protestantisme,  sinon  ils  devaient  aussi 
être  destitués.  L'exécution  de  ces  mesures  était  confiée  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  parlements,  chambres  des  comptes,  etc.,  qui 
1.  Elle  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler. 
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devaient  en  informer  directement  et  individuellement  les  intéresses. 

Puisqu'on  n'u  pas  encore,  que  nous  sachions,  attiré  l'attention  sur 
une  mesure  générale  aussi  caractéristique,  interrompons-en 
l'analyse,  pour  demander  comment  on  pourrait  la  concilier  avec  la 
théorie  d'après  laquelle  la  Saint-Barthélemy  n'aurait  élé  que 
l'explosion  imprévue  et  spontanée  de  la  haine  du  peuple  contre  les 
huguenots.  Ne  voit-on  pas  au  contraire,  dans  cet  ordre, /a  résolution 
bien  arrêtée  et  systématiquement  poursuivie  en  haut  lieu,  d'en 
finir  avec  la  Réforme? 

Le  roi  renouvelait  ensuite  sa  déclaration  du  28  août  qui  restituait 
aux  protestants  «  non  chargés  et  coupables  de  la  dernière  conspira- 
tion »,  —  il  s'agit  de  la  fiction  d'après  laquelle  les  massacres  auraient 
été  provoqués  par  une  prétendue  conspiration  —  «  ny  d'avoir 
altenté  contre  S.  M.  ou  son  État  depuis  son  édit  de  pacification  » 
(août  1570),  leurs  maisons  et  biens.  Enfin  il  recommandait  que  «  les 
prisonniers  soient  mis  en  liberté  ».  Ces  «Mémoires  »  étaient  suivis 
d'une  Forme  d^abjuraîion  dliérésie  et  confession  defoy  que  doivent 
faire  les  desvoyez  de  la  foy,  prélendans  estre  receus  en  VÉgliseK 
C'est  cette  déclaration  aussi  inique  que  déloyale^  que  le  roi  accom- 
pagne de  la  lettre  explicative  dont  le  texte  suit.  Cetle  lettre  est 
bonne  à  méditer.  Ainsi  le  gouverneur  de  Picardie  est  invilé  à  ne  pas 
relâcher  les  prisonniers  (.(  qui  seront  notoirement  factieux  »,  — 
laul-il  lire  fermes  protestants  et  laissant  voir  leur  indignalion?  — 
c(  sans  toutefois  déclarer  que  j'aye  faicte  cette  exception,  laquelle 
j'ay  réservée  de  faire  par  cesle  lettre,  pour  bonnes  considérations  ». 

Puis  le  roi  parle  des  massacres  des  17  et  18  septembre  à  Rouen. 
Il  les  attribue  à  une  émotion  populaire  à  laiiucllc  le  parlement  et 
les  autres  autorités  auraient  en  vain  essayé  de  s'opposer,  et  recom- 
mande à  son  cousin  de  renouveler  les  défenses  de  tuer,  etc.,  sous 
peine  de  mort.  —  Enfin  il  l'engage  à  faire  revenir  les  fugitifs,  leur 
promettre  la  sécurité  et  le  maintien  de  l'édit  de  1570,  «  excepté  toute- 
fois pour  le  regard  des  presches  et  assemblées  que  je  veulx  estre 
révocqués  et  interdictes  ». 

1.  Un  exemplaire  de  cette Jpièce  rarissime  est  entré  récemment  à  la  biblio- 
thèque de  la  Société. 

"i.  Je  la  qualifie  ainsi  parce  qu'elle  prétend  que  le  maintien  des  fonctionnaires 
protestants  inquiéterait  les  catholiques,  comme  si  à  ce  moment  ces  derniers 
avaient  pu  être  inquiétés  1 
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On  voit  combien  notre  missive  est  significalive,  non  seulement 
à  cause  de  celle  allusion  aux  massacres  de  Rouen  que  le 
parlement  n'avait  nullement  empêchés*,  et  qu'il  était  bien  maladroit 
d'attribuer  à  une  sorte  d'émeute,  alors  qu'on  les  avait  préparés  en 
emprisonnant  préalablement  les  viclitnes  (sous  prétexte  de  les 
mettre  en  sûreté!),  et  laissant  le  champ  libre  aux  meurtriers  avec  le 
salutaire  exemple  de  Paris  et  d'ailleurs.  Mais  ce  qui  on  ressort 
surtout  clairement,  c'est  la  résolution  de  ne  pas  tolérer  d'autre  reli- 
gion que  la  catholique,  et  l'imperturbable  audace  avec  la(iuclle  on 
continuait  à  exploiter  l'incurable  naïveté  des  huguenots,  en  aiïectant 
de  leur  laisser  croire  le  contraire. 

Mais  passons  à  notre  deuxième  document-.  C'est  un  fragment 
d'une  lettre  d'un  étudiant  de  Wittemborg,  qui  rend  compte  ;\  Th.  do 
Bèze  de  ce  ([ui  se  passa  dans  cette  ville  (et  à  Torgau),  lorsque  le  duc 
d'Anjou  dut  la  traverser  pour  se  rendre  en  Pologne.  Il  y  a  là  bien  des 
détails  piquants  qui  montrent  que  les  coreligionnaires  des  victimes 
du  quatrième  fils  de  Catherine  surent  à  la  fois  manifester  et 
contenir  l'horreur  que  leur  inspirait  ce  libertin,  chez  lequel  une 
dévotion  aussi  catholique  que  possible  s'alliait  si  bien  à  l;i  lâcheté 
dans  l'assassinat. 

Nous  avons  joint  à  ces  deux  pièces,  outre  la  reproduclion  de  la 
signature  de  Charles  IX,  le  fac-similé  du  titre  d'une  plaquette  dont 
le  Bulletin  a  donné  jadis  la  traduction  (t.  XXVI,  [1877],  37^2)  et  dont 
il  est  bon,  comme  pour  les  médailles  si  souvent  niées,  d'élever  l'au- 
thenticité au-dessus  de  tout  soui)çon\  N.  Wkiss. 


1.  -  A  MON  COUSIN  LE  DlIC  DE  LONGIJEVIÎ.LE,  GOnVElUNEUIÎ 

ET    MON    LIEUTENANT-GÉNÉRAL   EN    MES    PAYS    HE  PICAIinVE*. 

Mon  cousin,  en  délibérant  des  affaires  qui  conccrnonl,  et  appartiennent 
à  la  seuretté  et  conservation  de  mon  cslat,  j'ay  trouv('  que  l'une  des 

1.  Voy.  Mém.  de  VEslalde  France,  1.408,  ot  Floquct,  Uhl.  du  Parlement  de 
Normandie,  III,  123  ss. 

2.  Bibl.nat.,  Coll.  Du  Pwj,  104,  fol.  12. 

3.  L'exemplaire  sur  lequel  a  été  fait  ce  fac-similé  se  trouve  également  à  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

4.  C'est  l'adresse  de  la  lettre. 
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choses  la  plus  nécessaire  de  faire  en  caste  occasion,  c'est  de  pourveoir 
et  commectre  la  charge  et  administration  de  la  justice  et  de  mes  finances, 
ù  personnes  catliolicques,  pour  la  dcffianco  que  mes  suhgoctz,  après  les 
esmotions  fraichcment  advenues,  pourroicnt  avoir  de  ceulx  de  la  nouvelle 
opinion  qui  tiennent  lesd.  estatz  (lesquelz  leur  attribuent  beaucoup  d'auc- 
torité  parmy  le  peuple),  s'ilz  les  oxerçoient  encores  à  présent. 

Au  moien  de  quoy  j'ay  faict  faire  ung  mémoire  contenant  la  déclara- 
lion*  de  ce  que  j'entendz  estre  faict  pour  le  regard  desd.  officiers  de  la 
nouvelle  oppinion,  tant  de  la  justice  que  des  finances,  qui  ont  auclorité, 
et  semblablement  des  autres  mesmcs  officiers  qui  n'ont  gaiges  ny  aucto- 
rité.  Vous  pryant  le  faire  suivre,  et  observer  pour  les  officiers  de  lad. 
quallité  qui  sont  en  l'cstendue  de  vostre  charge,  et  leur  faire  entendre 
et  déclarer  en  cest  endroict  mon  intention  portée  par  led.  mémoii'C,  à  ce 
qu'ils  n'en  puissent  prétendre  cause  d'ignorance. 

Et  quant  aux  biens  (jui  ont  esté  saisiz  sur  ceulz  de  lad.  nouvelle  oppi- 
nion, vous  leur  en  baillerez,  ou  ferez  bailler  plaine  et  entière  mainlevée, 
et  à  leurs  veufves  et  héritiers,  à  la  charge  des  submissions  et  ainsi 
qu'il  est  porté  et  contenu  amplement  par  led.  mémoire. 

Et  encores  que  par  l'un  des  articles  d'icelluy  il  soit  dict  que  tous  pri- 
sonniers seront  mis  en  liberté,  toutesfois  mon  inlention  est  que  ceulx  qui 
seront  notoirement  congiieuz  factieux,  seront  retenus  et  gardez,  les  noms 
et  surnoms  et  demourance  desijuelz  vous  m'envoyerez  par  ung  roolle, 
avec  les  charges  qui  seront  contre  eulx,  pour  après  vous  faire  entendre 
et  mander  sur  ce  ma  volonté,  sans  toutesfois  déclarer  que  j'aye  faicte 
ceste  exception,  laquelle  j'ai  réservée  de  faire  par  ceste  hutre,  pour 
bonnes  considérations.  Voullant,  au  demeurant,  le  contenu  aud.  mémoire 
estre  entièrement  gardé,  suivy,  observé  et  entretenu,  à  quoy  vous  tien- 
drez la  main. 

Et  d'autant,  mon  cousin,  que  —  sur  ce  qui  est  puisnagucres  advenu  en 
ma  ville  de  Piouen  où  le  peuple  assemblé  a  par  force  et  violance  rompu 
les  prisons 5  où  estoient  aucuns  de  la  nouvelle  oppinion,  et  là  tué  tous 
lesd.  prisonniers  ou  la  plus  grande  partye  d'iceulx,  et  par  mesmes  moiens 
quelques  autres  estans  en  lad.  ville,  quelque  résistance  et  empesche- 
ment  que  ma  court  de  Parlement'^  et  autres  mes  officiers  ayent  pensé  d'y 
faire,  —  ceulx  des  aultres  villes  se  vouldroient  possible  servir  de  tel 
exemple  et  faire  le  semblable  en  leur  endroict,  ce  que  vous  scavez  estre 
directement  contre  mon  voulloir  et  intention,  comme  je  l'ay  assez  donné 

1.  Il  s'agit  de  la  Déclaration  que  nous  avons  analysée  plus  haut. 

2.  Les  17  et  18  septembre  1572. 

3.  Le  parlement  était  en  vacances  et  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  faire 
garder  les  prisons,  pas  plus  que  le  gouverneur  qui  avait  quitté  Houen. 
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à  congnoisire  par  la  déclaration  que  j'ay  naguères  faictc  pour  le  regard 
de  ceulx  de  lad.  nouvelle  oppinion;  —je  vous  prie,  àceslc  cause,  inconli- 
nant  la  présente  rcceue,  faire  faire  de  reclief  expresses  deiïenses  à  toutes 
personnes  de  quelque  quallité  et  condition  qu'elles  soient,  de  tuer,  piller 
et  saccager  en  aucune  sorte  que  ce  soit,  soubz  coulleur  et  prétexte  de  la 
Religion,  ny  emprisonner  aucun,  sy  ce  n'est  par  ordonnance  de  justice,  à 
peyne  contre  ceulx  qui  y  contreviendront,  d'estre  pugniz  de  mort  sur-le- 
cliainp,  sans  autre  forme  de  procès.  A  l'exécution  de  quoy  vous  tiendrez 
très  estroiclement  la  main,  sans  permettre  qu'il  y  soit  usé  d'aucune  con- 
nivence ne  dissimulation, 

Et  ferez  semblablement  sçavoir  à  tous  gentilzhomnies  et  autres  de  lad. 
nouvelle  oppinion  qui  seseroient,  pour  craiucle  et  double  des  choses  pas- 
sées, absentez  de  leurs  maisons  et  demourances,  de  se  y  retirer  avec  as- 
sourancc  d'y  estre  conservez  et  gardez  contre  toute  injure,  force  et  vio- 
lence, et  à  ceste  fin,  s'ilz  ont  besoin  de  sauvegarde,  et  ilz  la  requièrent, 
leur  en  octroyer  en  sy  bonne  forme  qu'ilz  s'en  puissent  asseurcret  demou- 
rer  en  repos;  déclarant  au  surplus  que  mon  intention  n'est  ([ue  l'édict 
dernier  faict  sur  la  paciffication  des  troubles  soit  aucunement  enfraint 
ny  violé,  ains  qu'il  demeure  en  son  entier,  comme  je  vous  ay  mandé. 
Excepté  toulesfois  pour  le  regard  desprescbcs  et  assemblées  que  je  vculx 
estre  revocqués  et  interdictes,  pour  les  maulx  et  inconvéniens  (jui  en 
sont  advennz,  et  aflin  de  ramener,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  tous  mes 
subgectz  en  une  mesme  religion  ^  et  telle  qu'elle  a  esté  lousjoursrecong- 
neue  et  observée  en  ce  royaulme,  comme  le  seul  moien  d'y  restablir  la 
paix  et  le  repos  qui  y  est  nécessaire. 

Pryant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincfe  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris  le  dernier  jour  de  septembre  1572. 


Deneufville. 


1.  Nous  avons  ici  l'aveu  bien  net  du  but  poursuivi  par  les  fauteurs  de  la 
Saint-Barthélcmy. 
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II.  -  LE  DUC  D'ANJOU  A  WITTEMBERG 

d'après  un  témoin  oculaire  (1571). 

...  Andegavensis  noluit  per  hanc  url)em  transire,  metuebat  enim  sibi 
a  studiosis,  ut  ex  quodam  comité  polono  ipsi  familiariss.  audivi.  Verum- 
tamen  nosler  Eleetor  omninô  voluit  ut  hac  transiret  omnesque  hic  eum 
expectabamus.  Sed  tandem  impetravit  ut  Torga  iter  facere  posset,  quae 
urbs  in  ditione  nostri  Electoris  buic  distat  quinque  miliaribns  germanicis. 

Non  mulli  erant  cum  eo  Calli  et  ommos  fere  erant  adolescentes  qui 
fuerant  praecipuc  aulhorilatis.  Adfnit  Pibraclmsi  ille  apostata,  autor 
Epistolae  ad  Helvidiuni  Polonum.  Priinum  ordinem  ducebal  cornes  a  lietz, 
liomo  (quantum  judicare  possum)  religioni  infestissimus.  Elenim  saepe 
fuit  in  cœna  apud  nobilcm  quemdam  Gormanum  Staupilium,  cujus  filius 
summa  amicitia  est  mihi  conjunctiss.  Sed  ex  ipso  nibil  audivi  in  quod  ad 


...  [liC  duc]  d'Anjou  ne  voulait  pas  traverser  celte  ville,  car  il  craignait 
les  étudiants,  comme  je  l'ai  appi  is  d'un  comte  polonais  qui  est  très  lié 
avec  lui.  Or,  notre  électeur  tenait  absolument  à  ce  qu'il  y  passât  et  nous 
l'y  attendions  tous.  Mais  au  dernier  moment  (le  duc)  obtint  de  passer 
par  Torgau,  ville  sujette  de  notre  électeur  et  distante  de  celle-ci  de 
cinq  lieues  allemandes. 

Il  n'y  avait  pas  avec  lui  beaucoup  de  Français,  et  presque  tous  ceux  quj 
jouissaient  de  la  plus  grande  autorité  étaient  jeunes.  11  y  avait  ce  Pibrac 
l'apostatS  auteur  de  l'épître  à  Elvidius  polonais  ;  au  premier  rang  se 
trouvait  le  comte  de  Retz,  ennemi  juré  [autant  que  j'en  puis  juger]  de 
la  Réforme.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  s'asseoir,  h  plusieurs  reprises,  à  la 
table  d'un  certain  gentilhomme  allemand  nommé  Staupitz  dont  le  fils 
est  mon  ami  intime.  Mais  je  n'ai  rien  appris  de  celui-ci  qui  regarde  nos 
intérêts  religieux.  Il  y  avait  aussi,  parmi  ses  familiers,  Albert  à  Lasco, 

1.  Guy  du  Faur  de  Pibrac  :  Ornatissimi  cujmdam  viri  de  rébus  (jallich  ad 
Stanislaum  Eluidium  epistoîa,  Lutctiae,  F.  Morellus,  1573,  in-18;  en  français  : 
Traduction  d'une  epistre  latine  d'un  excellent  personnage  de  ce  royaume,  faite 
par  forme  de  discours  sur  aucunes  choses  depuis  peu  de  temps  advenues  en 
France,  Paris,  Fréd.  Morel,  1573,  in-4°.  L'édition  latine  in-4'',  aussi  de  1573. 
renferme,  sous  le  nom  d'Elvidiiis,  une  réponse  que  l'on  attribue  à  Camerarius, 
Cette  réponse  a  été  traduite  en  français  :  Response  de  Stanislaus  Elvidius  à 
l'epistre  d'un  excellent  personnage  touchant  les  afaires  de  France,  escrite  et 
publiée  Van  1572  {Mém.  de  VEstat  de  France,  1578,  I,  G3G.)  —  Il  y  eut  encore 
une  autre  Response  à  un  epistre  cnmmenceant  :  Seigneur  Elride,  où  est 
traicté  des  massacres  faits  en  France  en  l'an  157!2,  par  Pierre  lUu  in,  Hasle, 
Martin  Cousin,  1571,  jtet,  in-S",  et  dans  les  Mémoires  de  l'Estal  de  France  sous 
Charles  IX,  1578,  I,  G21. 
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pietatcm  pertineret.  Adfuit  quoque  Albcrtus  a  Lasco  illi  familiariss.,  qui 
videtur  fulurus  palriae  Gatilina  et  in  Religione  Juliaiuis. 

In  summa  liomo  ille  nihil  in  animo  liabet  nisi  religionis  eversionom. 
0  quam  mctuo  noslro  opt.  Thretio!  Cujiis  cum  ego  focissem  eam  quam 
debui  mentionem,  dici  non  polest  quam  fuerint  ei  infensi,  eum  sangui- 
narium,  perfidum,  et  seditiosum  appellantes. 

Uex  vehementer  cupiebat  venire  in  colloquium  cum  illustriss.  noslro 
principo,  quod  tamen  impelrare  non  potuit,  qua  in  re  landatui-  noslor 
princeps  ab  omnibus  qui  recte  de  rébus  jndicant,  quod  iiunc  lyrannum 
piorum  sanguine  madilum  intueri  nohiil.  Aiiiiciliae  signa  nulla,  benovo- 
lentiae  autem  pcrpauca  sunt  bic  ci  exbibita.  iMagna  cum  diflicullale 
impetpatunti  est  ut  liceret  ei  esse  in  aice  Torgcnsi.  Et  tandem  cum  Casi- 
niirus  princeps  a  noslro  Elcctore  ad  cum  milterelur,  ut  llex,  si  quid 
haberet  cum  eo,  loco  ipsius  Electoris  agerct,  septem  conclavia (eaque  in 
quibus  pinguntur  monacbi,  pnpae,  et  cardinales  ad  inferos  dotrusi)  oi 
patefacla  sunt.  Ouas  imagines  Hex  intuitusest,  ctstalim  faciem  averlebat, 
aderam  et  diligonter  animadvcrtel)am. 

Munus  ei  a  principe  oblatum  est  non  admodum  magnum,  nempe  vas 
vini,  corpus  bovis,  quinque  Icpores,  duae  caprae  sylvestres,  et  aliquot 
ovium  corpora.  Torgae  commoralus  est  unum  dium,  postea  discessit, 
frcmentibus  polonis  adversum  nostrum  principem.  Galli  magis  in  publico 
sibi  temperabant... 

JOANNES  SkEN.EIIS,  ScOtUS 
Vilcbergae,  10  februarii  1571.  ^^^^^'^'^ 

qui  paraît  devoir  être  le  Gatilina  de  sa  patrie  et  jouer  au  Julien  en  reli- 
gion. 

En  résumé,  cet  bomme  n'a  au  cœur  que  le  ronvcrsement  de  la  religion. 
Ob  combien  je  crains  pour  notre  excellent  Tbrelius  !  Lorsque  je  l'eus 
mentionné,  comme  je  devais,  on  ne  peut  dire  cà  quel  point  ils  furent 
exaspérés  contre  lui,  l'appelant  sanguinaire,  perfide  et  séditieux. 

Le  Roi  (de  Pologne)  désirait  ardemment  avoir  un  entretien  avec  notre 
illustre  piincc,  ce  qu'il  ne  put  toutefois  pas  obtenir.  Tous  ceux  qui  en 
jugent  sainement  louent  ce  dernier  de  n'avoir  pas  voulu  regarder  ce 
tyran  couvert  du  sang  dos  saints.  On  ne  lui  a  témoigné  ici  aucune  amitié 
et  fort  peu  de  bienveillance.  11  obtint  avec  beaucoup  de  difficulté  la  per- 
mission d'habiter  le  palais  de  Torgau.  Et  lorsqu'cà  la  fin  le  prince  Casimir 
lui  a  été  envoyé  par  noire  Electeur  pour  l'y  remj)lacer,  s'il  était  requis, 
on  lui  ouvrit  sept  chambres,  celler.  dans  lesquelles  on  a  représenté  en 
peinture  des  moines,  des  papes  et  des  cardinaux  précipités  aux  enfers. 
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l.e  roi  regarda  ces  tableaux  et  détourna  aussitôt  le  visage  G'y  étais  et  l'ai 
soigneusement  remarqué). 

Le  prince  ne  lui  a  pas  fait  grande  chère  :  du  vin,  un  bœuf,  cinq  lièvres, 
deux  chevreuils  et  (juclques  moutons.  11  passa  une  journée  à  Torgau, 
puis  s'en  alla,  les  Polonais  frémissant  de  rage  contre  notre  prince.  Les 
Français  se  contenaient  davantage  en  public... 

Jean  Skrn.eus,  Ecossais, 
(à  Th.  de  lièze.) 

Witteinbcrg,  10  février  157i. 


MÉMOIHE  ADHESSÉ 

A  RICHELIEU  PAR  LE  MINISTRE  CODUR 

(162i) 

Bien  qu'anonyme  et  non  daté,  lo  document  qu'on  va  lire  ne  sou- 
lève aucune  difficulté  sur  son  origine  et  en  soulève  bien  peu  sur  sa 
date.  Il  porte,  de  la  main  de  Richelieu,  la  suscription  suivante  : 
Mémoire  du  sieur  Codurc  touchant  la  réunion  de  ceux  de  la 
religion  prêt,  réf.y  ce  qui  n'indique  pas  seulement  le  nom  de  son 
auteur,  mais  aussi  sa  destination  et  sa  provenance  ;  c'est  à  Riche- 
lieu qu'il  a  été  adressé,  c'est  du  cabinet  de  Richelieu  qu'il  est 
sorti  pour  entrer  dans  le  vol.  3^20  de  la  collection  Baluze,  d'où 
nous  l'avons  tiré.  Quand  nous  aurons  ajouté  que  c'est  un  texte 
original,  comme  le  prouvent  les  quelques  corrections  qu'on  y 
remarque,  et  qu'il  est  probablement  autographe,  il  ne  nous  restera, 
pour  déterminer  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  état  civil,  qu'à  fixer 
l'époque  de  sa  rédaction.  Il  nous  fournit  lui-même  pour  cela 
plusieurs  indices  dont  les  deux  plus  significatifs  permettent  de  le  con- 
sidérer comme  ayant  été  écrit  au  moment  où  Richelieu,  jouissant  à 
peine  d'un  pouvoir  sans  partage,  inaugurait  par  des  alliances  et  par 
les   armes  une  politique  qui  excita  dans  l'Europe  prolestante 
de  vives  espérances,  avant  le  moment  où  le  soulèvement  des 
huguenots  vint  troubler  et  faire  dévier  cette  politique  ;  il  nous 
paraît  donc  appartenir  au  second  semestre  de  1624.  C'est  la  date  à 
laquelle  nous  conduisent  et  la  mention  des  guerres  étrangères 
entreprises  par  Louis  XIII  dans  l'intérêt  de  ses  alliés  protestants,  et 
le  silence  sur  l'explosion  de  la  seconde  des  trois  guerres  de  religion 
qui  signalèrent  le  règne  de  ce  prince.  Cette  date  est,  dans  une 
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certaine  mesure,  confirmée  par  d'autres  données  :  l'auteur  fait 
remarquer  la  situation  précaire  dos  ministres  étrangers,  la  prise 
qu'ils  offrent  au  pouvoir  discrétionnaire  du  roi  ;  cela  n'a  pu  être 
écrit  qu'avnnt  l'époque  où  le  ministère  évangélique  fui  interdit  aux 
pasteurs  étrangers,  c'est-à-dire  avant  1027;  en  nous  parlant  de 
l'allocation  annuelle  de  200,000  livres  destinée  par  le  roi  à  l'entre- 
tien du  clergé  protestant,  Codur  nous  reporle  encore  avant  cette  même 
année  iG27,  à  partir  de  laquelle  la  royauté  cessa  de  contribuer  à  cet 
entretien. 

Philippe  Codur  ou  Codurc,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  Siméon,  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tliis- 
toire  du  protestantisme,  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  son  mémoire  n'est 
pas  en  désaccord  avec  ce  qu'on  savait  de  lui.  Né  à  Sedan  vers 
1589  S  mort  vers  lOGO,  il  remplit  les  fonctions  pastorales  dans 
différentes  Églises  dont  le  recueil  des  frères  Haag donne  réniiniéra- 
lion,  et  fut  professeur  d'hébreu  et  de  théologie  à  Montj)ellier  et  à 
Nîmes.  Il  essaya  dans  ses  écrits  de  concilier  les  coniradiciions  ilor- 
trinales  de  l'Église  romaine  et  de  l'Église  évangélique,  tentative  (jui 
n'auloriserail  pas  à  incriminer  son  caraclèrc,  si  l'on  ne  trouvait 
des  charges  accablantes  contre  sa  loyauté  et  son  désintéressement 
dans  le  mémoire  que  nous  publions  et  dans  un  document  -  où  on  le 
voit  accepter  du  roi  des  gratifications  et  en  distribuer  une  partie  à 
des  confrères  ralliés  comme  lui  au  projet  d'union  des  deux  Églises. 

Le  plan  exposé  dans  ce  mémoire  séduisit  tellement  Richelieu, 
qu'il  l'adopta  d'un  bout  à  l'autre;  on  le  retrouve  dans  une  note^ 
dictée  par  lui  sous  l'impression  d'une  lecture  récente.  Il  dut  par 
conséquent  en  tenir  grand  compte  dans  le  système  par  lequel  il 
s'efforça  d'affaiblir  en  détail  la  communion  dissidente  et  de  la  réduire 
bon  gré  mal  gré  à  une  abjuration  générale,  mais  nous  laisserons  aux 
historiens  du  protestantisme  le  soin  de  rechercher  l'influence  qu'ont 
pu  avoir  les  conseils  de  Codur  sur  les  mesures  dont  le  protestantisme 

1.  Les  auteurs  de  la  France  proleslanlc  If.  fout  naîtra  en  ir»SO.  nous  ne 
savons  d'après  quelle  autorité,  mais  un  rôle  des  ministres  déposés,  dressé  au 
synode  national  de  Loudun  et  cité  par  M.  Anzièrc  d'après  Ayniou  {Papiers 
Auzière  à  la  Bibliothèque  de  la  Société),  lui  donne  en  IGô'J  soixante-dix  ans 
environ. 

2.  Arclî.  des  adaires  étrang.,  France. 

3.  Maximes  d'État  et  fragments  politiques  du  cardinal  de  Richelieu 
p.  p.  M.  G.  Hanotaux  dans  les  Documents  inédits,  Mèlanf/es  III,  n"  CWXVIII. 
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fut  l'objet  pendant  le  pjoiiveniement  de  Uiohelieii.  Nous  n'avons 
voulu  ici  que  livrer  à  leurs  méditations  un  document  qui  se 
recommande  à  eux,  et  par  son  auteur,  et  par  la  perfide  habileté 
qui  s'y  révèle,  et  par  l'accueil  qu'il  a  reçu  du  grand  ministre. 
Si  le  lecteur  était  curieux  de  connaître  l'état  d'esprit  d'où  est 
sortie  une  trahison  (jui  fut  loin  d'être  isolée,  ainsi  que  la  crise 
morale  subie  par  les  consciences  protestantes  sous  l'empire  de 
la  propagande  catholique,  nous  nous  permettrions  de  le  renvoyer 
à  un  travail,  actuellement  sous  presse,  sur  la  déchéance  politique  et 
religieuse  du  protestantisme  à  la  suite  do  la  paix  d'Alais 

Ci.  Fac.niez. 


MÉMOIRI-:  ADI'.ESSK  A  niCIIEMKt 

PAR  I.E  MINISTRE  COOI  R 

Cnnx  (le  la  religion  p.  r.  ont  employé  plusieurs  cl  divers  moyens  pour 
se  conserver  en  ce  royaume,  mais  l'un  des  plus  fors  et  qui  leur  a  le  plus 
servi,  pris  chez  eux  mesmcs,  ha  esté  la  bonne  union  et  cnrrespondanoo 
qu'ils  ont  entretenu  entre  eux,  par  laquelle  ils  se  sont  esiroilenient  joins 
et  liés  ensemble.  Ceste  union  estoit  de  doux  natures:  l'une  regardoit 
leurs  affaires  politiques,  l'autre  leur  religion  ;  la  première  se  maintenoit 
par  leurs  assemblées  politiques,  conseils,  assemblées  provinciales  et  par 
la  générale,  qui  ramassoit  tous  ceux  do  la  religion  et  les  tenoit  en  un 
mesmc  sentiment  en  cela,  l'autre  par  tours  assemblées  ecclésiastiques, 
consistoire,  colloques,  synodes  provinciaux  cl  puis  le  national  qui  les  fait 
tous  aller  soubz  un  mesme  sentiment. 

Tant  que  cette  union  a  demeuré  inviolable  entre  eux,  ce  corps  a  de- 
meuré ferme  et  considérable  dans  cet  estai.  Aussitost  qu'elle  s'est  rom- 
pue, ils  ont  esté  dissipés.  Cela  s'est  vcu  en  ce  (jui  regarde  leurs  aiïaircs 
politiques,  car  en  moins  do  deux  ans,  par  la  sage  conduite  du  Uoy  et  par 
l'heureux  succès  de  ses  armos,  leurs  divisions  leur  ont  fait  perdre  plus  de 
six  vingt  places. . .  Il  faudroil  donc  essayer  si  l'on  pourroit  faire  autant  en 

1.  Le  document  que  publie  M.  Fagniez  paraît  avoir  été  connu  de  celui  qui, 
dans  le  Bulletin  do  1860  (t.  IK,  p.  110),  posa  et  élucida  en  partie  une  question 
relative  au  Traicté  de  Vohéissance  des  chrétiens  envers  leurs  magistrats  et 
jn-inces  souverains,  attribué  à  Ph.  Codurc  et  auquel  ce  dernier  fait  allusion 
dansée  mémoire.  Celui-ci  n'éclaire  pas  seulement  ce  malheureux  pasteur,  mais 
aussi  la  politique  ecclésiastique  de  lîicliclieu,  aux  yeux  duqucllc  but  à  atteindre 
justitîait  évidemment  les  moyens  employés.  On  comprendra,  de  plus,  en  lisant 
les  perfides  conseils  qu'il  suivit,  pourquoi  Louis  XIV  débuta  dans  sa  grande 
œuvre  par  la  suppression  des  synodes  nationaux.  —  {Réd.) 
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ce  qui  regarde  l;i  religion  el  leur  discipline  [(in'on  l'a  fait  })Our  leur  orga- 
iiisalion  politi((ue]  cl  1(!S  porter  en  quelque  (livisioii  sui*  ce  poinl...,  (|iii 
scroit  le  seul  moyen  de  les  conduire  volontairement  à  une  réunion  [avec 
les  catholiques]. 

Car  on  se  trompe  grandement  de  penser  (ju'oii  puisse  j)orter  tout  à  la 
fois  tout  le  corps  ensemble  à  un  accomodemeal  avec  les  calholi(iues. 
Tant  qu'ils  seront  bien  joins  en  la  religion  et  en  leur  discipline,  ils  se 
conlenlcront  de  vivre  entre  eux,  comme  ils  ont  lousjours  fait,  ils  ne  pen- 
seront point  ailleurs  tandis  qu'ils  trouveront  chez  eux  leur  compte  et  de 
quoy  cslre  satisfais  en  leur  première  façon  de  vivre.  S'ils  font  semblant 
de  prester  l'oreille  au  i)ropos  de  la  réunion,  ce  sera  avec  des  conditions 
si  avantageuses  pour  eux  et  si  rudes  qu'on  n'y  pourra  penser.  (Quelques 
particuliers  se  pourront  bien  meslerpeut  estrc  d'entrer  en  conférancc  et 
de  Iraictcr  de  la  réunion,  mais  le  corps  subsistant  tout  entier  cl  sans 
bresche  cl  leur  ordi  e  et  discij)lino  en  sa  force,  ils  seront  inconlinanl  des- 
avouez par  luy.  On  les  fera  revenir  par  censures  ou  on  les  poussera 
dehors,  ce  qui  nuiroil  grandement  à  ce  dessaiii  de  la  réunion. 

Car  on  n'advance  rien  de  faire  changer  de  religion  à  (luehjucs-uns  en 
détail  et  de  leur  osier  lanlosl  un  ministre  tanlost  un  gcntillionime  à 
force  de  promesses,  il  faudroit  des  siècles  entiers  poni-  faire  du  progrès 
parce  chcmiii-là;  il  en  revient  tout  autant  et  plus  encore,  -ju'il  ne  s'en 
pert  par  là  cl  si  en  laisse-l-on  le  corps  plus  fei-me  et  plus  uni  en  soy. 
Cela  fait  beaucoup  plus  de  mal  (jus  de  bien  au  grand  dessain,  d'iiulanl 
qu'on  lire  du  mili(Mi  de  ce  corps  ceux  qui  ont  des  bons  s<Mitimens  el  (jui 
sont  le  j)lus'(lisposés  à  la  réunion  ;  s'ils  y  deiueuroient,  ils  feraient  plus  de 
bien  dedans  que  dehors  où  ils  sont  inutiles.  Ils  ayderoienl  à  porter  les 
espris  à  la  réunion,  ce  seroit  lousjours  autant  de  personnes  gngnéi>s,  (\\\ï 
en  gagneroient  d'autres  el  qui  sur  !e  poincl  feroient  un  grand  e(T(>ct. 

On  a  autrefois  parlé  de  ce  même  dessein,  le  S'  de  Séri  es  ministre  i  et 
homme  docte,  le  mil  en  avant  sous  le  feu  Hoy,  mais  ce  fui  sans  fruit,  d'au- 
tant qu'il  rentreprenoit  tout  seul  qu'il  commençoil  parhîs  poins  de  doc- 
trine ({ui  esl  ce  par  où  il  faut  finir,  parce  ([uc  les  parties  rompent  incon- 
tinent là-dessus  avant  que  s'estrc  un  jteu  apprivoisés  ensemble,  et  (ju'il 
prenoil  tout  le  corps  en  gros  })Our  le  porter  tout  entier  et  tout  à  la  fois  à  la 
réunion,  el  que  le  temps  aussi  n'y  estoit  aucunement  propre,  ceux  de  la 
religion  estant  alors  en  un  estât  llorissant  et  n'ayant  que  faire  de  changer 
de  condition.  Son  dessein  donc  s'avorta  aussi  losl  qu'il  fut  coiiceu  cl  le 
synode  reslouffa  en  sa  naissance. 

Maintenant  on  le  prent  autrement  :  plusieurs  s'y  engageront  tous  à  la 

1.  Voy.  Dardier,  de  Serres,  liisluriotjraplic  du  roi  dar^s  Hei  ue  hislo- 
rique,  XXII,  XXIII. 
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fois,  on  commencera  par  un  bout  qui  n'allarmcra  personne,  à  peine  s'avi- 
sera on  (|n'on  aille  à  la  réunion  quand  on  on  jnllera  les  fondcmens,  on 
prcnl  ce  corps  pièce  par  pièce,  on  agit  premièrement  dans  les  pasteurs, 
on  les  ga^^ne,  puis  on  viendra  au  peuple.  Et  si  le  temps  n'y  sauroil 
cslre  plus  propre,  parce  que  la  noblesse  de  la  religion  ne  peut  avoir 
aucun  gouvernement,  ni  les  principaux  du  peuple  aucun  office,  tant 
qu'ils  font  celle  profession.  Le  i)euple  mcsme  appréhende  de  retomber 
en  guerres  dont  freschement  ils  sont  sortis  et  seront  tous  bien  aises 
qu'on  les  conduise,  par  la  réunion,  eu  un  estât  on  leur  conscience  soil 
satisfaite  et  où  ils  y  trouvent  tous  leur  rontenl(Mnent. 

Les  calboliques  seront  sans  doute  tousiours  porléz  au  bien  de  la  réu- 
nion ;  ils  n'y  perdent  rien,  ils  y  ga^^nent.  Il  ne  fa\it  donc  rien  fnire  de  ce 
coslé  là  pour  le  commencement  ;  toute  la  bcsongne,  je  dis  :  au  commen- 
cement, est  dans  ceux  de  la  religion.  11  faut  esbranler  ce  corps  là,  le 
fendre,  si  on  peut,  faire  qu'il  se  divise  un  petit  et  se  descrie  soy  mesme 
par  la  diversité  de  sentimens,  aflin  (jue  les  particuliers  s'y  ennuyenl  et  se 
disposent  à  se  retirer  et  rejoindre  avec  les  catholiques. 

Surtout  il  est  très  nécessaire  de  deslacher  les  pasteurs  d'avec  les 
peuples.  Ces  divisions  iront  tousjours  en  croissant  et  seront  telles  en 
peu  de  temps  qu'elles  ne  se  pourront  point  apointer  |)armi  eux,  d'autant 
qu'il  n'y  a  point  de  chef  ni  d'anlhorité  (|ui  les  |)nisse  rejoindre  et  (|uc 
celle  (|ui  y  est,  le  synode  national,  sera  faihie  et  sans  authoritè,  comme 
il  sera  dit.  Il  faudra  de  toute  nécessité  en  revenir  à  la  réunion  avec  les 
catholiques  ou  permettre  plusieurs  sectes  parmi  eux,  ce  que  le  Woy  ne 
fera  pas  et  les  François  n'y  sont  point  disposés  aussi.  Lors,  pour  peu  (ju'ils 
soyent  semons  et  obligéz  à  cela  par  diverses  considérations,  ils  crieront 
tous  à  la  réunion.  Il  ne  faudra  point  que  le  Pape  paroisse  en  celte  affaire 
comme  la  désirant,  cela  elTaroucheroit  ceux  de  la  reli.^ion.  Au  contraire, 
il  faut  faire  semblant  qu'on  se  veut  accomoder  sans  lui  el  trouver  parmi 
les  François  et  sons  l'authorité  du  Roy  et  par  l'avis  des  gens  doctes  d'une 
et  d'autre  jiart,  les  moyens  de  la  réunion.  On  peut  cependant  donner 
secrètement  contentement  au  Pape  et  l'entretenir  en  bonne  humeur  sur 
le  grand  service  qu'on  luy  veut  rendre,  qui  au  commenccmenta  une  belle 
monstre  pour  lui  et  recevra  toute  la  couleur  qu'on  luy  voudra  donner  et 
semble  qu'il  aura  sujet  de  savoir  beaucoup  de  gré  à  celuy  qui  se  rendra 
directeur  de  cet  affaire. 

On  arrestera  aussi  par  ce  moyen  et  contentera  on  ceux  qui  veulent 
renouveler  les  troubles  dans  cet  Kstat,  par  la  guerre  contre  ceux  de  la 
religion,  en  leur  disant  qu'il  y  a  des  moyens  plus  asseuréz  et  moins 
dangereux  de  venir  À  bout  d'eux,  après  lesquels  on  est  et  qu'on 
employé.  Mais  j'en  reviens  toujours  là,  qu'il  faut  jetter  les  fondemens 
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tlo  ce  grand  œuvre.  . .  par  la  division  parmi  ceux  d»'  la  religion,  romnic 
nous  avons  dit.  C'est  ce  à  quoi  on  n  a  pas  travaillé  jusqu'à  présent,  je  ne 
scay  niesine  si  on  yapensé.  Leprolit  néanmoins  qui  en  revicndroit  mérite 
bien  qu'on  l'enlrcprene  et  n'y  a  rien  de  difficile  que  de  bien  commencer 
comme  de  tirer  les  premières  pierres  d'un  bastiment  »(u'on  veut  desinolir. 

Il  n'y  faut  point  employer  des  moyens  violens...  ains  seulement  des 
doux  et  qui  agissent  au  commencement  sans  qu'on  s'en  apperçoive  et 
qui  tous  soyent  justes  et  dignes  de  la  bonté  du  I\oy  et  qui  ne  choquent 
point  ses  édits.  II  s'en  pourra  trouver  sans  doute  de  celte  nature,  si  on  y 
avise  de  près. 

Il  semble  donc  qu'il  faut  voir  ce  qui  plus  joint  et  unit  ceux  de  la  reli- 
gion p.  r.  au  fait  de  la  religion  et  de  leur  discipline  et  qui  plus  empeschc 
qu'il  n'y  ait  aucune  fente  entre  eux.  Or  sont-cc  infailliblemont  les  n)inis- 
Ircs  qui  demeurent  tous  en  mesme  sentiment,  preschent  tous  nicsme 
doctrine  et  observent  une  mesme  discipline  et  le  synode  national  qui 
ramasse  toutes  ces  pièces  et  les  joint  en  un  cl  fail  aller  tous  les  espi  is  de 
mesme  pas. 

Tour  les  ministres  il  n'y  en  a  pas  plus  de  si\  cens  en  ce  royaume,  dont 
les  uns  sont  étrangers,  les  autres  sont  François  et  de  tous  ceux-là,  les  uns 
ont  (lu  savoir,  les  autres  n'en  n'ont  guerre,  qui  font  le  plus  grand  nombre. 

Tous  sont  nourris  et  entretiMins  par  les  peuples  (prils  servent,  parlant 
joins  etlié^^  à  eux  très  eslroitement  par  cet  uiii(|iie  moyen.  Ils  sont  ansM 
sujets  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'ils  font  :n\\  colloques  et  synodes, 
notamment  au  synode  national,  qui  les  peut  déposer  et  leur  oslei'  leur 
charge  de  puissance  absolue,  sans  en  rendre  compte  à  personne.  |l(^ 
sorte  que  l'honneur  des  ministres,  l'entrelenemcnt  d'eux  et  de  leurs 
familles  qui  suit  leur  charge,  despent  totalement  de  ce  synode.  Lorsqu'il 
les  en  a  tiré,  quand  ce  seroit  bien  le  plus  iniqueincnl  du  monde,  ils  ne 
peuvent  avoir  recours  à  personne,  ni  se  pourvoir  contre  son  jugement 
par  aucune  voye,  qui  est  certes  une  chose  bien  estrange  et  rjui  cause 
beaucoup  de  mal  et  qui  est  très  préjudiciable  au  service  du  Hoy,  que  sa 
Majesté  se  soit  tellement  despouillée  en  ce  poinclde  l'authorité  que  Dieu 
luy  a  donnée  sur  tous  ses  sujets,  qu'elle  peut  estre  que  le  Synode  natio- 
nal ait  un  pouvoir  souverain  sur  eux,  sur  leur  honneur  et  sur  leur  bien, 
qu'il  leur  oste  et  leur  redonne  comme  il  luy  plail,  sans  qu'on  s'en  puisse 
plaindre  ni  à  sa  Majesté  ni  à  ses  officiers,  je  dis  si  souverain,  qu'il  no 
rccognoit  aucunement  celui  du  Prince,  et  n'y  est  aucunement  sujet. 

De  là  est  venu  que  de  tant  de  ministres  il  s'en  est  trouvé  si  peu  durant 
ces  derniers  troubles,  qui  se  soient  osé  opposer  aux  désordres;  ceux  (pu 
avoient  des  bons  sentimens  ne  les  osoient  esclorre  de  peur  de  perdre  leur 
charge  et  de  mourir  de  faim  avec  leur  femme  et  enfans,  car,  encore 


/t-2i  DOCUMENTS. 

qu'en  les  suspendant  ou  desposant  on  ne  die  pas  que  ce  soit  par  ce 
qu'ils  ont  esté  servilciirs  du  Iloy,  si  est-ce  que  c'est  en  eiïet  ce  qui  leur 
fait  du  mal,  et  pounjuoy  on  leur  en  veut,  qu'on  cache  sous  d'autres  faux 
prélexles  tous  tels  qu'il  plail  aux  compagnies  ecclésiasti(iues,  (lui  n'en 
sont  contables  (ju'à  elles-mesmes. 

C'est  aussi  ce  (jui  a  forliiié  la  faction  des  grands  et  qui  le  fait  cncorcs, 
et  qui  leur  a  donné  le  moyen  d'avoir  les  ministres  dtî  leur  costé  et  par  les 
ministres  les  peuples  (ju'ils  prcschoient.  D'autant  qu'ayant  pouvoir  dans 
les  compagnies  ecclésiastiques  par  leurs  serviteurs  (pi'ilsyfont  desputer, 
aussi  tosl  qu'il  y  avoit  un  ministre  (jui  s'o|)posoit  à  leurs  dessins,  et  se 
*  lenoit  ferme  dans  le  service  du  Hoy,  ils  l'entreprenoient,  le  faisoient 
suspendre  ou  desposer  de  sa  charge  ou  bien  le  tourmentuienl  dans  son 
Eglise,  ou  l'en  tiroient  pour  le  nietlre  on  lieu  où  il  ne  peut  faire  test»;  à  la 
faction  et  fût  inutile,  ce  qu'ils  prali([uent  encores  maintenant  ;  en  ayant 
ainsi  ruyné  un,  ils  font  peur  aux  autres. 

Il  seroit  donc  nécessaire  avant  tout  œuvre,  que  le  Iloy  pourveul  à  ce 
mal  cl  y  remédiât,  et  qu'il  prît  cogimissance  du  tort  et  de  l'injure  (jue 
les  compagnies  ecclésiasli(iues  de  ceux  de  la  religion  font  à  ses  sujets, 
lors  qu'ils  s'en  plaindront,  et  qu'ils  mettront  en  lait  (ju'ils  ont  esté  des- 
posés ou  suspendus  pour  rslre  bons  serviteurs  du  lloy,  et  qu'on  en  peut 
appeler  à  sa  Majesté  ou  à  ses  officiers,  par  quelque  voye  qu'on  trouvera 
la  meilleure. 

Car  je  ne  dis  pas,  pour  vuider  ceste  difficulté  dès  l'entrée,  que  ces 
appeaus  doivent  estre  introduis  en  forme  comme  d'abus.  Le  Clergé  et  les 
Cours  de  Parlement  sy  opposcroient  et  ne  les  pourroient  souffrir,  d'autant 
que  ce  seroit  tacitement  approuver  la  religion.  Mais  on  peut  prendre 
facilement  une  autre  forme,  telle  ([u'on  voudra  et  qu'il  plaira  aux  Cours 
de  Parlement,  qui  ne  portera  aucune  approbation  de  la  Heligion. 

I.  _  C'est  chose  très  juste,  pour  beaucoup  de  raisons.  Il  n'y  doit  avoir 
d'authorité  souveraine  en  ce  Hoyauine  (jue  celle  ilu  Iloy.  Pourquoi  donc  le 
Synode  national  en  aura  il  une  et  pourra  il  plus  que  le  Hoy  sur  ses  sujets, 
disposant  de  leur  bien  et  de  leur  honneur  comme  il  lui  plaira,  sans  reco- 
gnoislre  le  lloy  en  cela,  ni  despendre  de  lui,  quelque  tort  qu'il  leur  face? 

II.  _  Il  y  va  de  la  conscience  et  de  l'honnear  de  sa  Majesté  qu'il  voyc 
opprimer  ses  sujets  par  d'autres  sujets  siens,  sans  leur  tendre  la  main, 
qu'il  les  voye  à  ses  pieds  luy  demandant  justice,  et  qu'il  ne  leur  puisse 
rendre,  ou  qu'il  ne  le  veuille  point  faire. 

III.  _  Sa  Majesté  quitte  en  cela  le  droit  qui  luy  appartient,  que  Dieu 
lui  a  donné,  et  dont  il  est  contable  devant  luy.  C'est  de  pouvoir  cognoistro 
de  toutes  les  actions  de  ses  sujets  dans  son  royaume  et  de  les  corriger  si 
elles  sont  iniques. 
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IV.  —  Elle  donne  plus  de  pouvoir  au  synode  national  que  n'en  a  tout 
le  Clergé  de  France,  non  pas  mcsme  le  Pape.  Car  on  appelle  de  ce  qu'or- 
donnent et  que  font  les  Prelas,  le  Pape  niesme,  comme  d'abus,  et  il  n'y 
a  aucun  moyen  d'appellcr  au  Parlement  de  ce  que  font  les  Compagnies 
ecclésiastiques  de  ceux  de  la  Heligion  p.  r. 

V.  —  Je  dis  plus,  que  l'\  croyance  de  ceux  do  la  Heligion  p.  r,  et  leur 
docli'ine  porte  que  les  llois  peuvent  et  doivent  prendre  cognoissance  de 
tout  ce  qui  se  fait  par  les  ministres  en  leur  charge,  et  l'approuver  s'il 
est  bon,  le  tolérer  s'il  est  confortnc  aux  lois,  ou  le  corriger,  le  casser,  le 
chastier,  s'il  est  mauvais  ou  coiiire  les  lois  elle  devoir. 

VI.  —  Ou'on  regarde  tous  les  Potcnlas  de  l'Europe  qui  sont  de  ladicle 
religion,  il  n'y  en  a  aucun  i\m  ne  conserve  son  droit  en  cela  et  qui  n'en 
use.  Si  un  miiiisti'c  ou  (juehjue  autre  a  été  grevé  ou  traité  injustement 
parles  Compagnies  ecclésiasti(}nes,  il  en  appelle  au  Prince,  à  son  Conseil, 
(|ui  réforme  le  jugement,  f;iit  droit  au  plaignant,  s'il  y  esclioil.  Pourijnoy 
le  lioy  n'aura  il  autant  de  pouvoir  en  son  Hoyaume  (jne  le  moindre 
Prince  ou  la  moindre  Pépubliquc  (rAllemagne  dans  son  estât? 

VII.  —  C(nix  de  lailicte  lleligioii  ne  nieront  point  (jne  cela  ne  soit  con- 
forme à  la  parolle  de  Dieu,  aux  Canons  des  docteuis  anciens  et  à  la 
prati(|U('  de  l'Eglise. 

VI II.  —  Sa  Majesté  n(^  fera  lien  en  cela  contre  ses  Edits  j)0ur  lesquels 
elle  ne  s'est  point  j)riv(''('  de  ce  droit. 

IX.  —  Elle  estera  aux  Synodes  une  grande  jiarlie  de  leni*  aulhorili'  et 
ce  qui  les  fait  craindre  à  ceux  de  ladicle  leligion  elles  rend  considérables 
parmi  les  penj)lt\s  et  ce  sans  lenr  faii  e  tort. 

\.  —  Aulanl  d'appeaus  qu'il  y  aura  do  leurs  sentences,  ce  seront  autant 
de  fentes  qui  se  feront  et  de  divisions. 

XI.  —  On  ne  sauroil  croire  le  mesj)ris  auquel  cela  exposera  ces  Com- 
pagnies, et  combien  cela  leur  fera  perdre  de  leur  réputation  qu'elles 
ont  parmi  les  peuples,  par  laquelle  seule  leur  aulborité  subsiste.  D'autant 
que  cela  fera  voir  les  injuslices  qu'ils  commettent  quelque  fois,  et  l'im- 
perlinance  de  lenrs  jugemens,  tant  à  canse  (lu'ils  n'observent  aucun  ordre 
de  justice  en  leurs  procédures,  que  par  ce  (|ue  d'ordinaire  elles  sont  de 
nullité  ou  de  passion,  contre  les  gens  de  bien  aiïectionnéz  au  service  du 
Roy. 

Ml.  — Bref  si  Sa  Majesté  prenl  une  fois  résolution  de  protéger  les 
ministres  qui  seront  lidelb*s  à  son  service,  lors(iu'en  baine  de  cela  leurs 
Compagnies  ecclésiastiques  leur  feront  tort,  si  elle  fait  recevoir  leurs 
appeaus  ès  cbambres,  si  on  leur  rent  justice,  si  cela  passe  en  Loy,  il  est 
certain  que  bientost  plusieurs  paroistront,  parleront  hardiement  de 
plusieurs  choses,  pour  radvancement  do  la  gloire  de  Dieu  et  du  service 

x.\xix.  —  '30 
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du  Hoy,  et  se  dcsclareroiil  avec  un  admirable  fruict,  voyant  que  le  Iloy 
les  pourra  lors  rnainlenir  en  leiii*  cliarge  el  qu'il  le  voudra  faire. 

Il  est  impossible  autrement  fju'un  Ministre  parle  de  la  réunion,  ou  qu'il 
s'cmploye  utilement  pour  le  service  du  Hoy.  Car  aussitôt  qu'il  le  voudra 
entreprendre,  les  Compagnies  ecclésiasti(iues  lui  imposeront  silence  et 
l'arresleront  ;  s'il  passe  plus  avant,  le  voilà  suspendu  ou  desposé  et  rendu 
ioutile,  s'il  n'y  a  point  moyen  d'appoUer  de  ce  jugement,  ce  qui  n'arrivera 
pas  si  leurs  sentences  sont  sujettes  à  estre  réformées  par  sa  Majesté.  Il 
n'est  pas  nécessaire  pourtant  ijue  le  Conseil  prene  de  plain  vol  cognois- 
sance  de  cela.  Il  In  faut  renvoyer  aux  Presidiaus  ou  aux  Chambres,  c'est- 
à-dire  au  cours  ordinaire  de  la  justice,  mais  il  faut  avoir  de  iiecéssilé  un 
ou  deux  Conseillers  de"  la  religion  en  chaque  Chambre  mi-parlie  qui  soit 
bien  affidé  au  lloy  et  ([ui  empesche  le  partage  qui  pourroit  arriver  en 
cela  et  en  d'autres  alfairrs  de  nn'smc  iialurr,  afiin  tiuc  par  les  Chambres 
mesmes  on  ruyne  la  farlion  de  ceux  de  la  Ueligion,  sans  riuo  le  Conseil 
paroisse  qu'en  une  nécessité  el  {)our  en  faire  un  irgbMnent. 

On  ne  lrouv(>ra  gurn^s  île  résistance  à  cf^la  parmi  ceux  de  la  religion. 
Premièrement  d'autant  qu'ils  ne  sont  point  en  estât  de  contester  contre 
la  volonté  du  Uoy  qui  est  si  juste;  en  outre  (jue  desja  ou  a  commencé 
d'interjecler  de  tels  appels  et  que  les  Chambres  ou  le  Conseil  en  ont 
pris  cngnoissance,  et  puis  fjue  cela  autliorise  les  Chambres  et  revient  à 
leur  bien,  et,  si  (juelques  uns  en  crient,  d'autres  au  contraire  soutien- 
dront, j)ar  la  parolle  de  Dieu,  la  justice  de  ce  procédé  et  cela  tousjours 
fera  entrechoquer  ceux  de  la  Keligion  entre  eux. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  contre  cet  avis,  c'est  que  peut  eslre  ceux 
de  la  religion  s'en  plaindront,  et  diront  que  cela  contrevient  aux  Edits 
par  lesquels  le  Roy  leur  a  permis  l'exercice  libre  de  leur  discipline. 

Quand  cela  seroit,  leur  plainte  sera  mal  fondée,  1"  d'autant  que  le  l\oy 
ne  leur  a  point  permis  par  ses  édits  d'abuser  de  leur  discipline  ni  de 
[la]  violer  iniquement.  Or  n'est  il  pas  question  d'en  empescher  l'usage, 
mais  d'en  corriger  l'abus. 

2°  Ce  n'a  point  esté  à  condition  de  mettre  le  Synode  national  en  sa 
place,  ni  d'user  de  la  discipline  souverainement,  et  sans  estre  sujelc  à 
en  rendre  compte,  quand  il  plaira  à  sa  Majesté. 

3°  S'ils  en  usent  contre  droit  et  raison  et  contre  le  bien  de  l'Estat  et 
malicieusement,  n'est-ce  pas  au  Uoy  de  les  en  garder  et  de  les  ramener 
dans  leur  devoir? 

i°  Le  Roy  permet  à  ses  sujets  de  porter  l'espée  quand  ils  vont  aux 
champs,  mais  s'ils  en  font  du  mal,  s*ils  en  blessent  ou  tuent  quelcun,  ils 
sont  punisé 

5"  Quel  tort  leur  fait  on  ?  Si  le  jugement  du  Synode  est  droit,  le  Roy 
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l'approuvera  ;  s'il  est  mauvais,  il  le  cassera,  et  obligera  le  synode  d'en 
bailler  un  autre,  n'cst-il  pas  juste? 

G"  Ont  ils  peur  que  leurs  jugemens  et  leurs  sentences  vienent  en 
évidence  et  ne  soyent  cognus  du  lloy  ?  Oui  fait  bien  ne  craint  point  la 
lumière.  Qu'ils  les  facent  drois  et  entiers  el  exempts  de  faction,  et  ils 
n'en  auront  point  de  bonté. 

7"  Gela  mesme  est  bon  pour  eux,  car,  quand  ils  sauront  qu'on  peut 
appcller  d'eux  aux  ofliciers  du  Koy,  que  leurs  jugemens  ne  sont  point 
souverains,  cela  les  obligera  à  se  tenir  dans  la  justice,  ils  les  feront 
drois,  de  peur  qu'on  ne  les  casse. 

Et  certes,  en  vain  sa  Majesté  envoyeroit  elle  des  Gomissaircsdans  telles 
assemblées,  s'il  ne  veut  point  empescher  ni  corriger  le  mal  (jui  s'y  fera 
contre  son  service.  Ne  seroient  il  donc  que  pour  estre  tesnioins  et  specta- 
teurs au  nom  du  Roy  d'une  injustice,  sans  en  mot  dire? 

Eiilin,  les  plaintes  de  ceux  de  la  Religion  ne  sont  point  si  considérables 
aujourd'Iiuy,  que  pour  cela  il  se  faille  garder  de  faire  ce  (jui  est  juste  et 
ce  qui  est  utile  pour  l'Estat.  S'ils  ne  plient  maintenant  .^ons  la  raison, 
jamais  ils  ne  le  feront. 

Et  ne  faut  point  manquer  dembrasser  l'oecasion  (|ni  se  présente  en  la 
cbambre  de  Heziers.  où  on  a  relevé  deux  appeaus  du  dernier  Synode  de 
Montauban»,  snrquoy  seront  dressés  des  mémoires  de  ce  (ju'il  fandia 
faire. 

Cela  posé,  je  voy  plusieurs  n)inis(res  et  des  jdiis  doctes  qui  melli-ont 
au  jour  leurs  sentimens,  notanimenl  sur  un  poinct  fort  important  au 
service  du  lloy  et  par  lequel  il  faut  con)mcncer  pour  bien  faire. 

C'est  de  proposer  et  en  presclies  et  en  cscris  celte  doctrine,  qu'il  n'est 
point  loisible  aux  sujets  de  prendre  les  armes  contre  leur  Prince  légi- 
time et  naturel  et  souverain,  comme  est  le  Koy,  pour  quelque  occasion 
que  ce  soit,  non  pas  mesme  pour  la  Religion,  qu'on  ne  doit  point 
delfendre  contre  son  Roy  par  armes. 

Premièrement  cela  est  très  vray,  conforme  à  la  parollc"  de  Dieu,  aux 
docteurs  Anciens,  et  à  la  pratique  de  l'Église  primitive. 

En  outre,  il  y  a  dcsjà  des  ministres  des  plus  savans  qui  sont  résolus  de 
le  prescher  et  de  le  soutenir.  Le  livre  en  est  tout  faict  là-dessus.  On 
n'attend  que  la  volonté  de  sa  Majesté  et  son  ordre  pour  le  mettre  au  jour, 

1.  La  Chambre  mi-partie  fut  (établie  à  Déziers  le  i  juillet  1053  ri  fonrlioniia 
en  octobre  de  cette  année  (Cambon  de  la  Lavaletlc.  In  Chambre  de  l'Edit  de 
Languedoc,  187i>).  Il  se  tint  un  synode  provincial  à  Montauban  le  :£5  avril  lC-23, 
mais  on  n'en  connaît  i)as  Ic^  procès-verbaux,  de  sorte  qu'on  ne  sait  à  quel 
appol  il  est  ici  fait  allusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  co  passage  lixc  la  dalc  de  ce 
Mémoire  à  1624  ou  1625.  —  {Réd.} 
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et  d'estie  asseuré  de  sa  proleci ion,  comme  apjjrrt  par  le  mémoire  qu'en 
envoyé  l'aullieur  escrit  et  signr  de  sa  main'. 

].('.  temps  y  est  foil  propre,  d'autant  (jue  le  p(Miple  liait  et  déleste  la 
guerre  eivile  pour  les  mau\  (ju'il  eu  a  rereu,  dont  il  a  encoics  la  mémoire 
toute  frcsclie,  el  sera  bien  aise  (ju'on  luy  persuade  qu'il  n'y  faut  jamais 
retourner. 

Ccsle  dortrinc  sera  r(T.euc  iinivcMsellement  d<'  tous  les  ministi'es  et 
des  peuples,  ou  elle  irouv.M  a  des  ccmlredisans,  ce  (pii  est  vrnisemblable, 
surtout  au  commencement,  et  à  (juoy  il  se  faut  préjiarer  ;  en  re  cas 
l'opposition  \iendra  luiiuipalcineut  des  ministres  estraiif^ers  et  des 
ignorans  cl  des  grands  qui  veulent  fomenter  la  faction. 

Tour  les  ministres  eslrangers, on  les  tiendra  en  devoir, ou  on  s'en  deiïcra 
par  11"  .iioyen  des  I.ctlresde  naluralilé,  sans  lesquelles  ils  m-  peuvent  laisser 
leur  bien  à  leurs  eiif.uis,  comme  il  sera  dit  par  mémoires  e.\pi  ès  la  dessus. 

Pour  les  ignorans,  l'ordie  (lu'on  prendra  potir  la  distribution  des 
deniers  di;  la  subvention  y  pourvoira  cl  les  rangera  à  liMir  devoir,  comme 
il  sera  dit  cy  après,  lit  puis  la  vérité  l'emportera  facilement  sur  eux, 
sousicnue  (ju'elle  sera  par  îles  personnes  doctes  (jui  leur  fermeront  la 
bouclie,  et  ajipuyéede  l'autborité  de  sa  Majesté. 

Pour  les  grands,  ils  p.-uvrnl  fort  peu  en  ceci  sans  les  ministres  ;  ils  iic 
pr(>sclient  i)oint  les  peuples  ;  on  croyi  a  facilement  qu'ils  le  font  pour  leur 
ambition  el  sont  desjà  assez  su^|)erls  aux  peujiles.  Kt  juns.  ou  verra  (jui 
osera  maintenir  une  cause  si  mauvaiM-,  (jne  les  sujets  puissent  faire  la 
guerre  au  Iloy. 

(Jue  si  cesle  vérité  pa^se,  et  se  peut  une  fois  bien  persuader  à  ceux  de 
la  Heligion  p.  r.,  voilà  les  armes  (jui  leur  tomberont  des  mains,  cl  la 
faction  qu'on  bastit  toute  sur  un  ju  essupos  contraire,  qui  n'aura  point 
(i'appuy  elles  prétext(!S  spécieux,  que  prennent  les  grands  pour  engager 
les  peuples,  qui  leur  seront  oslé/.  Ce  sera  aussi  un  grand  acbeminement 
à  la  réunion,  car  quand  ceux  de  la  religion  verront  (ju'ils  ne  iieuvent, 
selon  Dieu  ni  en  bonne  conscience,  recourir  aux  arnn^s  pour  le  maintien 
de  leur  religion  contre  leur  Hoy,  ils  seront  bien  aises  d'estre  conduits  à 
la  réunion  pour  éviter  la  persécution,  ils  se  rendront  dociles  et  traic- 
tables  et  y  solliciteront  eux  mesmes  leurs  pasleurs,  affm  d'estre  en  repos 
pour  un  bon  coup,  et  n'estrc  point  en  perpétuelle  appréhension  d'estre 
chassés  du  Royaume-. 

S'il  y  a  de  la  peine  à  venir  à  bout  de  cela,  ce  que  je  ne  croy  pas,  tous- 

1.  Ce  livre  n'est  autre  que  le  Traité  de  robL'l!^sance  des  chrétiens  enrers  les 
mmiisirals  et  princes  souverains,  que  Pli.  Codurc  fit  approuver  à  ÎS'îmcs,  le 
31  juillet  16^29.  Voy.  liulL,  IX,  112.  -  (/{erf.) 

2.  On  trouverait,  dans  la  débonnairctc  et  la  patience  inaltérable  avec  laquelle 
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jours  y  gagnera  on  heaucoup.  La  division  commencera  sur  un  point  do 
doctrine  et  s'eschauffera  cl,  sy  on  commence  une  fois  à  disputer  entre 
eux,  on  n'en  demeurera  pas  là,  on  passera  plus  avant,  on  se  fendra  de 
plus  en  plus  et  se  préparera  on  davantage  par  ce  moyen  à  la  réunion. 

Là  dessu? le  Synode  national  interviendra  pour  faire  le  holà,  mais  il  y  aura 
bien  de  la  peine.  Car  ce  [sera  ]  ou  en  décidant  ce  poinct,  ce  qu'il  ne  fera 
pas  facilement,  ou  en  imposant  silence  aux  parties.  11  faut  prévenir  cola 
premièrement  avant  'le  Synode,  la  tenue  duquel  il  faudra  reculer  d'un 
an,  comme  nous  le  ferons  voir  par  mémoire  exprez  que  nous  donnerons 
là  dessus,  puis  en  cerchant  le  moyen  d'osier  à  ce  Synode  cette  grande 
anthorité  qu'il  a  sur  les  ministres  et  sur  ceux  de  la  religion,  par  laquelle 
ils  se  soumettent  à  luy  et  despendent  de  luyet  sont  liés  et  unis  enscml)le, 
et  faire  au  contraire  que  les  ministres  despendenl  totalement  de  la 
volonté  du  Roy. 

Nous  en  avons  dcsja  touché  un,  qui  sont  les  appeaus  des  ordonnances 
des  Synodes  aux  officiers  du  Roy  ;  en  voici  encore  un  autre  qui  frappera 
un  grand  coup. 

11  a  plu  à  sa  Majesté  de  donner  deus  cens  mil  livres  par  an  à  ses  sujets 
de  la  religion  p.  r.  pour  estre  distribuez  à  leurs  minisires  pour  leur  en- 
tretènement. 

Cette  distribution  se  fait  par  lortiredu  Synode  national,  lequel  s'assem- 
ble de  trois  en  trois  ans,  et,  recevant  de  cliasqiie  province  U  roole  des 
pasteurs  qui  y  sont,  despart  la  susdite  somme  aux  Kglises,  aux  proposans, 
un  de  chaque  Colloque,  et  aux  Académies,  et  à  un  Collège  en  chas(jue 
province,  400  1.  par  Collège,  et  à  d'autres  personnes  ainsi  qu'il  luy  plait  ; 
et  en  envoyé  Testât  au  sieur  du  CandaP  qui  paye  suivant  iceluy. 

Cet  ordre  est  très  mauvais  et  très  pernicieux  et  nuit  grandement  au 
service  du  Roy  pour  plusieurs  raisons. 

i"  Par  ce  que  c'est  mettre  une  somme  notable  à  la  discrétion  du  Synode 
national,  qui  en  a  l'entière  distribution  et  la  dispence  comme  il  veut. 

2"  Cela  donne  au  Synode  national  une  grande  authorité  sur  toutes  les  pro- 
vinces, qui  sont  contraintes  de  venir  prendre  de  cette  Compagnie  leur 
cottité,  et  de  despendre  d'elle  pour  avoir  plus  grand  part  de  ces  deniers. 

3"  Le  Synode  national  a  en  main  par  ce  moyen,  la  récompense  et  la 
peine,  donnant  aux  provinces  plus  ou  moins  de  portions  et  en  gratifiant 
des  particuliers  ainsi  quil  veut  ;  il  porte  la  bource,  c'est  tout. 

les  protestants  subirent  les  iniquités  sans  nombre  qui  préparèrent  la  Revocation, 
des  preuves  multiples  de  l'état  d'esprit  que  caractérise  si  bien  ici  le  ministre 
nîmois.  —  {Réd.) 

1.  Isaac  Du  Candal  était  conunis  à  la  recette  des  deniers  que  S.  M.  accordait 
aux  Réformés.  Voy.  F.  Prol.,  2°  édit.,  V,  008.  —  {nêd.) 
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i"  Toutes  les  Ep^liscs  aussi  p.  r.  en  sont  liées  plus  estroitcment  avec 
ledict  Synode,  duquel  elles  reçoivent  ces  deniers,  craygnant  d'en  estre 
privées  par  son  ordre.  Et  est  très  certain  que  souvant  on  résistoroit  à  ses 
ordonnances,  u'estoit  qu'on  appréhende  d'en  perdre  la  subvention. 

5"  S'il  y  a  quelque  ministre  qui  veuille  parler  librement  pouf  le  service 
du  Uoy,  il  est  retenu  et  arresté  par  ceste  considération,  qu'il  est  en 
danger  de  perdre  sa  charge,  et  avec  elle  sa  portion  de  l'argent  que  sa 
Majesté  donne,  laquelle  ne  peut  venir  à  luy  que  par  le  Synode. 

G.  Ceux  qui  font  des  livres  conlro  la  religion  catholique  reçoivent 
récompense  do  ce  fons  là,  le  synode  national  prenant  de  là  dequoy  les 
contenter. 

7.  Les  voyages  que  font  les  provinces  audit  Synode,  et  plusieurs  autres 
frais  que  font  les  Églises  sont  pris  de  là.  On  ne  scroit  donc  point  si 
soigneux  d'aller  audit  Synode,  qui  est  le  seul  lien  et  l'unique  autliorité 
qui  unit  aujourd'huy  ceux  de  la  religion  p.  r.,  et  n'en  auroit  on  le 
moyen  (ju'avec  beaucoup  de  difficulté  et  en  l'imposant  sur  les  peuples. 
Rref,  on  ne  despeiulroit  point  si  absolucment  de  ses  ordonnances  s'il 
n'avoit  cette  bourco. 

8.  C'est  le  Hoy  voirement  qui  donne  ces  deniers,  et  néanmoins  on  ne 
luy  en  a  guères  d'obligation,  d'autant  qu'il  ne  s'en  réserve  point  la  distri- 
bution, et  que  les  particuliers  ne  reçoivent  rien  de  sa  main,  ni  par  son 
moyen  :  ainsi  est  violée  cette  grande  maxime  d'Estat,  que  les  Rois  doi- 
vent faire  du  mal  par  autruy,  et  du  bien  par  eux  mesmes. 

Le  remède  à  cela  seroit  d'ester  seulement  la  distribution  de  ces 
deniers  au  Synode  national  et  les  faire  payer  par  les  provinces  à 
chasque  pasteur  sur  sa  quittance  et  sur  Testât  que  donneront  chasque 
province  de  ces  pasteurs,  et  ce  par  personnes  confidentes  à  qui  sa  Majesté 
en  donneroit  la  charge. 

I.  —  Outre  ce  qu'on  éviteroit  tous  les  inconveniens  susdits,  cet  argent 
ne  se  desnatureroit  jamais  et  ne  pourroit  estre  employé  aux  affaires  de 
ceux  de  la  religion,  parceque,  les  particuliers  l'ayant  une  fois  receu,  on 
ne  le  pourroit  plus  tirer  de  leurs  mains. 

II.  —  Le  Roy  n'entretiendroit  plus  des  Académies  ni  des  Escholes  à 
ceux  de  la  religion  en  chasque  province,  ni  un  séminaire  de  proposans, 
il  n'y  auroit  plus  tant  de  ministres  et  ceux  de  la  religion  seroient  con- 
trains d'envoyer  leurs  enfans  aux  autres  Collèges. 

III.  —  Le  Roy  bailleroit  de  ces  deniers  à  qui  luy  plairroit  ou  plus  ou 
moins,  comme  il  trouverait  bon  pour  son  service,  sans  qu'on  le  peut  em- 
pescher,  ni  qu'on  en  sceut  rien,  et  auroit  un  fons  d'oii  il  tireroit  la  ré- 
compense des  ministres  sans  charger  de  nouveau  ses  finances. 

IV.  —  Les  Pasteurs  ne  craindroient  point  d'en  perdre  leur  part  en 
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hien  servant  le  Roy,  au  contraire  ils  seroiont  plus  portés  à  co  devoir  par 
cette  récompense  toute  certaine  que  les  Compagnies  ecclésiastiques  ne 
leur  pourroient  oster. 

V.  —  Petit  à  petit  il  arriveroit  que  les  ministres  despcndroient  du  tout 
de  la  volonté  du  Roy  duquel  immédiatement  ils  recevroient  une  l)onn(» 
partie  de  leur  entrelènement,  estant  l'ordinaire  des  hommes  de  des 
pendre  de  qui  les  nourrit. 

VI.  —  Ainsi  ils  se  detascheroient  d'avec  les  peuples,  et  ne  leur  seroiont 
plus  si  sujets,  n'estant  plus  du  tout  entretenus  par  eux,  ils  se  désu- 
iiiroient  aussi  d'avec  le  Synode  national,  n'attendans  plus  de  bien  de  luy 
et  n'en  ayant  point  besoin,  ils  ne  s'en  soucieroicnt  ni  ne  le  craindroient  plus. 

VII.  —  Et  pour  la  fin,  le  Synode  national  n'auroit  plus  une  souveraine 
disposition  de  l'honneur  ni  du  bien  des  ministres,  ce  seroit  le  Roy  qui 
Tauroit,  par  ce  qu'il  leur  pourroit  conserver  leur  honneur,  par  les 
appeaus  des  ordonnances  dudit  Synode  aux  Chambres,  et  leur  bien  parla 
conlinuation  de  sa  bienfaisance,  malgré  ledict  Synode. 

VIII.  —  Quand  le  Roy  changera  cet  ordre  de  la  distribution  de  la  sub- 
vention, il  ne  violera  point  ses  Edits,  par  ce  que  cette  subvention  qu'il 
donne  n'est  point  de  l'Edict  ;  Sa  Majesté  la  peut  oster  sans  l'esbrecher, 
beaucoup  plus  peut  elle  changer  la  manière  de  la  distribuer. 

IX.  —  Il  est  vray  que  le  Synode  national  peut  eslre  s'en  plaindra  au 
commencement,  et  que  quelcun  des  grands  se  pourra  aviser  ou  cela  va', 
et  en  faire  crier  les  desputez  généraux.  Mais  on  ne  s'en  doit  garder 
pourtant,  car  c'est  signe  que  la  faction  en  reçoit  du  dommage,  et  puis 
en  faisant  bien  payer  les  premières  années  à  chasque  pasteur  sa  cottité, 
eux  voyans  que  par  cette  voye  leur  portion  sera  plus  grande  que  par  la 
distribution  du  synode  national,  ils  s'affermiront  tous  en  cela  contre  le 
synode  national. 

Et  aflin  qu'on  ne  s'apperçoive  point  de  l'importance  de  ce  changement, 
ni  de  la  cause  pour  laquelle  il  se  fait,  il  faudra  laisser  couler  cette  année 
sans  payer  la  subvention,  sous  prétexte  que  le  Roy  est  occupé  à  des 
guerres  estrangères  pour  ses  alliés  qui  sont  de  la  religion,  où  toutes  ses 
finances  s'employent,  promettant  de  remplasser  tout  l'année  prochaine, 
comme  il  est  expédiant  de  le  faire  et  de  donner  les  deux  années  tout  à  la 
fois,  pour  faire  trouver  meilleur  aux  ministres  ce  changement.  Mais  quand 
on  sera  sur  la  fin  de  cette  année,  il  faudra  faire  sonner  haut  que  le  Pape 

1.  Le  duc  de  Rohan  fut  précisément  le  «grand  »  qui  '(  s'avisa»  où  l'on  voulait 
en  venir  et  résolut  de  tout  tenter  pour  empocher  la  ruine  préméditée  et  préparée, 
par  celui  qui  provoqua,  et  par  celui  qui  rédigea  ce  perfide  Mémoire.  C'est  pour 
cette  raison  que  certains  esprits  ne  pardonneront  jamais  à  llolian  son  héroïque 
intervention  et  s'elforceront  toujours  de  lui  altribuer  d'autres  motifs.  —  {Iléd.) 
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se  plaint  grandement  de  ce  que  le  Roy  entretient  des  Académies  et  des 
Escholes  à  ceux  de  la  religion  et  paye  de  son  argent  les  livres  qui  se  font 
contre  luy  et  leur  entretient  leurs  Ministres.  Sur  quoi,  sa  Majesté 
s'affermissant  à  donner  contentement  à  ses  sujets  de  la  religion  et  pour 
n'offenccr  le  Pape,  changera  Tordre  et  rendra  la  chose  plus  secrelle, 
faisant  distribuer  à  chaque  pasteur  sa  collilé,  et  faisant  accroire  au 
Pape  que  c'est  pour  les  gagner  enfin  tous. 

C'est  par  ce  que  dessus  qu'il  faut  commencer  le  dessein  de  la  réunion  ; 
on  parlera  puis  après  comment  il  le  faudra  continuer  et  parachever. 
Mais  les  commencemens  sont  les  plus  difficiles. 


LES  JÉSUITES 

ET  LES  BIENS  DES  RÉFUGIÉS  A  METZ* 
(1703). 

En  faisant  des  recherches  sur  sa  famille,  originaire  de  Metz, 
M.  Henri  Guyot  y  a  découvert,  aux  Archives,  les  documents 
qui  suivent  et  qui  méritent  d'être  publiés,  ne  serait-ce  qu'à  litre 
de  spécimen.  — •  Parmi  les  protestants  que  la  Révocation  chassa  de 
l'illustre  cité  messine,  nous  voyons  figurer  ici  Salomé  Guyot  et  le 
sieur  Le  Bachellé,  sans  doute  Gédéon,  l'avocat  au  Parlement  que 
cite  la  France  protestante  (YI,  445).  Les  biens  de  ce  dernier,  une 
fois  son  évasion  constatée,  furent  partagés  entre  les  sœurs  de  la 
Charité  elles  jésuites,  qui  demandèrent  aussi  au  roi,  et  obtinrent,  le 
20  septembre  1702,  la  seigneurie  de  Silly,  appartenant  à  Salomé 
Guyot.  Celte  seigneurie  était  exploitée  par  un  fermier  nommé 
Beaujean  dont  le  bail  avait  encore  deux  ans  à  courir.  Or,  la  femme 
de  ce  fermier  et  par  conséquent  son  beau-père  Bandeson,  qui  s'était 

i.  On  peut  consulter,  entre  autres,  sur  l'émigration  des  protestants  messins 
à  l'époque  de  la  Révocation,  et  en  général  sur  les  terribles  persécutions  aux- 
quelles cette  florissante  Eglise  fut  alors  exposée,  le  récent  ouvrage  de  M.  F. 
Dietsch,  Die  evangclische  Kirclie  von  Meh,  1(S8!),  Y"  partie,  et,  pour  ce  qui 
concerne  plus  spécialement  cet  article,  les  pages  21)2  et  suivantes. 

Je  saisis  volontiers  cette  occasion  pour  répondre  à  une  réclamation  de  l'au- 
teur et  rectifier  ce  que  j'ai  dit  {Bull,  1890,  p.  281)  de  son  livre.  L'expression 
a  dépassé  ma  pensée  quand  j'ai  imprimé  que  M.  F.  D.  n'était  pas  remonté  aux 
sources.  Il  les  cite,  au  contraire  fort  souvent,  mais  il  a  évidemment  pensé 
qu'écrivant  pour  le  grand  public,  il  pouvait  se  dispenser  d'en  discuter  la  va- 
eur,  ainsi  que  d'en  extraire  des  informations  plus  précises  que  ses  devanciers. 

N.  W. 
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en  outre  porté  égarant  pour  lui,  étaient  protestants  ou  plutôt  nouveaux 
convertis  suspects  de  méditer  aussi  leur  évasion.  On  comprend  que 
les  révérends  pères  aient  vu  avec  inquiétude  leurnouvelle  propriété 
entre  des  mains  aussi  peu  catholiques.  Ils  demandent  donc  à 
l'intendant,  en  se  servant  de  plusieurs  raisons  subsidiaires,  la  rési- 
liation de  ce  malencontreux  bail.  —  On  verra  en  lisant  leur  mé- 
moire, combien  ils  tenaient  à  jouir  de  ces  récompenses  temporelles 
de  leur  zèle  spirituel. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  lorsque  M.  Guyot  sollicita  du 
représentant  actuel  de  la  célèbre  Compagnie  à  Metz,  l'autorisa- 
tion de  copier  le  brevet  royal  qui  sert  de  base  à  l'argumentation  de 
ce  mémoire,  il  ne  put  obtenir  que  cette  seule  réponse  :  «  On  vous  a 
raconté  un  abominable  mensonge,  nous  n'avons  jamais  eu  un  cen- 
time de  tout  cela.  »  {Textuel.)  '  N.  W. 


A  Monsieur,  Monseigneur  l'Intendant, 

Supplie  humblement  le  Recteur  du  collège  des  Jésuites  de  celle  ville, 
disant  qu'il  a  plu  au  Roy,  par  sou  brevet  du  20  septembre  J702,  donner, 
entre  autres  choses,  au  suppliant  la  jouissance  des  revenus  d'une  part  et 
portion  dans  la  Seigneurie  de  Silly,  avec  le  château  et  ses  dépendances, 
d'une  métairie  de  bled,  des  prez,  clienncvières,  jardins  et  maisons  audit 
lieu  confisqués  sur  Salomé  Guyot,  lequel  brevet  le  suppliant  a  fait  re- 
gistrer  où  besoin  a  esté,  et  ayant  ensuitte  pris  possession  des  dits  bien, 
il  a  reconnu  que  le  sieur  Beavjean  en  estoit  en  possession  comme  fer- 
mier, et  que  l'année  de  jouissance  par  luy  commencée  devait  finir  au  mois 
de  mars  prochain;  elle  suppliant,  désirant  faire  profit  des  biens  à  lui 
laissés  et  appréhendant  d'avoir  difficulté  avec  ledit  Beaiijean,  sous  pré- 
tevie  de  l'adjudication  à  luy  faite  du  revenu  des  dits  biens  pour  en  jouir 
comme  fermier,  le  suppliant  est  obligé  de  donner  sa  requesle. 

Ce  considéré.  Monseigneur,  il  vous  plaise  ordonner  que  le  suppliant 
jouira  des  revenus  des  biens  de  Silly  à  luy  donnés  par  le  susdit  brevet, 
permis  à  luy  d'en  disposer  et  les  relaisser  à  qui  bon  luy  semblera  et  ce 
sans  s'arrester  au  bail  fait  audit  Bcaujenn  qui  n'aura  son  exécution  que 
pour  la  première  année  seulement,  et  vous  ferez  bien. 

{Signé)  Le  Febure. 

Soit  la  requesle  communiquée  au  sieur  Beavjean  pour  y  fournir  sa 
réponse  dans  trois  jours. 

Fait  à  Metz  le  17  janvier  1703. 

{Signé)  de  Barberie. 
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L'an  1703,  le  19  janvier  après  midy,  à  la  requeste  du  révérend  père  rec- 
teur des  Jésuites  de  cette  ville  qui  fait  élection  de  domicilie  en  celuy  de 
M«  Nicolas  Lefebure,  procureur  à  la  Cour  sciz  en  chaplerue,  paroisse 
Saint-Martin,  fust  la  présente  requeste  et  ordonnance  de  Monseigneur 
rintendant  au  bas,  bien  et  duement  signifiée  au  sieur  Beaujean,  admo- 
diateur  de  Silly,  en  son  domicilie  en  cette  ville,  parlant  à  sa  personne  par 
mon  huissier  à  la  Cour,  demeurant  rue  des  Allemands  paroisse  Saint- 
Euquaire  soubsigné;  à  ce  qu'il  n'en  ignore,  je  luy  ai  donné  et  laissé  copie 
de  la  dite  requeste,  ordonnance  de  Monseigneur  l'Intendant  et  de  mon 
présent  exploit.  A  Metz  le  dit  jour  19janvier  1703. 

{Signé)  Constant. 

Mémoire  des  Jésuites. 

Les  Jésuites  du  collège  de  Metz  demandent  que  le  bail  d'une  part  et 
portion  de  la  Seigneurie  de  Silly,  admodiée  au  sieur  Beaujean  encore 
pour  deux  ans,  que  le  Roy  a  donné  aucollège  par  son  brevet  du  20  sep- 
tembre dernier,  soit  cassé  et  rendu  nul. 

Ils  ont  plusieurs  raisons  de  former  leur  demande.  lisse  contenteront  de 
deux  seulement. 

Le  brevet         La  première  se  tire  des  termes  même  du  brevet  du  Roy  où  Sa  Majesté, 
de  Sa  Majesté,    ^^^ès  avoir  exposé  le  détail  des  biens  qu'il  donne  au  collège,  ajoute, 
pour  en  jouir,  faire,  disposer  comme  bon  leur  semblerapour  tant  et  aussi 
longtemps  que  la  confiscation  aura  lieu,  et  ordonne  ensuitfe  à  vous 
M.  l'Intendant  de  nous  mettre  incessamment  en  une  libre  et  entière 
jouissance.  Or,  il  est  certain  que  par  ces  termes  du  brevet.  Sa  Majesté  en- 
tend donc  que  nous  jouissons  de  ces  biens  à  notre  volonté;  ce  seroit  donc 
retrancher  une  partie  du  bienfait  du  Roy  qui  n'est  pas  limité,  si  on  nous 
astraignoit  à  continuer  un  bail  qui  est  préjudiciable  au  collège,  bienloing 
de  luy  être  utile  et  au  lieu  que  quand  il  s'agit  de  grâces  il  faut  les  aug- 
menter autant  qu'on  peut,  ce  seroit  la  restraindre  comme  une  chose 
odieuse  et  qui  ne  s'est  pas  encore  pratiquée. 
M.  de  Ville  qui      Au  Contraire,  lorsque  le  Roy  a  fait  don  aux  sœurs  de  la  Charité  d'une 
a  fait  un  nouveau  maison  appartenante  au  sieur  Le  Bachelé  oxiloge  actuellement  M.  Dei^/Z/éf, 

bail  avec  les  sœurs  -n      «  i    r,         i      ,.  , 

de  la  Charitd.  Conseiller  a  la  Cour,  les  dittes  dames  de  la  Charité  se  sont  pourvues  de- 
vant Monsieur  pour  être  dit  que  le  bail  fait  au  dict  sieUr  de  Villé  seroit 
cassé.  Ce  que  M.  de  Villé  ne  voulut  pas  attendre  et  s'accomoda  avec  les 
dictes  sœurs  de  la  Charité,  qui  luy  ont  laissé  la  maison  pour  une  année 
LeRoiquicasse  seulement.  Le  pouvoir  où  vous  êtes, M*",  se  confirme  encore  par  la  manière 

les  bauix  et  qui  (jojjt     floy  en  use  quand  il  entre  dans  une  confiscation;  il  casse  les 

donne    pouvoir   ,      ,     ,  '.^  .  i      i  •  .  .  .  , 

aux  Intendants  de  "^"Ix  des  propriétaires  ou  les  laisse,  suivant  ce  qui  en  sera  ordonne  par 
les  casser  et  d'en  MM.  Ics  Intendans  et  par  conséquent  la  même  chose  peut  se  faire  quand 
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le  Boy  se  désiste  delà  confiscation  en  faveur  do  quelqu'un,  puisqu'il  seiïi-  faire  de  nou- 

ble  céder  tous  ses  droits  en  favorisant  quelqu'un  de  la  confiscation.  \eau\, 

La  2«  raison  se  tire  de  la  nature  du  fermier  et  de  la  manière  dont  il     S»  Raison,  le 

administre  les  biens  qui  au  lieu  de  s'améliorer  entre  ses  mains,  dépéris-  ^'^'"'^  Beaujean 

n'est  pas  solvable. 

sent  chaque  jour. 

C'est  un  principe  sûr  que,  faute  de  payement,  tous  lesbaulx  peuvent  U  doit  encore 
être  résolus;  or  le  sieur  Beaujean  fermier,  qui  suivant  les  clauses  de  son  P"*"^'® 

non  esc hu  le  20 sep. 

bail  devroit  payer  d'avance,  se  trouve  encore  en  retard  de  plus  du  quart  tcmbre dernier., 
du  premier  payement  eschule  10  septembre  dernier.  11  est  encore  en  re-  u  doit  près  de 
tard  d'une  somme  de  près  de  cent  livres  qu'il  a  touché  mal  à  propos  et  'î"''  ^ 

'  *  toucliees  pour  des 

sans  aucun  droit,  ayant  par  menaces  et  par  des  vexations  inouïes  trouvé  le  bois  exploités 
moyen  de  se  faire  payer  d'une  coupe  de  bois  exploitée  en  l'année  1701  et  avant  qu'il  fût 
avant  qu'il  fût  dans  la  ferme,  laquelle  somme  appartient  aujourd'hui  aux 
Jésuites  en  vertu  de  leur  brevet,  qui  leur  donne  les  arrérages  eschus  et  à 
-eschoir.  Or  si  le  sieur  Beaujean  ne  se  trouve  pas  solvable  pour  ces  som- 
mes dont  il  est  en  retard  jusqu'ici  de  payer,  comment  payera-t-il  dans  la 
suitte? 

Vous  scavez  même,  Monsieur,  que  le  siciir  Beaujeav  parle  de  s'en  aller  U  J<>it  s'on 
bientôt  joindre  une  compagnie  franche  dont  il  se  dit  capitaine-lieutenant.  î'"*^'*  '^"'"'^ 

^    °  ■  '  dans  peu  a  ce qu il 

Durant  son  absence,  à  qui  aura  recours  le  receveur  des  Jésuites?  dit  pour  l'année. 

Sera-ce  à  son  bien  ?  Vous  scavez  Monseigneur  que  le  sieur  Beaujean  llvcndotaiiène 

vend  ou  a  vendu  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  et  actuellement  il  ^'^^ 
poursuit  à  votre  agréement  pour  vendre  et  aliéner  une  vigne  de  GOOl.  qui 

vient  de  sa  femme  qui  a  esté  de  la  religion  prétendue  reformée.  On  dira  nandesnn,  son 

peut  être  que  le  sieur  Beaujean  a  une  caution.  Il  est  vray  ;  mais  c'est  son  ^^^^''-P^''"'^' 

^  ^  nouveau  catlio- 

beau-père  qui  est  un  nouveau  couver! y,  qui  peut  aujourd'huy  ou  demain  iiq„c  sans  bien 
quitter  pour  causede  religion  et  qui  doit  plus  qu'il  n'a  vaillant,  si  on  en  et  sans  aucuno 
croit  la  commune  renommée.  Enfin,  ce  qui  doit  engager  à  rompre  le  bail 
et  ce  qui  très  assurément  le  ferait  casser  si  le  Roy  jouissoit  encore  de  la 
confiscation,  c'est  la  mauvaise  administration  du  sieur  Beaujean  dans  la 
terre  de  Silly,  qui  fait  que  tout  le  bien  dépérit  à  vue  d'œil  au  lieu  de 
profiter  entre  ses  mains. 

Car,  sans  parler  icy  du  château  qui  par  sa  mauvaise  conduitte  est  entiè-  Le  château  en 
rement  abandonné,  depuis  qu'il  est  dans  la  ferme,  n'y  avant  pas  une  seule  J'^^^'''^'  '''  °" 

'     *       ^  ?     j  r  f^^^    loger  un 

porte  dans  le  château  qui  soit  en  place  et  ayant  enlevé  les  serrures  et  les  troupeau  de  co- 
gonds  de  celles  qui  n'ont  pas  esté  enlevés  et  qui  estoient  peu  avant  que  liions  aussi  bien 
le  sieur  Beaujean  fut  dans  la  ferme.  Il  a,  outre  cela,  causé  un  fort  grand  ggjig*" 
préjudice  au  château  et  à  la  bergerie,  ayant  loué  l'un  et  l'autre  pour  y 
mettre  des  troupeauz  de  cochons  qui,  outre  qu'ils  ont  infecté  les  chambres, 
en  ontentièrement  ruiné  les  planchers  et  les  ont  mis  hors  d'état  d'être 
habitées  sitôt. 
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Les  terres  dis-      Outre  Cela  et  c'est  ce  qui  est  de  plus  préjudiciable,  le  sieur  Beaiijean, 
^^^^^  valoir  par  luy  même  les  terres  ou  d'avoir  un  bon  fermier 

secs  a  plusieurs  , 

qui  les  aégii-ent.  qui  les  cultivai,  lesfumât  et  amendât,  il  les  a  louées  par  jour  à  plusieurs 
particuliers,  qui  ayant  intérest  d'amender  celles  qui  leur  sont  propres 
avant  celles  qu'ils  tiennent  à  bail,  laissent  sans  aucun  amendement  le  peu 
de  terre  qu'ils  ont  du  sieur  Bcaujean,  se  contentant  d'en  tirer  la  g^raisse 
et  les  fruits  et  se  mettant  peu  en  peine  du  reste,  et  les  terres  ainsy  dis- 
persées deviendront  en  friche  faute  de  culture  nécessaire,  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas  si  on  avoit  un  bon  fermier,  et  ce  qui  est  manifestement  contre 
l'usage  des  baulx  ordinaires,  les  terres  ne  pouvant  être  ainsy  dispersés  à 
plusieurs  particuliers,  sans  une  expresse  permission  des  propriétaires  et 
ce  qui  causera  un  dommage  très  considérable  aux  Jésuites  qui  se  verront 
dans  la  suitte  obligés  de  demander  de  gros  dommages  et  interests 
contre  un  fermier  qui  n'a  pas  de  quoy  payer  le  canon  annuel  et  pour 
lequel  son  père  homme  d'honneur  et  de  probité  n'a  pas  voulu  être  caution. 

Le  sieur  Beaujean  repond  à  tout  cecy  : 

1"  Qu'il  y  a  d'autres  brevets  où  les  baulx  n'ont  pas  été  cassés. 

R.  Peut  être  que  les  brevets  n'ont  pas  la  clause  de  celuy  des  Jésuites. 
Ceux  qui  ont  obtenu  ces  brevets  ont  bien  voulu  continuer  les  baulx,  ainsy 
les  dames  de  la  Charité  étant  sur  le  point  de  faire  casser  celuy  de  M.  de 
Villé  ont  mieux  aimé  le  continuer  pour  un  an.  Leur  conduitte  ne  conclud 
rien  contre  les  Jésuites,  chacun  poursuit  son  avantage  où  il  le  juge  à 
propos.  Ceux  que  le  lioy  a  gratiliés  n'ont  peut  être  pas  le  même  interest 
que  les  Jésuites,  ayant  de  bons  fermiers  que  n'ont  pas  les  Jésuites,  qui 
voient  dépérir  la  terre  que  le  Roy  leur  a  donnée  et  qui  seroient  obligés 
de  la  rendre  en  bon  état  en  cas  que  la  confiscation  vînt  à  cesser, 

2"  Obj.  La  coutûme  du  Pays  est  contraire  et  les  biens  changeant  de 
main,  les  baulx  ne  changent  pas. 

R.  Il  est  vray  que  si  la  terre  en  question  étoit  venue  aux  Jésuites  par 
vente,  les  baulx  ne  pourroient  pas  changer,  mais  c'est  un  droit  dont  le 
Roy  a  gratifié  les  Jésuites,  qui  leur  permet  d'en  disposer  comme  ils  le 
jugeront  à  propos,  avec  obligation  de  le  rendre  en  bon  état,  en  cas  que  la 
confiscation  vînt  à  cesser.  Or  pour  que  les  Jésuites  puissent  le  rendre 
en  bon  état,  il  faut  qu'il  leur  soit  permis  d'y  mettre  de  bons  fermiers 
dont  ilspuissent  répondre,  autrement  il  seroit,  ce  semble,  injuste  de  les 
charger  de  ne  pas  laisser  dépérir  un  bien  qu'ils  ne  peuvent  empêcher  de 
voir  malgré  eux  être  mal  géré. 

3"^  Obj.  11  est  dit  dans  le  brevet  du  Roy,  une  métairie  adjugée  au  sieur 
Beaujean  ;  donc  le  Roy  n'entend  pas  que  le  sieur  Beaujean  quitte  son 
admodiation. 

R.  11  paroist  assés  qu'on  n'a  mis  dans  le  brevet  la  clause  du  sieur  Beau- 
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jean  que  pour  spécifier  le  don  que  le  Hoy  faisoit  au  collège  et  le  distin- 
guer des  autres  biens  de  demoiselle  Salomée  Guyot. 

4"  Obj.  Il  est  dit  dans  le  brevet  que  les  Jésuites  pourront  disposer 
des  rentes  et  revenus  des  dits  biens,  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  pourront  en 
changer  les  baulx. 

R.  Il  s'cnsuivroit  de  là  que  les  Jésuites  ne  pourroient  pas  même  faire 
de  nouveaux  baulx  après  l'expiration  des  premiers,  mais  qu'il  faudroi^ 
qu'ils  se  pourvussent  pour  cela,  ce  qui  est  contraire  à  votre  décret,  Mon- 
seigneur, et  ce  qui  est  inouy. 

5"  Obj.  Quand  les  propriétaires  reviendroient,  le  Roy  entend  et  ordonne 
queles  baulx  subsisteront,  à  plus  forte  raison,  n'en  donnant  que l'usufruict. 

Il  y  a  deux  réponses  à  celte  objection,  qui  est  la  plus  forte  de  toutes. 
La  est  que  le  Roy  impose  par  là  une  peine  à  ceux  qui  ont  quitté  pour 
cause  de  religion,  au  contraire  c'est  un  bienfait  dont  il  gratifie  les  Jésui- 
tes; or  en  matière  de  grâces  il  faut  les  étendre  autant  qu'il  est  possible*, 
et  nous  voyons  que  cette  règle  n'est  pas  gardée  à  l'égard  de  M.  de  Ville 
qui  a  fait  un  nouveau  traité  avec  les  dames  de  la  Charité. 

La  seconde  raison  c'est  que  dès  le  jour  du  décret  de  M.  l'Intendant,  les 
Jésuites  sont  responsables  des  mêmes  dommages  et  dépérissement  des  ter- 
res que  le  Roy  leur  a  données,  en  sorte  que  si  le  lîoy  révoquoit  son  brevet, 
il  faudroit  que  les  Jésuites  rcpanisscnl  à  leurs  frais  les  dommages  faits 
tandis  qu'ils  en  ont  joui  ;  or  tandis  qu'ils  n'auront  pas  des  fermiers  mis 
par  leurs  mains,  ils  ne  peuvent  répondre  des  dommages  ;  il  faut  donc  qu'il 
leur  soit  libre  de  continuer  les  baulx  ou  les  casser. 

Veu  la  présente  requeste  et  attendu  que  le  Roy  a  fait  don  des  dits 
héritages  et  que  cette  affaire  n'est  plus  de  notre  compétence,  nous  avons 
renvoyé  les  parties  par  devant  les  juges  ordinaires,  pour  leur  faire  droit 
ainsy  qu'il  appartiendra.  [Signé)  de  Barber ie. 

Fait  à  Metz  le  29  janvier  1 703. 
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LE  RÉFUGIÉ  JEAN  VÉUON 

COLLADOR ATEUR  DES  RÉFORMATEURS  ANGLAIS 

(1548-1502) 

C'est  surtout  un  point  d'interrogation  que  nous  voudrions  poser 
en  inscrivant  dans  le  Bulletin  un  nom  qui  ne  figure  ni  dans  la  pre- 

1.  On  voit  si  les  bons  pères  jésuites  tenaient  à  «  étendre  »  ces  «  grâces  » 
enlevées  v  à  ceux  qui  ont  quitté  pour  cause  de  religion  ». 
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mière  édilion  de  la  France  protestante,  ni  dans  les  répertoires  les 
plus  justement  estimés:  La  Croix  du  Maine,  Du  Verdier,  Gessner,  la 
Bibliothecaclassica  OM  VOnomasticon.  Seul,  Bayle  consacre  une 
laconique  mention  à  «  Jean  Véron,  Français  de  nation  et  protestant 
de  religion,  qui  vivait  au  xvp  siècle  et  publia  en  anglais  divers  ou- 
vrages de  controverse  ».  Il  avait  emprunté  ce  renseignement  au 
Calvino-Turcismus  ;  l'auteur,  Guillaume  Reginald,  fougueux  catho- 
lique anglais  du  collège  de  Rheims,  cite  parmi  ceux  qui  ont  écrit 
contre  les  prières  pour  les  morts  :  «  Notre  Véron,  Anglo-Français, 
qui  Français  de  nation,  a  cependant  publié  en  langue  anglaise  un 
volume  entier  sur  ce  sujet*.  » 

Quant  à  ses  ouvrages,  Watt  en  donne  dans  la  Bibliotheca 
Britannica  une  énumération  quelque  peu  confuse  et  incomplète. 
Le  chroniqueur  des  premiers  temps  de  la  Réforme  anglaise,  Strype, 
fournit,  il  est  vrai,  deux  ou  trois  points  lumineux:  ils  n'en  font 
que  mieux  ressortir  l'obscurité  étrange  dont  est  encore  entourée 
la  vie  d'un  homme  d'une  incontestable  valeur,  et  que  le  Protestan- 
tisme français  a  certainement  le  devoir  de  revendiquer. 

Et  d'abord,  nous  ne  savons  rien,  ni  sur  la  date  de  sa  naissance,  ni 
sur  l'époque  de  son  exode.  Un  Philippe  Véron,  le  Bamasseur,  fut 
vers  la  même  époque  le  Réformateur  du  Poitou  ;  rien  ne  nous  dit 
s'il  lui  était  parent.  La  qualification  de  Senonais,  inscrite  au  litre 
d'un  de  ses  livres,  indique  son  lieu  d'origine,  et  il  semble  une  fois 
faire  allusion  à  un  séjour  à  l'université  d'Orléans^.  Ce  sont  là  les 
seuls  reflets  de  France  qu'il  soit  jusqu'ici  possible  de  retrouver  dans 
tout  ce  qui  reste  de  lui.  Sa  connaissance  approfondie  de  la  langue 
anglaise,  la  perfection  et  la  variété  de  son  style,  témoignent 
d'un  long  séjour  dans  ce  pays  de  refuge  devenu  sa  seconde 
patrie. 

Y  est-il  venu  pour  cause  de  religion?  L'hypothèse  est  plus  que 

1.  «  Legisli  aliquando  Institutions  Calvini,  legisli  locos  communes  Musculi, 
Urbani  Kegn  Melanchthoni,  vel  Veronem  nostrum  Anglo-Gallum  qui,  natione 
Ga  lus,  Anghcano  tamen  idiomate  integrum  hune  librum  emisit.  »  IV  8 
Calvino-Turcismus,  id  est  Calvinisiicae  perfidiae  cum  Mahumetanis  coîlatio 
et  dilucida  utnusque  sectae  confutatio,  Anvers  1597.  Cologne  1603 

2.  «  Eutrapel  :  Vous  me  faites  me  souvenird'une  histoire  que  j'entendis  quand 
,  étais  écolier  a  Orléans,  qui  s'y  passa  môme  pendant  que  j'y  étais.  »  Il  s'agit 
de  1  aftairc  des  6WdeZiers  rf'OWeaws  (1534.).  .  ^ 
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vraisemblable;  mais  il  a  dû  être  alors  des  tout  premiers  réfugiés. 
Bien  que  son  nom  ne  figure  pas  dans  les  naturalisations  de  Henri 
VIII,  on  peut  le  ranger  parmi  ces  hérétiques  que  le  roi  de  France 
réclamait  dès  1531  à  son  frère  d'Angleterre  et  qu'à  plusieurs  re- 
prises celui-ci  refusait  de  lui  rendre*. 

Son  premier  livre  coïncide  avec  l'avènement  d'Edouard  YI.  C'est 
un  coup  droit  porté  à  la  messe  :  les  Cinq  abominables  Blasphèmes 
contenus  dans  la  Messe  {The  five  abominable  Blasphemies  contai- 
ned  in  the  Masse^  Londres  1548).  Peut-être  a-t-il  publié  à  la  même 
date  la  traduction  du  traité  de  Bullinger  contre  les  Anabaptistes-, 
inscrit  par  Watt  une  fois  en  1548  et  une  fois  en  1554.  C'était  l'heure 
où  le  primat  Cramner,  pour  mieux  préparer  la  réformation  de 
l'Église  anglicaïie,  s'entourait  de  savants  étrangers.  «  Nous  avons 
trouvé,  surprise  des  plus  agréables,  Pierre  Marlyr,  Tremeliius, 
Dryanderet  certains  autres  pieux  Français  que  nous  avions  envoyés 
ici  par  avance  3),  écrivait  Fagius  en  venant  se  joindre  à  eux,  avec 
son  collègue  strasbourgeois  Bucer,  au  mois  d'août  1549.  Rien  ne 
nous  dit  si  Véron  était  ou  non  du  groupe  de  Lambcth. 

Toujours  est-il  qu'en  cette  année  il  faisait  œuvre  de  vulgarisa- 
tion évangélique  en  publiant  de  petits  traités  destinés  à  éclairer  les 
humbles  et  les  simples.  Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  jamais 
rencontré  les  «  Certayne  litel  treatises  set  forlh  for  the  Erudition 
and  Learning  of  the  symple  and  ignorant  People,  London,  chez 
Humphrey  Powell,  »  et  de  n'en  connaître  que  les  titres  :  «  La  Bible 
est  la  parole  de  Dieu  (1548).  Le  Père  n'a  pas  de  membres  hu- 
mains (1548).  La  Messe  est  une  idole  (1549) ^  » 

En  1550  il  habite  Worcester,  siège  d'un  des  évcchés  de  l'Ouest, 
pourvu  sans  doute  d'une  prébende  dans  l'Église  anglicane,  devenue 
franchement  réformatrice.  C'est  là  que  paraissent  sa  troisième 
œuvre  personnelle,  des  extraits  des  Pères  de  l'Église  primitive  sur 
la  question  du  sacrement  de  la  Cène,  «  The  godly  sayings  of  the 
ancient  fathers  on  the  Sacrament  of  the  Bodye  and  Bloud  of 

1.  Calendars  of  State  Papers.  Henri  VIII,  vol.  V  et  VIII. 

2.  An  holsome  Antidotus  or  Counterpoyson  agalnst  the  pestilent  lieresije 
and  sectofanat)aptisls,  hy  Bullinger,  ncwley  translaled  from  latin  in  english 
1548. 

3.  The  Byhle  îs  the  Word  of  God.  No  humane  iijmhes  the  fa  Hier  haths. 
The  Masse  is  an  Idol.  - 
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Christ  »,  in-16  dédié  à  sir  John  Yorke,  éciiyer,  et  sa  traduction 
d'un  traité  de  Zwingle  sur  l'intelligence  des  Saintes  Écritures: 
«  A  short  Pathivay  to  the  right  Under standing  ofthe  Holy  Scrip- 
tures  trmislated  by  John  Veron  at  Woi^cester.  y>  Un  second  traité 
du  même,  «  Vlmage  des  deux  Pasteurs  {The  ymage  of  hoth  Pas- 
tours)  »  porte  la  date  de  Londres  1550.  Enfin  en  1555,  et  encore  à 
Worcesler,  il  donne  les  versions  anglaises  de  deux  écrits  deBuUin- 
ger,  celui  sur  le  baptême  des  enfants  et  ses  Dialogues^  entre  le 
Libertin  ou  Anabaptiste  et  le  Chrétien  fidèle. 

La  fin  prématurée  d'Edouard  VI,  le  règne  de  Marie,  interrom- 
pirent brusquement  le  réveil  spirituel.  Au  rétablissement  des  autels 
et  de  la  messe  correspondaient  l'interdiction  de  la  parole  de  vie, 
l'emprisonnement,  prélude  du  supplice,  des  adversaires  du  catho- 
licisme. Un  des  plus  intrépides  champions  de  la  réforme,  Becon,  fut 
envoyé  à  la  tour  de  Londres,  par  ordre  du  conseil,  le  16  août  1553, 
comme  prédicateur  séditieux.  «  Ses  compagnons  de  tribulation, 
nous  dit  son  biographe  -,  furent  Véron  et  Bradford  »,  à  qui  Uidley, 
l'évêque  dépossédé  de  Londres,  écrivait  un  an  plus  tard  :  «  Nous 
désirons  ardemment  savoir  ce  que  sont  devenus  le  père  Crome, 
le  docteur  Sandys,  maître  Saunders,  Veron,  Becon  et  Bogers^  » 
La  place  occupée  par  Véron  dans  les  pensées  du  prélat  captif,  et 
bientôt  martyr,  montre  en  quelle  haute  estime  l'avaient  tenu  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'Église  d'Angleterre. 

Quand  la  tourmente  eut  cessé,  à  la  mort  de  Marie,  les  débris  de 
cette  Église  cherchèrent  à  la  reconstituer.  Tâche  ardue.  Il  fallait 
reprendre  l'œuvre  violemment  suspendue  et  l'établir  sur  des  bases 
assez  solides  pour  défier  toutes  attaques  nouvelles.  C'est  dans  les 
cœurs  et  dans  les  consciences  qu'il  s'agissait  d'implanter  les  prin- 
cipes évangéliques.  Presque  aussitôt  Véron  apparaît  sur  la  brèche, 
au  premier  rang  de  ceux  qui  aspirent  à  rendre  protestant  de  con- 
viction un  peuple  qui  ne  l'est  en  grande  partie  que  de  nom,  et  dont 
les  principes  ont  été  singulièrement  influencés  en  sens  divers  par 
les  secousses  successives  de  ces  quatre  gouvernements.  «  L'entière 

1.  The  defence  of  the  Daplism  of  Children  —  Dullinger's  ihree  Dialogues 
hetween  the  Libertin  or  Anahaptist  and  the  obedient  Clirislian.  Worcester, 
1551. 

2.  The  Earhj  Works  of  Thomas  Becon,  publ.  de  la  Parker  Society  1843. 

3.  Martyrologe  de  Foxe. 


MÉLANGES. 

préoccupation  de  notre  frère  Philalèllies  est  comment  il  pourra 
ramener  notre  frère  Albion  à  la  vérité  qu'il  a  si  honteusement 
abandonnée,  s'étant  laissé  replacer  sous  la  tyrannie  de  l'Antéchrist 
de  Rome  » 


II 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  vieille  cathédrale  de  Saint-Paul, 
au  milieu  du  cimetière  qui  en  occupait  les  abords,  s'élevait  sur 
quelques  marches  de  pierre  une  chaire  en  bois,  couverte  de  plomb 
et  ayant  la  forme  d'une  croix.  Reconstruite,  au  moyen  d'Indul- 
gences, après  le  tremblement  de  terre  de  1382,  elle  avait  toujours 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  religieuse  de  la  capitale. 
C'est  du  haut  de  cette  chaire  en  plein  air  que  les  moines  du  Moyen 
âge  exhortaient  le  peuple  à  la  mortification  et  aux  œuvres  pies  ; 
c'est  près  d'elle  que  les  «  hérétiques  »  faisaient  pénitence  ;  sous 
Henri  VIH  on  y  brûlait  les  Bibles  anglaises  et  les  livres  incriminés. 
Et  depuis,  c'est  à  la  croix  de  Saint-Paul  qu'on  avait  dévoilé  les  res- 
sorts ingénieux  des  statues  crues  jusque-là  miraculeuses,  et 
surtout  que  les  Parker,  les  Lalinier,  les  Ridley,  avaient  fait  en- 
tendre à  la  foule,  étonnée  et  curieuse,  les  premiers  accents  de  la 
vérité  réformatrice-. 

Tribune  admirablement  dressée  au  cœur  même  de  la  cité,  mais 
sans  doute  d'autant  plus  difficile  à  occuper.  Sûrs  à  l'avance  de  pos- 
séder un  auditoire  aussi  considérable  que  varié,  les  orateurs  pou- 
vaient et  devaient  y  donner  à  leur  parole  une  familiarité  de  forme 
et  une  énergie  communicalive  qui  eussent  été  inaccessibles  sous  les 
voûtes  du  sanctuaire.  * 

1.  The  liuntynge  of  Purgalury. 

2.  «  Je  vous  en  prie,  ne  refusez  pas  de  prendre  un  jour  (de  prédication)  à  la 
Croix.  Je  trouverais  des  occupants  plus  qu'il  n'en  est  besoin,  si  je  les  appelais 
sans  les  choisir;  mais  liéias  !  dans  quelques-uns  je  désirerais  plus  de  savoir, 
dans  d'autres  un  jugement  meilleur,  dans  d'autres  plus  de  vertus  et  de  con- 
versation pieuse,  dans  d'autres  plus  de  modération  et  de  discrétion.  Celui  qui 
réunit  toutes  ces  qualités  aurait  tort,  à  mon  sens,  de  refuser  de  servir  Dieu  à 
celte  place...  Je  vous  enjoins  donc  d'accepter  un  jour,  au  risque  pour  vous,  en 
cas  de  refus,  d'avoir  à  en  répondre  devant  le  Dieu  tout-puissant.  »  L'év.  Ridley 
à  Parker  25  juillet  1551.  —  La  croix  de  Saint-Paul  fut  détruite  par  ordre  du 
Parlement  en  1043. 
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Le  jour  même  de  la  mort  de  Marie,  le  prévoyant  Cecil,  pour 
dernier  article  des  instructions  hâtives  sur  les  précautions  à  prendre 
au  début  du  nouveau  règne,  avait  inscrit  :  «  Faire  attention  à  la 
condition  du  prédicateur  à  la  croix  de  Saint-Paul,  afin  qu'il  ne 
fournisse  aucune  occasion  de  provoquer  une  discussion  sur  le  gou- 
vernement du  royaume.  »  Aussi  le  premier  dimanche  après  l'avè- 
nement ce  fut  un  aumônier  de  la  reine,  le  docteur  Bell,  homme 
prudent  et  instruit,  qu'on  chargea  d'un  sermon  de  pure  édification.  Il 
est  vrai  que  huit  jours  après,  l'évêque  de  Ghichester  essaya  d'y  faire 
prévaloir  une  fois  de  plus  les  doctrines  romaines. 

On  comprend  jusqu'à  un  certain  point  la  défense  de  toute  prédi- 
cation, surtout  à  Londres,  édictée  le  28  décembre.  Et  cependant 
comment  parvenir,  autrement  que  par  la  parole  descendant  d'une 
chaire  de  libre  examen,  à  ébnmler  à  salut  les  âmes  encore  catho- 
liques ou  déjà  protestantes?  Mais  c'est  qu'Élisabeth,  moins  avancée 
que  ses  conseillers,  ne  voulait  encore  faire  appel,  ni  dans  un  sens 
ni  dans  un  autre,  aux  passions  religieuses  de  ses  sujets.  Elle-même 
hésitait  à  revenir  résolument  à  l'esprit  d'Edouard  VI,  à  rompre 
autant  que  son  frère  avec  les  formes,  voire  peut-être  avec  le  fond  du 
catholicisme.  Et  le  peuple,  fidèle  à  son  rendez-vous  de  prédilection, 
dut  se  contenter  en  mars  de  remplir  le  cimetière  de  Saint-Paul  et 
d'entonner,  hommes  et  femmes,  au  nombre  de  six  mille,  autour  de 
la  chaire  vide,  des  cantiques  en  langue  vulgaire,  comme  naguère  en 
France  on  chantait  au  Pré  aux  Clercs  les  psaumes  de  Marot. 

Le  2  avril  les  prédications  reprirent  à  la  Croix.  Enfin,  à  la  Saint- 
Jean  1559,  la  messe  fut  définitivement  abolie  et  l'Angleterre  se 
rangea,  officiellement  au  moins,  du  côté  de  la  Réforme.  Aussitôt  le 
gouvernement  eut  garde  de  négliger  un  de  ses  plus  puissants 
moyens  d'action  sur  les  masses.  «  On  prit  grand  soin,  relate  le 
chroniqueur,  tandis  qu'on  s'occupait  de  celte  œuvre  importante 
du  changement  de  la  religion  et  du  rejet  de  l'autorité  papale, 
d'avoir  à  Saint-Paul  une  bonne  prédication  et  de  n'admettre  à  la 
Croix  que  des  hommes  de  sagesse  et  de  science,  afin  de  réconcilier 
d'autant  mieux  le  peuple  avec  ce  qu'on  accomplissait*.  Et  les  prédi- 

1.  Et  encore  :  «  Les  gouvernants  eurent  la  sagesse  d'appeler  de  temps  à 
autre,  comme  instructeurs  du  peuple  dans  ces  grandes  et  solennelles  assemblées, 
des  hommes  capables,  instruits,  diserts  et  âgés,  qui  d'ordinaire  consacraient 
leurs  sermons  à  appuyer  et  à  élucider  les  procédés  dont  on  usait  en  matière 
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cateurs  qu'on  choisit  furent  ceux  dont  on  fit  plus  tard  les  évêques 
et  qu'on  avança  aux  plus  hauts  postes  dans  TÉglise.  »  On  relève,  en 
effet,  pour  les  premiers  mois  les  noms  de  Grindal,  Horn,  Barlow, 
Sandys,  Jewel,  Bentham,  Shory,  bientôt  évêques  de  Londres,  de 
Winchester,  de  Chichesler,  de  Worcester,  de  Salisbury,  de  Lichfield 
et  d'Hereford.  Au  milieu  de  cette  liste,  «  le  17  septembre,  M.  Véron, 
français  de  naissance,  un  nouveau  prédicateur  (new  preacher)  — 
ainsi  qu'on  désignait  les  promoteurs  de  la  Réforme  —  prêcha  à  la 
Croix.  »  Sa  valeur  était  donc  bien  reconnue. 

((  Dans  son  sermon,  ajoute  Strype,  il  s'écria  :  Où  sont  les 
évêques  et  les  anciens  prédicateurs?  Maintenant  ils  cachent  leurs 
têtes.  Et  en  prononçant  ces  paroles  son  accent  avait  quelque 
chose  de  joyeux  et  de  triomphant,  car  ils  étaient  mis  à  l'écart  et 
déposés  ceux  qui  s'étaient  rendus  odieux  aux  gens  par  leurs  rigueurs 
et  par  les  persécutions  qu'ils  avaient  exercées  contre  eux  et  contre 
leurs  proches  ^  » 

Ce  sermon  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres.  Les  ouvrages  théolo- 
giques qu'il  publia  un  peu  plus  tard  n'étant,  à  ce  qu'il  assure,  que 
la  reproduction  «  fidèle  et  littérale  d  de  ses  <(  lectures  »  à  Saint- 
Paul,  il  semble  en  être  devenu  un  des  prédicateurs  en  titre,  et 
leurs  séries  successives  sont  une  preuve  de  son  succès.  Bientôt 
la  souveraine  voulut  entendre  l'orateur  dont  l'énergique  har- 
diesse captivait  les  uns,  mais  ne  laissait  pas  de  scandaliser  les 
faibles. 

«  Le  8  octobre,  Véron  sus-mentionné  prêcha  devant  la  reine  à  Whi- 
tehall.  C'était  un  homme  courageux  aussi  bien  qu'éloquent.  Dans  ce  ser- 
mon, il  conseilla  de  pourvoir  les  nouveaux  évêques  de  terres  et  de 
revenus  convenables,  ainsi  qu'en  avaient  eu  les  anciens  ;  autrement  ils  ne 
pourraient  continuer  à  exercer  l'hospitalité  et  maintenir  d'aussi  bonnes 
maisons  qu'ils  le  devraient,  et  comme  on  l'attendait  d'eux 2.  » 

Sans  doute  il  était  plus  aisé  au  réfugié  qu'à  l'un  des  futurs  pré- 
lats nationaux  de  plaider  cette  cause. 

religieuse  et,  si  l'occasion  s'en  présentait,  à  exposer  les  erreurs  et  les  corrup- 
tions de  la  religion  et  du  culte  qui  venaient  d'être  repoussés.  »  Strype,  Annals. 

1.  «  En  septembre  1559  un  psaume  fut  chanté  cà  la  croix  de  Saint-Paul  à  la 
mode  de  Genève.  »  Était-ce  à  l'occasion  du  sermon  de  Véron,  le  Français? 

2.  Strype,  Annales,  d'après  un  Diaire  contemporain. 
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Lui-même  recevait  bientôt  le  rectorat  de  Saint-Marlin  Ludgale  à 
Londres  et  l'une  des  prébendes  de  Saint-Paul,  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre. Ce  fut  la  réponse  aux  attaques  de  plus  en  plus  violentes  de 
ses  adversaires.  Ne  pouvant  le  suivre  sur  le  terrain  théologique,  on 
avait  essayé  d'incriminer  sa  conduite  privée.  Deux  accusateurs,  con- 
vaincus de  calomnie,  durent  faire  amende  honorable  à  la  Croix  : 

«  Le  2  novembre,  un  jeune  homme  assistait  au  sermon  enveloppé  dans 
le  drap  blanc  de  la  pénitence;  le  23,  un  gentilhomme,  nommé  de  Machin, 
s'agenouillait  devant  lui  et  devant  l'évéque,  solHcitant  son  pardon  pour 
les  faux  bruits  qu'il  avait  semés  contre  Véron,  le  Français  et  prédica- 
teur*. » 

III 

Les  écrits  de  Véron,  pendant  la  partie  vraiment  militante  de  sa 
vie,  ne  sont  pas  tous  datés,  mais  leurs  mutuelles  référence^  aident 
à  en  rétablir  l'ordre,  sauf  pour  deux  qui  nous  manquent  encore.  Le 
premier  effort  du  prédicateur  controversisle,  qui  avait  commencé 
onze  ans  auparavant  par  s'attaquer  à  la  messe,  semble  s'être  porté 
maintenant  contre  le  purgatoire,  dans  le  but  hautement  déclaré,  par 
la  destruction  de  cette  croyance,  «  de  rendre  inutile  les  prières  pour 
les  morts,  de  supprimer  ainsi  une  des  principales  raisons  d'être  de 
la  messe,  et  de  restituer  toute  sa  vertu  au  sacrifice  unique,  accompli 
une  fois  pour  toutes,  celui  de  Jésus-Christ  lui-même  sur  la  Croix  ». 
Il  a  pour  titre:  La  chasse  au  Purgatoire,  faîte  en  façon  de  dia- 
logues, par  Jean  Véron,  Senonoys,  15612.  Les  entretiens  étant 
indiqués  comme  les  V%  2«  et  3«  du  second  jour,  sans  que  nous  trou- 
vions trace  d'une  publication  correspondante  à  ce  premier  jour, 
nous  sommes  portés  à  croire  que  celui-ci  doit  être  représenté,  dans 

1.  «  Ce  Véron  ayant  souvent  prêché  le  sermon  de  la  croix  de  Saint-Paul  et  à 
la  cour  devant  la  reine,  et  étant  un  ecclésiastique  savant  et  zélé,  on  trouva  qu'il 
ne  convenait  point  qu'un  scandale  jeté  sur  un  tel  personnage  eût  lieu  sans  une 
satisfaction  publique,  »  Ibulcm. 

^  2.  Tlie  Iluntijmje  of  Pimjaloriie  lo  deatk,  made  Dialofjcwyse,  hij  John  Veron. 
Senonoys.  —  Newly  set  forlh  and  alowed  accordiiufe  tnn  tlie  order  nppoyvted 
in  ihe  Queens  Maiesties  Injunclions.  —  The  blond  of  tite  Lorde  doeth  cleanse 
us  froni  ail  synne.  I  John,  I.  —  imprinted  at  London  hy  John  l{ysdale,  1501, 
820  pages  petit  in-8%  sur  la  dernière  une  gravure  d'Adam  et  Eve  cliassés  du 
paradis;  dans  la  nue,  une  main  tient  l'épéc  llamboyanto. 
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l'ensemble  de  l'œuvre,  soit  par  l'écrit  de  1548  :  les  Blasphèmes  de 
la  Messe,  soit  par  le  traité  signalé  par  Lowndes,  mais  il  est  vrai 
à  la  date  de  1562,  son  Attaque  contre  Vim^o cation  des  Saints. 

Les  quatre  interlocuteurs,  les  mêmes  dans  tous  les  ouvrages  de 
Véron  que  nous  analyserons,  sont,  d'après  sa  propre  description  : 
«  Albion,  Philalèthes,  Eulrapel  et  Dydyme.  Albion  représentant 
l'Angleterre,  qui,  ayant  été  de  nouveau  entraînée  dans  le  papisme 
par  les  prélats  vantards  du  clergé  papal,  est  maintenant  réduite  et 
ramenée  dans  le  droit  chemin  par  le  moyen  de  Philalèthes,  c'est-à- 
dire  de  celui  qui  aimo  la  vérité  ;  il  représente  ici  tous  les  vrais  pré- 
dicateurs de  la  parole  de  Dieu.  On  lui  associe  un  coadjuleur  et  aide, 
Eutrapel.  Quant  à  Didyme,  il  n'est  ni  chaud  ni  froid,  mais  il  finit, 
comme  Albion,  par  céder  à  la  puissance  de  la  vérité.  » 

Une  épitre  à  lord  Russell,  comte  de  Bedford,  occupe  les  douze 
premières  pages  :  elle  renferme  l'exposé  des  trois  dialogues.  Le  pre- 
mier (jusqu'au  verso  de  la  page  452)  a  pour  but  de  prouver,  par  les 
citations  de  l'Ecriture  et  des  Pères  ((  que  tout  ce  que  les  papistes 
allèguent  et  font  sortir  des  docleurs  et  anciens  écrits  de  l'Église  pri- 
mitive en  faveur  de  leur  Purgatoire,  si  on  l'éprouve  par  la  pierre  de 
touche  de  la  parole  de  Dieu,  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  même 
écouté  }),  Le  second  (jusqu'au  verso  de  la  page  278)  fait  justice  des 
erreurs  «  accréditées  parOdilon,évôquede  Cluny,  et  Grégoire,  évêque 
de  Rome  »,  attribuant  la  fumée  des  volcans  et  les  grondements  sou- 
terrains au  feu  intérieur  du  Purgatoire  et  aux  hurlements  et  cla- 
meurs des  démons  quand  leur  proie  leur  est  arrachée.  Par  le  double 
témoignage  de  l'Écriture  et  des  Pères,  il  prouve  «  que  les  âmes  des 
trépassés  ne  reviennent  plus  et  n'apparaissent  point  aux  vivants  ; 
qu'il  n'y  a  puissance,  ni  de  démon  ni  de  magicien,  qui  puisse  ra- 
mener dans  ce  monde  les  âmes  dont  la  sainte  volonté  de  Dieu  a  dis- 
posé ;  qu'il  n'est  pas  permis  de  demander  des  conseils  aux  morts, 
puisque  le  ministère  de  la  parole  est  le  seul  moyen  que  le  Seigneur 
ait  établi  pour  nous  instruire  des  choses  qui  appartiennent  à  notre 
salut  ».  Le  troisième  dialogue  (jusqu'à  La  page  301  verso)  est  une 
«  réponse  à  tous  les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
que  les  papistes  ont  coutume  d'invoquer  en  faveur  de  leur  Purga- 
toire... jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  gros  compagnon,  pourchassé  à  un  coin 
de  l'Apocalypse  ou  Révélation  de  Saint-Jean,  y  reçoit  son  coup  de 
mort  et  est  précipité  dans  l'étang  ardent  do  fou  et  de  soufre  ». 
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Dans  Toeuvre  de  Véron,  ce  traité  contre  le  Purgatoire  a  une  im- 
portance capitale,  tant  par  son  étendue,  par  la  netteté  et  la  préci- 
sion de  l'argumentation,  que  par  la  parfaite  connaissance  delà  Bible 
dont  il  y  fait  preuve.  C'est  son  travail  le  plus  complet,  le  plus  popu- 
laire aussi.  Comme  tel,  s'adressant  à  des  foules  encore  pénétrées  de 
cette  sombre  théologie  du  Moyen  âge,  qui  agissait  avant  tout  sur 
les  imaginations  par  la  terreur  et  n'hésitait  pas  à  s'aider  de  la  su- 
perstition pour  les  entraîner  de  force  vers  la  foi,  Yéron  estima  né- 
cessaire, dans  son  second  dialogue,  de  réfuter  des  erreurs  qu'on  eût 
pu  croire  dissipées  depuis  longtemps.  Et  de  même  il  sacrifia  au  goût 
de  son  auditoire  et  de  son  époque,  en  terminant  un  ouvrage  sérieux 
par  une  satire  burlesque  contre  «  la  gent  tonsurée  »  :  la  Lamentation 
que  les  prêtres,  moines,  frères  et  nonnes  et  tout  le  ramassis  du 
clergé  papal  font  sur  Purgatoire,  leur  cher  ami,  qui  est  pour- 
chassé à  mort^,  et  par  une  Épitaphedu  Purgatoire  dans  le  même 
esprit.  Une  Table  analytique  occupe  les  trente  dernières  pages  du 
livre. 

(La  fin  prochainement.) 

F.  DE  SCIIÎCKLER. 
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Les  Églises  de  réfnglés,  de  Rotterdam,  Strasbourg  et  Londres, 
en  1 800.  —  Dans  les  deux  premières  de  ces  villes,  si  connues  par  les 
glorieux  services  qu'elles  rendirent  autrefois  à  la  liberté  religieuse  per- 
sécutée, on  vient  de  célébrer  un  jubilé  commémoratif.  L'Église  wallonne 
de  Rotterdam,  ainsi  que  notre  président  Ta  annoncé  dans  son  rapport 
annuel,  a  fêté  le  27  avril  1890  le  troisième  centenaire  de  sa  fondation,  qui 
remonte  en  réalité  à  l'année  1585.  A  cette  occasion  le  Consistoire  a  eu 
l'excellente  idée  de  charger  l'un  de  ses  pasteurs,  M.  L.  Bresson,  de  pu- 
blier une  plaquette  qui  est  digne  de  la  patrie  des  Elzévirs^  Fort  bien 
imprimée  sur  papier  de  Hollande,  elle  renferme  une  Notice  historique 
et  le  remarquable  Sermon  prononcé  le  27  avril,  et  est  ornée,  sur  la  cou- 
verture d'une  jolie  vue  du  temple,  et  à  l'intérieur  des  portraits  de  Jurieu, 
du  Bosc,  Daniel  de  Superville,  Jacques  Basnage  et  Bayle,  grands  noms 

1.  Eglise  wallonne  de  llolterdam,  souvenir  du  troisième  centenaire,  1500- 
1890,  32  pages  in-8,  M.  Wyt  et  Zoiicn,  Rotterdam. 
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expulsés  de  France,  et  qui  jelèrent  tant  d'éclat  sur  l'hospitalière  cité  de 
Rollerdam! 

A  Strasbourg  le  temple  de  l'Église  fondée  en  1538  par  Calvin  ne  date 
que  de  1790.  L'intolérance  ullralulhèrienne  avait  interdit  le  culle 
réformé  publie  dès  1563  et  en  1577  même  le  culte  prive.  La  com- 
munauté, obligée  d'aller  s'édifier  d'abord  à  cinq  lieues  de  la  ville,  à 
Bischwiller,  puis,  grâce  à  un  prince  de  Ilanau,  à  Wolfisheim  (6  kilomètres 
de  Strasbourg),  se  maintint  néanmoins.  Elle  obtint  enfin,  il  y  a  un  siècle, 
Tautorisation  de  construire  ce  temple  dont  nous  avons  jadis  souvent  cri- 
tiqué l'emplacement  et  l'aspect  prosaïque,  sans  savoir  qu'il  n'avait  pu 
être  élevé  qu'à  la  condition  de  ne  pas  ressembler  à  une  église  et  de 
n'avoir  ni  clocher  ni  cloches  i.  —  Dans  le  numéro  de  la  Vie  chrétienne 
qui  vient  de  paraître  (août  1890),  M.  le  pasteur  Piepenbring,  président 
du  Consistoire  de  l'Église  réformée  de  Strasbourg,  raconte  la  solennité 
qui  a  eu  lieu  le  15  juin,  et  relève  avec  soin  la  cordiale  sympathie  avec 
laquelle  s'y  associèrent,  non  seulement  les  autorités  civiles,  mais  aussi 
celles  de  l'Église  de  la  Confession  d'Augsbourg.  —  Il  oublie  d'ajouter 
qu'à  cette  fête  du  petit  troupeau  jadis  proscrit,  la  seule  Église  qui  ne  fût 
ni  invitée,  ni  représentée,  fut  celle  des  huguenots  qui  en  formèrent  le 
premier  noyau,  celle  de  Jean  Calvin  qui  en  fut  le  premier  pasteur.  (JucIIcs 
que  soient  les  raisons  qui  ont  dicté  cette  exclusion,  elles  suffisent  à 
prouver  qu'en  ce  lix°  siècle,  qui  se  vante  si  souvent  des  conquêtes  de  la 
liberté,  il  y  a,  dans  certains  milieux  religieux,  des  préventions  ou  des 
préjugés  qui  valent  bien  ceux  d'autrefois. 

On  sait  que  l'Église  huguenote  de  Londres  a  été  fondée  en  1550  par 
le  roi  Édouard  VI  lui-même.  Survivant  à  la  plupart  de  ses  sœurs  nées 
plus  tard,  elle  s'est  longtemps  édifiée  dans  le  temple  de  Saint-Martin-le- 
Grand,  récemment  acquis  et  démoli  pour  l'hôtel  des  Postes.  L'indemnité 
considérable  (675,000  francs)  qui  lui  a  été  accordée,  lui  permettra  de 
faire  élever,  prochainement  dit-on,  un  nouveau  et  beau  lieu' de  culte.  — 
Une  brochure  que  M.  César  Pascal  vient  de  publier  sous  le  titre  énigma- 
tique  à^Ombre  et  Parodie  ' ,  ieile  un  jour  très  vif  sur  les  circonstances 
que  traverse  actuellement  celte  Église  plus  de  trois  fois  séculaire.  Comme 
ces  pages  reposent  sur  une  sérieuse  enquête  et  constituent  en  définitive  un 
véritable  document  historique,  nous  les  signalons  à  ceux  qui  désireraient 
savoir  dans  quelles  mains  est  tombé  le  noble  béritage  d'un  si  grand  passé. 

N.  W. 

1.  Des  restrictions  analogues  furent  imposées  ;\  i*aris,  sous  l'Empire,  lors  de 
la  construction  de  deux  temples,  celui  du  Saint-Esprit  (réformé)  et  celui  de  la 
Résurrection  (lutliérien). 

2.  Paris,  Monnerat,  1890,  72  pages  m-12. 
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collalioi  ntcurs  de  la  €  France  protestante  ».  —  Nous  avons  dit 
que  le  Comité  de  la  France  protestante  s'était  reconstitué,  considérable, 
ment  augmenté,  et  avait  déjà  tenu  plusieurs  séances  pour  aviser  aux 
moyens  de  poursuivre  l'œuvre  laissée  en  suspens  par  la  mort  de  M.  H.  Bor- 
dier.  Le  président  du  nouveau  Comité  est  M.  le  baron  F.  de  Schickler. 
M.  Ch.  Read  en  est  le  secrétaire,  et  M.  A.  André  le  trésorier.  Le  siège  du 
Comité  est  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'histoire  du  Protestantisme 
français,  5i,  rue  des  Saints-Pères.  C'est  donc  à  celte  adresse  qu'il  faudra 
envoyer,  soit  les  communications,  soit  les  dons  sollicités  pour  la  continua- 
lion  de  l'œuvre  des  frères  Haag,  confiée  actuellement  aux  soins  et  à  la 
science  de  M.  le  pasteur  A.  Bernus,  33,  Kanoncngasse,  Bâle  (Suisse). 
,  Pour  que  les  nombreux  collaborateurs  de  province  et  de  l'étranger, 
auxquels  on  a  demandé  leur  concours,  sachent  dans  quelle  mesure  cha- 
cun d'eux  peut  facilement  le  donner,  nous  prenons  la  liberté  «le  tracer 
ici  (juelques  indications  pratiques. 

I.  Il  faudrait  relire  dans  la  France  protestante,  les  articles  de  la 
lettre  G,  la  seule  dont  on  s'occupe  actuellement. 

II.  Noter  les  erreurs  et  omissions  des  articles  imprimés. 

III.  Relever  les  noms  manquants,  en  y  ajoutant  les  renseignements 
qu'on  possède. 

IV.  Revoir  surtout  Vorthographe  des  noms  de  personnes  et  de  lieux 
qu'on  counaît  bien. 

V.  Prendre  la  peine  de  rédiger  des  notes  très  claires  et  substantielles. 

VI.  Les  envoyer,  soit  54,  rue  des  Saints-Pères,  à  M.  Ch.  Read,  soit,  si 
l'on  préfère,  directement  à  M.  A.  Bernus,  33,  Kanonengasse,  Bâle. 

VII.  Les  lacunes,  erreurs,  etc.,  des  lettres  antérieures  ou  postérieures  . 
au  G,  si  on  en  a  relevées,  peuvent  être  également  transmises.  —  Elles 
serviront,  soit  à  des  additions  aux  volumes  déjà  parus,  de  la  édition, 
soit  à  préparer  les  dossiers  des  volumes  futurs. 

VIII.  Il  va  sans  dire  que  quiconque  pourra,  autour  de  lui,  décider  une 
ou  plusieurs  personnes  à  concourir  matériellement  ou  moralement  à  cette 
œuvre,  en  hâtera  le  progrès  ou  augmentera  la  valeur  déjà  si  grande. 

N.  W. 


Le  Gérant  :  Fisciidaciier. 


i060.  —  Inipriiiitries  rcimics,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  ot  MoTTEHOZ,  tliiecluun 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

Marquis  de  GALARD-MagnaS.  —compte  rendu  des  séances  de  l'admi- 
nistration provinciale  d'Aach,  avec  notes  et  documents,  un  gros 
volume,  suivi  d'une  table  alphabétique  des  noms  propres,  VIII- 
630  pages  in-8».  Agen,  imprimerie  Lenthéric,  1887. 

Christiaan  Sepp,  Th.  doctor  en  rustend  Predikant.  —  rit  het  predi- 

kantcnleven  van  vrœgere  Tijden.  Cet  ouvrage  posthume,  envoyé 
par  la  famille  en  mémoire  de  l'auteur,  renferme  les  articles  suivants  : 

1.  Menno  Simons  dans  les  premières  années  de  son  ministère,  1536-1539. 

2.  Le  prédicant  anversois  Pierre  de  Pierre; 

2.  Ministres  des  Eglises  sous  la  croix; 

3.  Aumôniers  militaires  de  terre  et  de  mer. 

Il  y  a,  à  la  fin,  une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  la  liste 
des  ouvrages  publiés  par  l'auteur,  .VllI-160  pages  in-8.  Leiden,  Brill, 
1890. 

^'  ■  ■ 

C.  Jordan,  pasteur.  —  jrésns-cunst  émané,  premier  sermon  prêché 
à  la  chapelle  évangélique  de  Montbéliard,  le  16  mai  1875  (avec  une 
introduction  historique),  27  pages  in-8°.  Paris,  Fischbacher,  1890. 

Charles  Dardier.  —  court  de  cebeim.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
avec  notes  et  pièces  justificatives  (le  Bulletin  donnera  des  extraits  de 
celte  brochure  qui  n'a  été  tirée  qu'à  50  exemplaires),  82  pages  in-8». 
Nîmes,  F.  Chastanier,  1890. 

AbEL  LefRANC.  —  I.es  origines  du  Collège  de  France.  Extrait  de  la 

Revue  internationale  de  renseignement,  du  15  mai  1890,  27  pages 
in-8°.  Paris,  Armand  Colin  et'  C'%  1890. 

H.  DE  Terrebasse.  —  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'Histoire  des 

protestants  du  Dauphiné,  tes  maisons  de  propagation  de  la  fol, 
217  pages  in-12.  Lyon,  chez  Brun,  1890. 
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